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PHOPni£TE. 


Le  Cours  de  Littérature  de  M.  Ém.  Lefranc  se  divise 
en  deux  parties. 

La  première  partie,  sous  le  titre  de  :  Traité  théorique 
et  pratique  de  Littérature j  se  compose  de  trois  volumes 
in- 12,  savoir  : 

1.  Style  et  Composition  ; 

2.  Genres  en  vers  ou  Poétique  ; 

3.  Genres  en  prose  ou  Rhétorique  et  Eloquence. 

La  seconde  partie  forme  8  vol.  iii-12  ;  et,  sous  le  titre 
de  :  Histoire  élémentaire  et  critique  de  la  Littérature 
ancienne  et  mode  ne,  elle  comprend  les  trois  sections 

suivantes,  savoir: 

/  Littérature  grecque.  1  vol. 

Littérature  ancienne.  '  Littérature  latine,  i  vol. 

^  ^'°^'  (  Littérature  sacrée.  1  vol. 

/    Moven  âe:e.  1  vol. 

Renaissance    et    siècle    de 

Louis  XIV.  1  vol. 
xviii^  et  xix^  siècle.  1  vol. 


Littérature  française. 
3  voL 


Littératures  étrangères.  \    Littératures  du  Midi.  1  vol. 
2  vol.  i    Littératures  du  Nord.  î  vol. 

Chaque  volume  des  deux  parties  du  Cours  se  vend 
séparément. 


ABRÉGK  DU  ÏRAITR  DE  LITTÉRATURE,  à  l'usage 
des  maisons  d'éducation  qui  ne  font  des  études  ju'en  fran- 
çais. 1  vol.  in-12.  2  fr.  50  c. 

RECUEIL  DE  COMPOSITIONS  FRANÇAISES  pour  faire 
suite  à  l'Abrégé  du  Traité  de  Littérature,  par  M.  É.  Le- 
franc. 1  vol.  in-12.  2  fr. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  TROISIÈME  ÉDITION. 


L'accueil  fait  aux  deux  premiers  volumes  de  mon  Traité  de 
littérature  ^  justifie  la  division  que  j'ai  cru  devoir  y  suivre  : 
le  troisième  volume,  qui  le  termine,  renferme  les  Genres  en 
prose  ou  la  Rhétorique  et  \! Eloquence. 

Le  troisième  volume  commence  par  quelques  considé- 
rations générales,  où  je  tâchede  définir  Véloque)ice,  toujours 
si  mal  définie ,  et  d'agrandir  le  cercle  toujours  si  restreint 
de  la  rhétorique.  A  la  manière  dont  s'expriment  les  rhé- 
teurs ,  on  dirait  que  nous  devons  tous  devenir  des  orateurs 
de  tribune  ou  de  barreau ,  et  encore  à  la  manière  des  an- 
ciens :  de  là  vient  que  chez  eux  l'éloquence  n'est  que  l'art 
de  persuader  ;  et  la  rhétorique ,  qu'un  recueil  de  préceptes 
sur  l'art  de  parler.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  développer  la 
marche  des  discours  destinés  à  des  assemblées  5  il  faut  en- 
core apprendre  le  secret  de  toucher  et  de  convaincre  des 
juges  bien  plus  difficiles ,  ceux  qui,  renfermés  dans  leur 
retraite,  gardent  tout  le  calme  de  leur  raison,  et  pénètrent 
jusqu'au  fond  le  plus  caché  de  nos  pensées. 

Celte  idée,  dont  M.  Laurentie  n'a  fait  que  déposer  le 
germe  dans  un  ouvrage  excellent'  comme  tout  ce  qui  sort 
de  sa  plume,  je  me  suis  efforcé  de  la  mettre  en  œuvre  dans 
le  mien.  La  rhétorique,  quoique  une  de  nom,  y  est  double 
d'objet;  et  ce  double  objet  se  retrouve  dans  la  division  de 
l'éloquence  en  deux  grandes  espèces ,  V  éloquence  parlée  et 
Véloqvence  écrite. 

Si  ces  deux  espèces  d'éloquence  ont  besoin  de  préceptes 

'De  ces  deux  NûlumesJ'uii  Irailf  du  Style  et  de  la  Composition,  et  l'au- 
tre, des  Genres  en  vers  ou  de  la  Poflic/itc. 
'  Vf  ri-tudc  et  (le  VEnscifjncnvHt  des  Uliies;  Parts,  1828, 
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différents  à  cause  de  la  diversité  de  leur  objet,  elles  ont 
cependant  quelque  chose  de  commua  qui  les  domine:  ce 
quelque  chose,  c'est  la  loi  morale.  J'y  ai  ramené  tous  les 
iienresen  prose,  comme  je  l'ai  fait  précédemment  à  l'égard 
de  tous  les  genres  en  vers. 

En  effet,  la  première  condition  de  l'éloquence,  comme 
de  la  poésie,  est  dans  la  vérité,  dans  la  vertu,  dans  les 
émotions  généreuses  :  l'erreur,  les  passions  vicieuses  peu- 
vent ébranler  les  multitudes  ou  séduire  les  intelligences, 
mais  non  les  gouverner  ni  les  éclairer  ;  elles  peuvent  agiter 
les  empires  et  les  cœurs,  mais  non  les  régler  :  en  un  mot, 
il  faut  être  avant  tout  homme  de  conviction  et  de  foi  pour 
persuader  et  convaincre  les  autres,  en  d'autres  termes,  pour 
être  éloquent. 

Je  n'entrerai  da  iS  aucun  détail  sur  la  rhétorique  :  on  n'en 
peut  juger  que  par  l'ouvrage  lui-même ,  et  j'y  renvoie.  Mais 
je  dirai  quelques  mots  de  l'éloquence. 

Chaque  genre  de  l'éloquence,  soit  parlée,  soit  écrite  ,  y 
est  traité  avec  tous  les  développements  qu'il  comporte  ou 
qu'il  mérite  ;  mais,  sans  nuire  à  l'éloquence  profane,  j'ai  cru 
devoir  consacrer  un  chapitre  spécial  à  la  rhétorique  de  l'é- 
loquence sacrée. 

L'éloquence  de  la  chaire  a  ceci  de  particulier  qu'elle  parle 
aux  hommes  pour  combattre  et  dompter  leurs  passions  • 
c'est  tout  l'opposé  de  l'éloquence  profane,  qui  ne  parle  que 
pour  les  émouvoir.  Or  les  mêmes  préceptes  peuvent- ils  con- 
venir à  des  orateurs  qui  suivent  des  chemins  si  contraires 
et  qui  tendent  à  des  buts  si  différents?  Non  sans  doute;  et 
cependant  tous  les  rhéteurs  modernes  ont  voulu  les  sou- 
mettre aux  mêmes  lois.  Je  ne  parle  pas  ici  des  règles  du 
langage ,  qui  sont  les  mêmes  pour  tous  les  orateurs  ;  mais 
je  parle  de  ces  formes  oratoires ,  de  ces  ornements  et  de  ces 
artifices"  si  recommandés  dans  l'éloquence  proiane.  Pour 
ime  éloquence  toute  nouvelle  dans  l'histoire  littéraire,  il 
fallait  donc  des  préceptes  nouveaux,  une  rhétorique  spéciale; 
et  c'est  une  admirable  lettre  de  saint  François  de  Sales  qui 
me  l'a  fouiuie  presque  tout  entière.  T/eloquence  profane  a 
sa  rhétorique  longue  et  développée  :  serait-il  juste  d'eu 
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refuser  une  de  quelques  pages  à  cette  éloquence  dont  les 
modèles  laissent  si  loin  derrière  eux  tout  ce  que  les  autres 
genres  ont  produit  de  plus  beau  ? 

Ainsi  qu'aux  volumes  du  Style  et  de  la  Poétique ,  les  cita- 
tions de  la  Rhétorique  et  de  l'Éloquence  sont  nombreuses  et 
variées,  puisque  chaque  règle,  chaque  observation  est 
justifiée  par  un  ou  même  par  plusieurs  exemples.  Mais 
comme  on  ne  saurait  trop  multiplier  ces  espèces  |de  pièces 
justificatives  pour  former  le  goût,  orner  la  mémoire  ou  dé- 
velopper l'intelligence ,  j'ai  terminé  ce  volume,  comme  les 
précédents,  par  un  recueil  de  citations  qui ,  par  leur  nombre, 
par  leur  choLx ,  et  par  les  développements  littéraires  dont 
elles  sont  quelquefois  accompagnées ,  forment  des  Leçons 
pratiques  de  littérature ,  d'autant  plus  utiles  qu'elles  of- 
frent, chacune,  l'application  d'un  principe'. 

Les  exemples ,  tant  ceux  du  texte  que  du  recueil  final , 
ne  se  bornent  pas  à  la  langue  française;  la  langue  grecque  et  la 
langue  latine  en  ont  aussi  fourni  leur  part.  Car,  puisque  ces 
langues  servent  de  base  à  l'enseignement  classique,  il  eût 
été  contradictoire  de  les  exclure  d'un  ouvrage  destiné  à  cet 
enseignement. 

Les  citations  ont  généralement  été  faites  dans  la  langue 
des  auteurs  auxquels  elles  sont  empruntées  :  non  qu'après 
les  travaux  de  tant  d'hommes  habiles,  je  n'en  eusse  pu  pré- 
senter aux  élèves  d'excellentes  traductions;  mais  il  s'agis- 
sait moins  ici  de  leur  faire  connaître  le  talent  du  traducteur 
que  le  génie  de  l'original \  Un  autre  motif,  d'ailleurs,  ma 
déterminé  :  c'est  que  ces  morceaux  pourront  leur  être  don- 
nés en  versions ,  et  que  le  travail  de  translation ,  applique 
a  des  exemples  spéciaux,  leur  inculquera,  d'une  manière 
ineffaçable,  les  préceptes  qui  s'y  rapportent.  Au  moyen 


'  Comme  les  volumes  du  Traité  de  Littérature  peuvent  s'acquérir  sépa- 
n'ment,  j'ai  cru  devoir  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit,  dans  l'Avertissement 
du  premier,  sur  l'avantape  des  citations  linales  et  des  questions  initiales. 

*  J'en  cxccple  quelques  morceaux  de  grec ,  dont  j'ai  doDoé  la  traduc- 
UOD  a  la  suite  du  texte. 
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d'une  exacte  correspondance  de  numéros ,  on  peut  alierdes 
citations  aux  règles  ,  ou  des  règles  aux  citations. 

Je  dirai  maintenant  un  mot  de  la  forme  sous  laquelle  j'ai 
rédigé  cet  ouvrage.  On  a  blâmé  justement,  comme  fasti- 
dieuse ou  comme  puérile,  la  méthode  des  demandes  et  des 
réponses  alternatives.  Cependant  cette  méthode  a  quelque 
chose  de  bon ,  même  pour  les  classes  ou  l'on  ne  s'adresse 
plus  a  des  enfants  ;  mais  il  faut  savoir  en  tirer  ce  qu'elle  a 
d'utile,  sans  lui  laisser  ce  qu'elle  a  de  mesquin  ou  de  fati- 
gaof.' Cette  difficulté,  je  croisTavoir  pleinement  résolue.  A 
la  tête  de  chaque  paragraphe  ou  de  chaque  article,  j'ai  mis 
un  certain  nombre  de  questions  numérotées,  et  dont  les 
numéros  se  trouvent  exactement  reproduits  à  chaque  ré- 
ponse correspondante.  Cette  disposition  offre  un  avantage 
frappant  et  pour  'es  maîtres  et  pour  les  élèves.  Sans  rom- 
pre la  suite  des  idées,  elle  facilite  aux  uns  le  moyen  d'in- 
terroger, aux  autres  celui  de  répoudre  ;  et ,  soit  qu'on  ap- 
prenne ce  livre  par  cœur,  soit  qu'on  se  contente  de  l'étu- 
dier, elle  permettri^de  se  reconnaître  sans  peine  au  milieu 
de  l'infinie  variété  des  matières  qui  y  sont  traitées. 

Pour  les  traiter,  j'ai  mis  à  contribution  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  meilleur  sur  chaque  sujet.  J'ai  surtout  consulté  La 
Harpe ,  Marmontel ,  Batteux ,  Bh.ir,  Rollin ,  Cre vier,  le  car- 
dinal Maury,  etc.;  MM.  Laurentie,  Villemain,Le  Clerc,  etc. 
Heureux  si  ce  nouvel  ouvrage ,  entrepris  pour  l'utilité  de  la 
jeunesse ,  contribue,  soit  à  la  fixer,  soit  à  la  ramener  dans  la 
bonne  voie  des  études,  dans  cette  voie  qui  donne  aux 
lettres,  pour  mission  principale,  de  rendre  l'homme  meil- 
leur. 

Em.  Lefrakc. 


TRAITÉ 

DE  LITTÉRATURE. 

GENRES  E.\  PROSE 
ou 

RHÉTORIQUE  ET  ÉLOQUENCE. 

Quels  sont  les  principaux  genres  en  prose  et  sous  quels  chefs  sont-ils  compris  ? 

Les  principaux  genres  en  prose  sont  au  nombre  de  cinq", 
savoir  :  1°  le  genre  oratoire;  2°  le  genre  didactique  on  phi- 
losophique; 3^  le  genre  historique  ;  4°  le  genre  romanes- 
que ou  genre  du  roman  ;  5°  le  genre  épistolaire.  Ces  cinq 
genres  sont  compris  sous  les  deux  chefs  de  la  Rhétorique 
et  de  V Eloquence  (de  là  deux  parties,. 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 


§  I". —  De  V Eloquence  en  général. 

'.  Qu'cst-co  que  l'éloquence  et  quels  sont  les  défauts  de  la  définition  qu'on  en 
donne?  —  a.  Ou  trouvc-t-on  le  vrai  car.ictère  de  l'éloquence?  —  3.  L'éloquence 
n'existc-t-cUe  qu'avec  la  parole?  —  \.  Quelle  est  la  vcrilable  définition  de  l'clo- 
quencc?  —  s.  Quelle  est  l'étendue  du  domaine  de  Icloquence? 

t.  On  a  défini  l'Éloquence ,  Xart  de  persuader.  Cette  dé- 
finition présente  plusieurs  défauts  dont  l'examen  peut  ser- 
vir à  la  corriger. 

r  D'abord  l'Éloquence  n'est  point  un  art,  puisqu'un  art 
n'est  jamais  qu'une  imitation.  Or,  si  l'Éloquence  était  une 
imitation, tout  imitateur  pourrait  être  cloquent,  et  licn  ne 
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serait  plus  commun  que  cette  qualité:  l'expérience  nous 
prouve  combien  au  contraire  elle  est  rare,  précisément 
parce  qu'elle  est,  non  pas  un  fruit  de  l'étude,  mais  un 
don  de  la  nature  '. 

2°  En  outre ,  à  supposer  même  que  l'Éloquence  fût  un 
art,  ce  serait  trop  le  restreindre  que  de  le  borner  à  la 
persuasion.  En  le  resserrant  dans  cette  étroite  limite ,  on 
semble  n'avoir  pensé  qu'à  l'éloquence  de  la  tribune  et  du 
barreau ,  comme  si  le  poëte  et  le  prosateur  ne  pouvaient 
pas  être  éloquents  sans  avoir  pour  objet  de  persuader. 


trois  femmes  intorlunées ,  l'action  pantomime  elle  seule  de  la  douleur 
maternelle  produirait  cette  illusion. 

Avant  que  d'entendre  Flécliier  faisant  reloue  de  Turenne,  ou  Bossuet 
celui  de  Condé,  Taudiloire  savait  (oui  d'avance  :  il  ne  s'afjissaii  pas  de 
persuader  aux  Français  fu'ils  avaient  perdu  deux  grands  hommes,  mais 
de  développer ,  d'étendre,  d'approfondir  l'idée  qu'on  avait  de  leur  ca- 
ractère, de  leurs  exploits,  de  leurs  vertus,  par  le  tableau  frappant  d'une 
vie  semée  de  gloire.        » 

De  même,  tout  l'auditoire  de  Massillon  était  persuadé  d'avance  du  pe- 
tit nombre  des  élus,  lorsque,  par  un  mouvement  incomparal^le  d'élo- 
quence, il  excita  autour  de  lui  un  frémissement  si  soudain  d'élonae- 
ment  et  de  frayeur  *. 

Ces  exemples  font  assez  voir  que ,  dans  ce  genre  d'élo- 
quence, il  s'agit  moins  de  persuader  que  d'inspirer  et 
d'émouvoir. 

2.  L'Éloquence  se  trouve  panout  où  elle  a  laissé  de 
fortes  traces  d'émotion  ;  partout  ou  elle  a  produit  quel- 
qu'un de  ces  grands  effets  qui  saisissent  notre  âme  ou  no- 
tre raison,  qui  bouleversent  nos  sens,  qui  nous  rem- 
plissent d'admiration  et  d'amour,  qui  soumettent  notre  vo- 
lonté ou  domptent  notre  conviction. 

Telle  on  la  voit  dans  les  discours  de  DémostWnes  soulevant  la  Grèce 
contre  Philippe.  —  Telle  dans  la  harangue  de  Priam  redemandant  a  Achille 
le  corps  de  son  fils  (  Homère).  —  Telle  dans  les  récils  d'Éoée,  encore 
tout  ému  des  malheurs  de  sa  patrie  (  Firgile].  —  Telle  dans  les  fureurs 
d'Acliille  qui  jure  d'arracher  Iphipénie  des  mains  de  ses  lx)urreaux 
(Racine"^.  —  W'Wa  dans  les  contemplations  élevées  de  Platon  et  dans 
1  Fof<^"'ï*^'S  hi^luil•es  de  Tacile.  —Telle  dans  les  tendres  épanchcmenls 
de  Fénelon  et   dans  les  controverses   t-ntraïDantes  de  Bossuet. 

»  Ainsi  nous  n'admettons  point  cet  axiome  de  Cicéron  :  Nascitur 
;)oc"A7,./iM;i/ orfl tort'.-J.  L'homme  nait  orateur  comme  il  nail  poOle,  et  la 
pensée  do  Cicéron  n'est  vraie  que  dans  les  cas  ou  l'éloquence  est  forcée 
d  étudier  les  lol^ ,  le  pénic  des  juses ,  la  méthode  usitée ,  les  habiludes  des 
peuples,  pour  èlre  plus  sure  des  movens  depersuasiou. 
^  f  o'jcz  p!us  loin,  chap.  I'',  §  4,  art.  I". 
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3.  L'Éloquence  n'est  pas  nécessairement  attachie  à  la 
parole.  Elle  peut  exister  partout  ou  se  rencontre  le  subli- 
me, dans  les  réticences  ' ,  dans  le  silence;  elle  peut  exis- 
ter encore  dans  le  geste ,  dans  le  regard ,  dans  l'attitude 
extérieure  de  Thomme.  Il  y  aune  expression  muette  qui 
par  les  yeux  fait  passer  à  1  ame  le  sentiment  et  la  pensée; 
et  c'est  pour  l'orateur  un  moyen  si  puissant ,  que  non- 
seulement  il  supplée  à  la  faiblesse  de  la  parole,  mais  que 
sans  la  parole  il  produit  quelquefois  tous  les  effets  de  l'É- 
loquence. Aussi  dit-on,  Veloquence  des  yeux  ,  ^éloquence 
des  larmes,  {'éloquence  du  geste.  Cependant  comme  l'E- 
loquence est  principalement  l'effet  de  la  parole ,  expression 
animée  de  rinteliigence,  il  faut,  pour  la  définir  avec 
précision,  se  restreindre  aux  effets  qui  tiennent  au  lan- 
gage.     . 

4.  L'Eloquence  est  (  donc)  la  faculté  d'agir  sur  les  es- 
prits,  sv^  les  cœurs  et  sur  les  volontés  par  la  parole.  Sur 
;?es  esprits ,  c'est  le  talent  d'instruire  ;  sur  les  cœurs ,  c'est 
le  talent  d'émouvoir;  sur  les  volontés,  c'est  le  talent  d'en- 
traîner, et  de  ces  trois  talents  résulte  au  plus  haut  point 
le  talent  de  persuader. 

5.  L'Éloquence  (telle  qu'elle  vient  d'être  définie)  n'est 
pas  seulement,  comme  le  disent  les  Rhétoriques,  celle  qui 
s'adresse  à  une  multitude  assemblée  ;  c'est  là  tout  au  plus 
un  genre  ,  mais  ce  n'est  pas  la  chose  elle-même.  Il  y  a  une 
éloquence  universelle  qui  convient  aux  convictions  du  mo- 
raliste comme  aux  convictions  de  Xhornme  d.Étatj  aux 
discussions  déliées  de  l'avocat  comme  aux  inspirations  su- 
blimes du  prédicateur;  aux  récits  animés  de  Yhistorien 
comme  aux  tableaux  inspirés  du  poëte.  Ainsi  l'Éloquence 
s'étend  à  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  pensée  humaine  : 
elle  est  la  maîtresse  des  âmes  et  la  règle  des  volontés; 
elle  dompte  les  passions  du  cœur,  elle  détruit  les  préjugés 
de  l'esprit,  et  si  son  entraînement  paraît  plus  admirable 
lorsqu'elle  agit  sur  des  multitudes  par  la  voix  tonnante 
d'un  orateur,  sa  puissance  est  bien  plus  merveilleuse,  lors- 
qu'elle s'adresse  a  la  raison  froide  et  réfléchie  par  la  voix 
muette  d'un  écrivain. 

'  Ce  sujet  a  élé  amplement  traité,  pag.  102  «l  suiv.  du  I«'  vgj.  {SlyU 
et  ComjKsilion.) 
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§  2.  —  De  la  Rhétorique  en  général. 

I.  Qu'est-ce  que  la  rliotoriquc?  —  2.  Quel  est  le  but  de  la  rhétorique?  —  s. 
Quelle  (liflérencc  y  a-t-il  entre  la  rlictorigue  et  l'éloquence?  —a.  Quelle  diffé- 
rence y  a-l-il  entre  l'homme  disert  et  Ihorame  éloquent  ?  —  s.  Quelle  est  l'origine 
de  la  rhétorique:-' —  6.  Quelle  est  lutilité  j,'éJiérale  des  règles?  —7.  Quelle  est 
la  véritable  manière  d'étudier  les  règles?  —  8.  Où  faut-il  étudier  les  règles? 

1 .  A  la  mauière  dont  s'expriment  les  rhéteurs,  on  dirait 
que  nous  devons  tous  devenir  des  orateurs  de  tribune  ou 
de  barreau.  I)e  là  vient  que  chez  eux  la  Rhétorique  n'est 
qu'w?i  recueil  de  préceptes  et  de  rcfjlessur  Vart  de  parler 
ou  d'écrire.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  développer  la  marche 
des  discours  destinés  à  des  assemblées  ;  il  faut  encore  ap- 
prendi'e  le  secret  de  toucher  ou  de  convaincre  des  juges  bien 
plus  difficiles,  ceux  qui,  renfermés  dans  leur  retraite, 
gardent  tout  le  calme  de  leur  raison,  et  pénètrent  jusqu'au 
fond  le  plus  caché  de  nos  pensées. 

2.  Le  but  de  la  Rhétorique  est  de  développer,  de  gui- 
der et  de  régulariser  TÉloquence,  soit  parlée,  soit  écrite. 

3.  La  Rhétorique  diffère  de  l'Éloquence,  comme  la  théo- 
rie diffère  de  la  pratique.  L'Éloquence,  talent  de  persua- 
der, est  un  don  de  la  nature;  la  Rhétorique,  art  de  guider 
le  talent ,  est  un  fruit  de  l'étude  ;  Tune  trace  la  méthode 
et  l'autre  la  suit;  l'une  indique  les  sources  et  l'autre  va  y 
puiser;  l'une  enseigne  les  moyens  et  l'autre  les  emploie; 
enfin  la  Rhétorique  embrasse  le  possible,  et  TP^lloquence  s'at- 
tache à  l'actuel  ,  et  c'est  ainsi  que  ce  premier  instinct  de 
l'éloquence  naturelle  est  devenu  le  pl.us  savant,  le  plus  pro- 
fond de  tous  les  arts. 

4.  (De  même)  l'homme  éloquent  diffère  de  l'homme  di- 
sert. Celui  dont  le  style  est  facile,  clair,  pur,  élégant,  est 
disert  ;  le  discours  éloquent  est  vif,  anim  ,  persuasif,  en- 
traînant; il  émeut,  il  élève  l'àme,  il  la  maîtrise  [Beauzée), 
Ainsi  l'iéchier  n'est  le  plus  souvent  que  disert ,  Bossuet 
sera  l'homme  elocjuent  '. 

5.  Ici,  comme  dans  tous  les  arts,  la  pratique  a  devancé 
la  théorie.  On  avait  vu  des  hommes  éloquents  a^ant  qu'on 
enseignât,  non  pas  à  le  devenir,  mais  a  l'être  plus  sùrc- 

'  Noire  mol  dhcrl  nVil  donc  pas  synonyme  du  discrtus  des  Latins; 
oar  ils  disaient  :  Pevliis  est  qn'>d  aiscrtôs/cv-it  (Quint.,  x,  7),  que  nous 
traduisons  :  (''<>,i.  le  cœur  qui  rend  cloquent,  ou,  Vcloqucnce  vient  du 
tnur.  CeptMuianl  les  Latins  eux-mêmes  Font  quelquefois  cette  distinction  : 
M.  Antituiitn..,  disertos  ait  se  vidissc  multof  ,  cloquentem  omMÏ/it)  ncmi- 
ncm  (Ck..,  Orul.,  c  5  ). 
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ment.  Or  o.'est  de  l'examen  attentif  des  modèles  que  s'est 
forme  ce  code  de  règles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
Rhétorique.  Ainsi,  comme  le  dit  Cicéron  [de  Orat.,  I,  35)  : 

Non  eloquenfia  ex  artiûcio  nala ,  sed  artificium  e.t  eloqueatià. 

Les  règles  de  la  Rhétorique  ont  donc  leur  fondement 
dans  la  nature  et  dans  l'expérience.  Par  conséquent,  si 
l'on  accuse  les  préceptes  d'être  souvent  arbitraires  et  plus 
souvent  encore  inutiles,  c'est  moins  la  faute  des  préceptes 
eux-mêmes,  que  celle  des  rhéteurs,  qui  n'ont  pas  su  dis- 
tinguer ce  qui  convient  à  l'éloquence  parlée  de  ce  qui  con- 
vient à  l'éloquence  écrite. 

6.  Les  règles  sont  utiles  au  talent  :  elles  en  préviennent 
les  écarts,  elles  le  dirigent  dans  l'emploi  de  ses  forces, 
elles  les  augmentent  même  par  les  moyens  artificiels  qu'el- 
les mettent  à  sa  disposition.  Elles  servent  encore  à  ceux 
qui  se  contentent  de  juger  les  ouvrages  d'éloquence,  et  qui 
veulent  se  rendre  compte  de  leurs  impressions. 

7.  Dans  l'étude  des  règles,  l'essentiel  n'est  pas  de  les 
connaître,  mais  d'en  découvrir  l'esprit  et  l'usage.  La  science 
des  règles  n'est  qu'une  science  morte  et  stérile,  si  l'on  man- 
que du  goût  nécessaire  pour  en  faire  une  juste  application. 
De  là  l'obligation  indispensable  d'en  discerner  les  principes  et 
d'en  faire  plutôt  un  sujet  d'exercice  pour  son  jugement  que 
pour  sa  mémoire. 

8.  On  a  dit  souvent  que  quelques  ligues  tracées  par  un 
homme  de  génie  sont  plus  utiles  au  talent  que  des  métho- 
des péniblement  écrites  par  de  froids  spéculateurs.  Rien 
n'est  plus  vrai,  dit  Marmontel,  quand  il  s'agit  d'échauffer 
lame  et  de  l'élever.  Mais  les  modèles  les  plus  frappants  ne 
jettent  leur  lumière  que  sur  un  point;  celle  des  règles 
est  plus  étendue ,  elle  éclaire  toute  la  route  :  il  ne  faut  donc 
avoir  pour  les  règles  tracées,  ni  un  présomptueux  mépris, 
ni  un  respect  superstitieux  et  servile.  Ari;itote,  Cicéron  et 
Quintilien  ,  pour  les  orateurs;  Aristote,  Horace,  Longin  , 
Boileau,  pour  les  poètes,  sont  des  guides  que  le  génie  lui- 
même  ne  doit  pas  dédaigner  de  suivre;  mais  pour  marcher 
d'un  pas  plus  sûr.  ii  ne  cessera  pas  de  marcher  d'un  pas 
libre. 
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§  3.  —  Des  trois  Genres  de  causes. 

f.  Quplîe  était  h  division  ancenne  de  rélomicnce  en  trois  genres  de  causes?  — a 
Quel  est  l'objet  princip:.!  (!e  clia.-|uc  genre" :'  —  t..  Que  comprenait  le  genre  dc- 
nionstralif  chez  les  anciens,  et  fjue  comprend-il  chez  les  modernes?  —  4.  que 
comprend  le  t'cnre  dtUiliératif?  —  5.  Que  comprend  le  genre  judiciaire?  —  g.  Les 
trois  genres  sont-ils  toujours  séparés?  . 

1.  Les  anciens,  trop  amis  des  subtiles  classifications, 
ont  circonscrit  le  domaine  infini  de  l'Éloquence  à  trois  clas- 
ses de  compositions,  qu'ils  ont  appelées  genres  de  causes, 
savoir  :  le  genre  démonstralif ,  le  genre  délibéralifet  le 
genre  judiciaire  ^  mixis  ils  n'étaient,  avec  raison,  satisfaits 
ni  de  la  division  ,  ni  des  noms.  En  effet,  ils  nommaient 
démonstratif  un  genre  où  la  louange  et  la  satu-e  exagé- 
raient tout  et  ne  démontraient  rien  que  la  faveur  ou  la 
haine;  ils  nommaient  délibératif  \m  genre  où  l'orateur 
prouvait  de  toutes  s^  s  forces  qu'il  n'y  avait  point  à  délibé- 
rer; enfin  ils  wommdàenX  judiciaire  un  genre  qui  ne  tendait 
qu'à  démontrer  et  ne  faisait  que  soumettre  l'affaire  à  la 
délibération  des  juges.  On  voit  par  là  combien  ces  trois 
genres  étaient  peu  distincts  l'un  de  l'autre;  aussi  n'en  par- 
lons-nous que  pour  mémoire. 

2.  Le  genre  démonstratif  a  pour  objet  principal  de  louer 
ou  de  blâmer;  le  genre  délibératif ,  de  conseiller  ou  de  dis- 
suader; le  genre  judiciaire,  de  défendre  ou  (\! accuser. 

3.  Le  genre  démonstratif  comprenait ,  chez  les  anciens  : 
1°  pour  la  louange,  \e^  panégyrique  s  et  Y  oraison  funèbre  ; 
2^  pour  le  blâme,  les  discours  satiriques. 

Chez  les  modernes,  il  comprend  en  outre,  pour  la 
îouange,  les  discours  académiques  y  les  compliments ,  les 
remercimcnts,  les  doléances  et  les  éloges  des  grands 
hommes;  pour  le  blâme,  les  anciennes  7nercurialcs  elles 
censures. 

4.  Le  genre  délibératif  comprenait ,  chez  les  anciens, 
Ycloquence  de  la  tribune  civile  ou  militaire  ;  et  chez  les 
modernes,  il  comprend  de  plus  Y  éloquence  de  la  chaire. 

5.  Le  genre  judiciaire  n'est  autre  chose  que  Te^oquenee 
du  barreau.  Le  fait,  le  droit,  le  ?iom ,  tel  est  le  cercle  de 
questions  dans  lequel  il  roule.  Ainsi  : 

Milon  a-l-il  luéClodius?  Voilà  une  question  de  fait. 

A-t-il  eu  raison  de  le  tuer?  Voilà  une  question  de  droit. 

La  nioilde  Clodiusa-t-eI!e  été  ou  non  pri'modit«o?  Dans  le  premier 
cas  ,  c'est  un  a->>aisinat  ;  'rins  le  seconJ,  un  meurtre.  Voila  uu^e  qucstioa 
de  nom. 
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■  Au  genre  jiidicicilre  appartiennent  \qs  plaidoyers ,  les 
mémoires  ,  ks/actin?} ,  etc. 

G  Les  trois  genres,  dit  Batteux,  ne  sont  pas  tellement 
séparés  qu'ils  ne  se  réunissent  jamais.  Le  contraire  arrive 
dans  presque  tous  les  discours. 

On  délibère  sur  le  choix  d'un  général  :  l'éloge  de  Pompée  détermine 
les  suffrages  en  sa  faveur  (Cic. ,  pro  Icge  Maniliu). —  Voilà  le  démons- 
îrati/nmau.  délibéraiif. 

On  prouve  qu'il  faut  admettre  Archias  au  nombre  des  citoyens  ro- 
mains ;  pourquoi?  parce  qu'il  a  un  génie  qui  fera  honneur  à  l'empire 
{,CiC.,  pro  Archiû).  —  Voila  le  démonslratij'wm  au  judiciaire. 

Cicéron  défend  Milon,  il  t'xhorte  ses  juges  à  le  conserver  dans  Rome 
à  cause  de  son  innocence,  de  son  courage  et  de  Tutiiité  qu'en  tirera  la 
patrie.    —  Voila  le  delibtrjtif  et  le  deinoiislrat/f  unis  au  judiciaire. 

Rien  n'est  donc  plus  inutile  que  la  division  des  trois 
genres,  et  l'on  ne  se  tire  pas  d'embarras  en  disant  que  l'on 
donne  au  discours  le  nom  du  genre  qui  y  domine.  Ce  n'est 
pas  résoudre  l'objeciioii,  c'est  la  tourner. 


l  %/»/%%.*«•>  -I' 


PREMIERE   PARTIE. 

RHÉTORIQUE. 

DIVISION  DE  LA  RHÉTORIQUE. 


Comment  se  divise  la  rhétorique? 

La  RHÉTORIOLE  se  divise  en  autant  de  parties  que  To- 
rateur  a  de  fonctioî.s  à  remplii*.  Or,  il  lui  faut  d'abord  trou- 
ver les  choses  qu'il  doit  dii'e,  c'est  Yinveniion;  puis  l'or- 
dre dans  lequel  il  doit  les  dire ,  c'est  la  disposition  ;  puis 
la  manière  dont  il  doit  les  dire ,  c'est  Vélocution  '  ;  enfin  le 
ton  et  les  gestes  avec  lesquels  il  doit  les  dire ,  c'est  Y  action. 
La  Rhétorique  se  divise  donc  en  quati'e  parties  'qui  seront 
traitées  dans  les  quatre  chapitres  suivants). 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE    LINVENTIO^J. 


De  V Invention  en  général, 

I.  Qucst-cp  que  rinvenlion?  —  2.  Quelle  différenre  y  a-t-il  entre  persuader  et 
convaincre?  —  3.  Combien  y  a-t-il  de  moyens  de  persuader?—  4.  (.orament  ins- 
truit-on, plaît-on  et  louchc-t-on  ?  —  s.  Les  trois  moyens  de  persuader  sont-ils 
neicssaircs  à  l'orateur  dans  toutes  les  circonstances  ? 

1.  L'Invention  est  la  partie  de  la  Rhétorique  qui  en- 
seigne ou  consiste  k  trouver  les  moyens  nécessaires  pour 
persuader. 

*  Cicéron  exprime  ainsi  ces  trois  premières  parties  de  la  rhétorique  : 
Tria  rkienda  suut  orntori ,  quid  dical ,  etquo  quidque  luco,  et  quo  modo 
(Oralor,  c.  xiv). 
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2.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  conviction  avec  \ii persua- 
sion. La  conN  iction  n'agit  que  sur  l'entendement  ;  la  per- 
suasion agit  sur  la  volonté  par  rimagination  et  le  senti- 
ment. L'une  domine  à  force  ouverte  ;  l'autre  s'insinue  par 
tous  les  moyens  de  séduire,  d'intéresser  et  d'émouvoir. 
C'est  Toffice  du  raisonnement  d'opérer  en  nous  la  convic- 
tion en  faveur  de  la  vérité  ;  c'est  l'office  des  pensées  et  du 
style  d'opérer  en  nous  la  persuasion  d'agir  conformément 
à  notre  conviction.  Mais  ces  deux  choses  ne  vont  pas  tou- 
jours ensemble.  Telle  est  la  constitution  de  la  nature  hu- 
maine, que  je  puis  être  convaincu  de  l'excellence  de  la 
vertu ,  de  la  justice ,  de  la  bienfaisance,  et  néanmoins  n'ê- 
tre pas  persuadé ,  c'est-à-dire  entraîné  à  suivre ,  dans  mes 
actions,  les/principes  que  ma  raison  adopte.  L'inclination 
se  révolte  quelquefois  contre  les  vérités  que  l'entendement 
approuve.  Les  passions  l'emportent  sur  le  jugement.  La 
conviction  est  toutefois  un  des  moyens  de  parvenir  au 
cœur,  :t  c'est  celui  vers  lequel  l'orateur  doit  diriger  ses 
premiers  efforts  ;  car  la  persuasion  ne  saurait  être  durable , 
si  elle  n'a  pas  la  conviction  pour  fondement.  Mais  pour 
persuader,  l'orateur  doit  aller  au  delà  de  la  simple  convic- 
tion; il  doit  considérer  l'homme  comme  susceptible  d'être 
mu  par  des  ressorts  de  plus  d'une  espèce ,  et  il  doit  n'en 
négliger  aucun.  Il  faut  qu'il  excite  les  passions ,  qu'il  frappe 
l'imagination  et  qu'il  touche  le  cœur.  Ainsi,  outre  la  so- 
lidité des  arguments  et  la  clarté  de  la  méthode,  tout  ce  qui 
peut  plaire  ou  intéresser  fait  partie  de  l'éloquence  oratoire. 

3.  Il  y  a  trois  moyens  de  persuader  :  instruire,  plaire 
et  toucher.  Cicéron  et  Quintilien  les  expriment  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Erit  eloquens  is  qui  in  foro  causisque  civilibus  ilàdicel,  ut  probct^  ut 
delectet,  ul  Jlcctat  (Orat.,  c.  xxi). 

Tria  sunt qure  pncstare  débet  orator,ul  doccat ,  ddrrttt,  movcnt 
(Inst.  Orat.,  1.  m,  c.  5). 

4.  On  instruit  en  montrant  la  vérité  de  ce  qu'on  avance  ; 
on  plait  en  méritant  la  confiance,  l'estime  et  la  bienveil- 
lance des  auditeurs;  on  touche  en  leur  inspirant  les  senti- 
ments convenables  au  but  qu'on  se  propose. 

Kn  termes  de  l'école,  on  instruit  par  les  arguments  et 
les  preuves  ;  on  plaît  par  les  mœurs;  on  touche  par  les 
passions. 

b.  Quelquefois  il  suffit  à  l'orateur  de  ^row^T; 

]. 
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S'il  s'agit,  paroxemplt",  d'une  somme  d'argent  prêtée  ,  que  l'emprun- 
teur refuse  de  rendre,  la  fonction  de  l'orateur  se  borne  à  prouver  la  vérité 
ou  la  fausseté  du  prêt;  le  res'te  serait  superflu. 

Quelquefois  il  faut  instmire  et  plaire  : 

On  disputait  au  poëfe  Archias  sa  qualité  de  citoyen  romain.  Cicéron, 
char^ïé  de  sa  défense,  instruit  d'aboru  les  juges  en  prouvant  qu'il  est  réel- 
lement citoyen  ,  et  la  cause  est  plaidée  (  rA  là  II);  mais  pour  remplir 
l'attenle  du  nondjreux  auditoire  qu'avait  attiré  sa  réputation ,  il  ajoute 
que  si  son  client  n'était  pas  citoyen  ,  on  devrait  s'empresser  de  lui  con- 
férer ce  tilre;  et  c'est  alors  qu'if  charme  ses  auditeurs  par  l'éloge  du 
poète  et  par  le  tableau  ravis'^ant  des  avantages  que  procurent  à  l'homme 
ainsi  qu'à  la  société  les  sciences  et  surtout  la  poésie  (  n"  12  à  32). 

Le  plus  souvent  il  faut  instruire  y  plaire  et  toucher  : 

Milon  est  accusé  d'avoir  assassiné  Clodius.  Cicéron  ne  se  borne  pas  à 
démontrer  l'innocence  de  son  client,  en  prouvant  qu'il  s'est  tenu  dans 
les  bornes  d'une  défense  légitime;  il  ne  lui  suflit  pas  de  charmer  ses 
juges  par  la  grâce  de  son  langage  et  la  noblesse  de  ses  sentiments;  il  va 
réveiller  au  fond  des  cœurs  les  passions  les  plus  ^ives  :  la  haiiiC  contre 
Clodius  qu'il  représente  jomme  un  scélérat,  l'indignation  contre  des 
factieux,  l'admiration  ,;our  les  vertus  civiles  de  Milon,  et  la  compas- 
sion pour  son  malheur. 

(Les  arguments,  les  mœurs  et  les  passions  sont  l'objet  des  trois  paragra- 
phes suivants.  ) 

§  r^".  — Des  Arguments  ou  Preuves, 

I.  Qu'cntcnd-on  par  ;ir?iiments  ou  preuves? —  2.  Quelle  est  l'importance  des 
arguments?—  3.  Comment  distingue-t-on  les  preuves? 

1.  On  entend  par  ajyuments  ou  preuves,  les  raisons 
dont  l'orateur  appuie  la  vérité  qu  il  veut  démontrer. 

2.  Les  preuves  et  le  raisonnement  qui  les  développe  sont 
le  fondement  du  discours  oratoire. 

En  effet,  l'éloquence  de  la  tribune  et  du  barreau  sup- 
pose au  moins  dans  les  esprits  et  dans  les  âmes  le  doute  et 
l'irrésolution  ,  le  plus  souvent  même  un  combat  d'opinions 
et  d'intérêts  dans  lequel  il  faut  vaincre  oi  succomber.  Or 
l'orateur  doit  surtout  savoir  que  la  prétention  de  tout  bomme 
qui  va  juger,  est  d'être  impartial  et  juste,  de  ne  céder  qu'à 
la  prépondérance  du  bon  droit  et  de  la  raison ,  et  de  se 
croire  convaincu  lorsqu'il  n'est  que  persuadé.  Ce  serait  donc 
l'aliéner  que  de  lui  laisser  voir  qu'on  attend  de  son  émo- 
tion ,  ce  qu'il  veut  qu'on  ne  doive  qu'aux  lumières  de  soc 
esprit  et  à  l'équité  de  son  âme ,  et  lors  même  qu'en  l'ins- 
truisant on  cberche  à  le  gauner,  il  faut  avoir  i:rand  soin  de 
déguiser  l'appAt  de  l'intérêt  qu'on  lui  présente^  C'e^i  ce  que 
dit  Cicéron  lui-même  : 
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l'na  ex  tribus  his  rébus ,  res  prae  nobis  ferenda  est ,  ut  niîiil  aliud ,  nisi 
doccrr,  vel!e  videamur.  Reîiquie  duœ ,  sicut  sanguis  in  corporibus  ,  sic 
illceiu  perpetuis  oratiouibus  fusa?  esse  debebunt  (  Orator). 

La  preuve  est  donc  la  partie  éminente ,  et ,  eu  apparence 
du  moins ,  la  partie  essentielle  du  plaidoyer  et  de  la  délibé- 
ration. Tous  les  mouvements  oratoires ,  tous  les  moyens 
les  plus  violents  d'intéresser  et  d'émouvoir  sont  faibles,  à 
moins  qu'ils  ne  portent  sur  des  motifs  sérieux  et  solides. 
Avant  de  s'indigner  contre  l'iniquité,  l'oppression,  la  vio- 
lence ,  il  faut  avoir  prouvé  la  violence ,  l'oppression  et  l'i- 
niquité ;  avant  d'invoquer  la  vengeance  des  hommes  et  la 
colère  du  Ciel  contre  la  calomnie,  il  faut  avoir  confondu  le 
calomniateur  ;  avant  de  donner  des  larmes  à  d'iudignes 
calamités,  il  faut  avoir  montré  qu'elles  sont  accablantes  et 
qu'elles  ne  sont  pas  méritées.  En  un  mot,  la  plus  grande 
imprudence  que  puisse  commettre  un  orateur,  c'est  de  pa- 
raître négliger  dans  ses  juges  la  raison  et  la  bonne  foi , 
c'est  d'aller  droit  a  leurs  passions  et  d'attaquer  l'endroit 
sensible  de  leur  âme  avant  d'avoir  rais ,  autant  qu'il  est 
possible,  leur  opinion  en  sûreté  et  leur  conscience  en 
repos. 

3.  Les  rhéteurs  distinguent  ordinairement  les  preuves 
elles-mêmes  et  la  manière  de  les  trouver,  c'est-à-dire  les 
aryuments  proprement  dits  Qi  les  lieux  des  arguments 
ou  lieux  communs  (qui  seront  traités  dans  les  deux  articles 
suivants). 

Abt.  F'.  —  Arguments  proprement  dits. 

I.  Qu"est-ce  que  les  arguments  proprement  dits  et  combien  en  compte- t-nn? — 
2.  Qu  est-ce  que  rarçument  personnel? —  3.  En  combien  de  sortes  générales  se» 
divisent  les  arguments?  —  4.  De  quelle  manière  les  arguments  proprement  dits 
doivcnt-Us  être  traités  dans  le  discours  oratoire  ? 

1.  Les  arguments  proprement  dits  sont  des  espèces  de 
formules  où  l'on  combine  diversement  les  propositions 
pour  en  tirer  des  conséquences.  On  compte  huit  combi- 
naisons principales  :  le  syllogisme,  l'enthymèmc,  l'épi- 
chérème,  le  sorite,  le  dilemme,  l'exemple,  l'induction, 
(qui  ont  été  traités  dans  la  Logique  '  ^  <'t  Yargum^nt 
personnel  (dont  nous  allons  dire  ici  quelques  mots\ 

2.  L' argument  personnel j  plus  connu  sous  le  nom  d'^r- 

»  Volume  du  S/y/cet  de  la  Composition  {iomQ  I"  ) ,  p.  21-i. 
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(jument  ad  hominem ,  est  une  espèce  d'enthymème  qui  se 
sert  des  propres  armes  de  l'adversaire  pour  le  vaincre, 
de  ses  propres  idées  ou  de  ses  propres  paroles  pour  le  con- 
fondie.  Ligarius  est  accusé  par  Tubéron  de  s'être  battu 
contre  César  en  Afrique;  Cicéron,  qui  le  défendait,  se 
sert  contre  l'accusateur  d'un  terrible  argument  personnel  : 

Scd  hoc  qucTfo ,  quis  putet  essecrimen  ,  fuisse  in  Africù  Ligarium? 
Kempeis,  qui  etipse  in  eàdem  Africà  esse  voluit ,  et  prohibitura  se  a 
Li^'ano  (juerilur,  et  certè  contra  ipsura  Caîsarem  est  congressus  arraa- 
tu>.  Qnid  enim  ,  Tubero ,  destrictus  ille  tuusin  acie  Pharsalicà  gladius 
agf'bal?  Cujus  lalus  ille  mucro  petebat?  gui  sensus  erat  armorum  tuo- 
luin?  quic  tua  mens?  oculi?  mauus?  ardor  animi?quid  cupiebas?quid 
oplabas?  (Pro  Z,/ifa?70,  c.  3.)  ^  r  h 

A  ces  mots ,  dit  Plutarque  (  Vie  de  Cicéron ,  c.  39 } ,  César 
laissa  tomber  en  frémissant  les  papiers  qu'il  tenait  à  la 
main  et  qui  renfermaient  l'acte  de  condamnation  :  l'élo- 
quence avait  triomphé. 

3.  Les  arguments  sj  divisent  en  deux  sortes  générales, 
d'après  la  source  qui  les  a  fournis  :  les  uns,  renfermés  dans 
le  sujet  même ,  se  nomment  intrinsèques;  lesautr^,  exis- 
tant hors  du  sujet,  s'appellent  extrinsèques.  Un  exemple 
fera  saisir  cette  distinction. 

Massillon,  voulant  prouver  que  personne  n'est  à  sa 
place  dans  un  État  où  le  prince  ne  gouverne  pas  par  lui- 
même,  donne  d'abord  des  preuves  intrinsèques,  celles 
que  fournit  la  question  même  pesée  avec  réflexion  : 

Nul  n'est  à  sa  place  dans  un  État  où  le  prince  ne  gouverne  pas  par 
lui-mcme  :  le  nicrite  est  négligé  ,  parce  qu'il  est  trop  modeste  pour  s'em- 
presser, ou  trop  noble  pour  devoir  son  élévation  a  des  sollicitations  et 
a  des  bassesses;  l'intrigue  supplante  les  plus  grands  talents;  des  hommes 
suuples  Pt  bornés  s'élèvent  aux  premières  places  ,  et  les  meilleurs  sujets 
deviennent  inutiles. 

l/orateur  continue  par  les  arguments  extrinsèques  qu'il 
tire  de  l'histoire  et  qu'il  amène  à  l'appui  a<.  sa  proposi- 
tion : 

Souvent  un  David  ,  seul  capable  de  sauver  l'État,  n'emploie  sa  valeiw 
qufî  dans  l'oisiveté  des  champs ,  contre  les  animaux  sauvages,  tandis 
que  des  chefs  timides ,  effravés  de  la  seule  présence  de  Goliath,  sont  a 
la  tétedes  armées  du  Seigneur.  Souvent  un  Mardochée  ,  dont  la  iidélite 
«•st  même  écrite  dans  les  monuments  public-,  qui  par  sa  vigilance  a  dé- 
couvert autrefois  des  complots  funestes  au  souverain  et  à  l'empire,  seul 
en  état,  et  par  sa  probité,  et  par  son  expérience,  de  donner  de  bons 
«•onseils  et  d'être  appelé  aux  premières  places  ,  rampe  à  la  porte  du  pa- 
lais, tandis  qu'un  orgueilleux  Aman  e>t  à  la  télé  de  tout  et  abuse  de 
bon  autorité  et  de  la  conliance  de  son  mailre. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  arguments  intrinsèques 
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dépeudeat  du  génie  de  l'orateur,  qui  les  trouve  en  réflé- 
chissant sur  la  nature  des  clioses  ;  au  contraire ,  les  ar- 
guments extrinsèques  ne  supposent  de  sa  part,  quant  a 
l'invention,  que  le  talent  de  la  mémoire  ou  des  instructions 
sûres  et  Mêles. 

(  T'oyoz  à  la  lin  du  vol. ,  n"  i ,  un  autre  exemple  d'arguments   iulrin- 
sèques  et  extrinsèques ,  tiré  de  Racine.  ) 

4.  (  On  a  déjà  vu  '  que)  la  manière  de  l'école  dans  l'em- 
ploi du  raisonnement  ne  convient  pas  à  l'orateur.  L'élo- 
quence, qui  doit  être  riche  et  pompeuse,  manquerait, 
dit  Quiutilien  (  Inst.  orat.  ,1.  5  ,  c.  4  ,  de  ces  deux  qua- 
lités, si  nous  l'enchaînions  dans  une  multitude  de  syllo- 
gismes et  d'enthymèmes,  qui  aient  toujours  même  forme 
et  même  chute.  Rampante,  elle  tomberait  dans  le  mépris  , 
e!le  déplairait;  trop  uniforme  et  fatigante  par  la  longueur 
ou  la  sécheresse  des  raisonnements ,  elle  causerait  du 
dégoût  ou  de  l'ennui.  Qu'elle  prenne  donc  son  cours,  non 
par  des  sentiers  étroits  ,  mais,  s'il  faut  ainsi  dire,  à  travers 
les  champs  ;  non  point  comme  ces  eaux  souteri'aines  que 
l'on  enferme  dans  des  canaux,  mais  comme  un  grand 
fleuve  dont  le  cours  est  toujours  rapide. 

Les  raisonnements,  poursuit  Quintilien,  doivent  s'ex- 
primer noblement,  s'amplifier,  s'orner,  se  déguiser  et  se 
varier  par  une  infinité  de  tours  et  de  figures,  en  sorte 
qu'ils  aient  un  air  libre  et  naturel ,  qu'ils  semblent  couler 
de  source  et  n'aient  rien  qui  sente  la  contrainte  de  l'art... 
Moins  un  raisonnement  se  prête  aux  grâces,  plus  il  faut 
tâcher  de  lui  en  donner.  L'orateur  qui  veut  que  sa  ma- 
nière d'argumenter  ne  soit  pas  suspecte,  doit  cacher  le  piège 
sous  les  fleurs,  et  se  souvenir  qu'un  auditeur  qui  prend 
plaisir  à  ce  qu'il  entend,  est  à  demi  gagné. 

Abt.  h.  —  Lieiix  communs. 

'  Qu'est  ce  que  les  lieux  commun*;,  et  combien  y  en  n-t-il  d'espèces  ? 

Les  lieux  communs  que  les  Grecs  appelaient  topiques 
(xoTTixa),  sont  des  espèces  de  répertoires  ou  les  anciens 
rhéteurs  prétendaient  trouver  tous  les  arguments  possi- 
bles pour  un  sujet  quelconque. 

»  Tome  V\  Zl'jlc  et  Composition,  pag.  23. 
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Or  un  sujet  peut  être  envisagé  selon  ses  aspects  inté- 
rieurs ou  extérieurs  ;  de  là  deux  espèces  de  lieux  communs  : 
les  lieux  communs  intrinsèques  y  ou  tirés  du  sujet  lui- 
même,  et  les  lieux  communs  extrinsèques ,  ou  puisés  iiors 
du  sujet.  (Ce  sera  l'objet  de  deux  numéros;  dans  un  troi- 
sième numéro,  nous  ajouterons  quelques  réflexions  sur 
V usage  des  lieux  comhiuns.) 

1"  Lieux  communs  intrinsèques, 

1.  Quels  sont  los  principaux  lieux  communs  intrinsèques? — 2.  Qu'est-ce  qno 
la  dùûaition  cl  l  Lnuméralion  des  partits?  —  5.  Qu'est-ce  que  le  genre  ctrespécc? 

—  4.  De  quelles  manières  conclut  la  comparaison?  —  s.  Qiï'cst-ce  que  les  con- 
traires? —  c.  A  quoi  servent  les  répugnants?  —  7.  Qu'est-ce  que  les  antécédents 
et  les  conséfinents?—  s.  Qu'est-ce  que  les  circonstances  '  —  9.  A  quoi  servent 
la  cause  et  leflct? 

1.  Les  principaux  lieux  communs  intrinsèques  sont  au 
nombre  de  neuf,  s  woir  :  la  définition,  Vénumération  des 
parties,  \q  genre  et  V espèce ,  la  comparaison ,  les  con- 
traires, les  répugnants ,  les  antécédents  et  les  consé- 
quents,  les  circo7istances,  la  cause  et  {'effet. 

2.  ?sous  avons  parlé  de  la  définition  et  de  Y énu?né ra- 
tion des  parties  à  l'article  des  figures  de  pensée  par  déve- 
loppement. 

(  Foyez  Style  et  Composilion,  pag.  I5S  pour  la  définition,  et  p.  159 
pour  l'énumération  des  parties. 

3.  Le  genre  et  V espèce  sont  Oes  idées  corrélatives,  qui 
s'emploient  quand  on  veut  prouver  de  V espèce  comme 
conséquence,  ce  qui  est  vrai  du  genre  comme  principe  : 

II  faut  aimer  la  justice  (espèce),  parce  qu'il  faut  aimer  la  vcrln  ("genre). 

—  Il  faut  haïr  le  mensonrje  (  espèce  j,  parce  qu"il  faut  haïr  le  vice 
(genre). 

4.  La  comparaison .,  qu'il  ne  faut  pas  .'onfondie  avec  la 
figure  de  ce  nom  ' ,  conclut  au  moyen  de  rapprochements  : 
1°  du  plus  au  moins;  2^  du  moins  au  plus  ;  3°  de  pair  à 
pair. 

Saint  Paul  conclut  du  plus  au  moins  lorsqu'il  anime 
notre  confiance  en  Dieu ,  par  l.-^  vue  de  la  grandeur  du  don 
qu'il  nous  a  fait  en  nous  donnant  son  Fils  : 

Qui  f'iiam  proprio  Filio  suo  non  pepercit,  sed  pro  nol^is  omnibus  Ira- 
tlidil  ilium  :  (|uomod6  non  etiam  cum  i!!o  oiunia  aonavit  (  Jd  liomanos, 
c.  viji,3-2j? 

'  Style  et  Compositior,  p.  179  et  s. 
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Du  moins  au  plus,^  Jésus-Christ  lui-même  nous  fournit 
ce  puissant  motif  de  confiance  : 

Sierff6  vos  cùm  sitis  raali ,  nôstis  boni  data  aare  nuis  veslris,  quanta 
magis  Paler  vester  de  eœlo  dabit  spirituiu  bonam  petentibus  se  { Luc, 
XI,  13  ). 

(Foi/cz  à  la  lin  du  vol.,  n"  2 ,  uq  bel  exemple  où  Bourdaloue  conclut  du 
moins  au  plus. } 

De  pair  à  paii\  Jésus-Christ  nous  exhorte  à  la  charité 
envers  nos  frères,  en  nous  assignant  pour  mesure  des 
traitements  que  nous  éprouverons  de  la  part  de  Dieu  ceux 
que  nous  aurons  faits  à  nos  semblables  : 

Nolite  judicare,  et  non  jiidicabimini  :  nolite  condemnare,  et  non 
oondemnabiraini.  Dimittite  et  diraittemini.  —  Date  et  dabitur  vobis.  Eà- 
dem  quippe  mensurà.quâ  mensifuerilis ,  remelieîur  vobis  (Luc,  Yi, 
37-38  ). 

5.  Les  contraires  opposent  des  choses  entièrement  dis- 
parates ,  ou  disent  d'abord  ce  qu'une  chose  n'est  pas ,  pour 
dire  ensvUe  ce  qu'elle  est.  Ex.  : 

Voulez-vous  avoir  la  paix ,  préparez  la  guerre  {si  vis  pacem,  para  bel- 
lum  ,  T.  Liv.  ). 

Le  vrai  sage  n'est  pas  celui  qui  vante  la  sagesse ,  mais  celui  qui  la 
cuUive  ;  il  n'a  pas  la  vertu  sur  les  lèvres  ,  mais  clans  le  cœur,  etc. 

{  Voyez  à  la  fin  du  vol.  ,  n'  3  ,  un  exemple  des  contraires,  tiré  de  Flé- 
chier.) 

6.  Les  répugnants  servent  à  prouver  l'impossibilité  d'un 
fait,  comme  invraisemblable  ou  contraire  à  la  nature. 

Cicéron,  chargé  de  défendre  P.  Syila  ,  parent  du  dic- 
tateur, qu'on  accusait  d'avoir  pris  part  à  la  conjuration 
de  Catilina,  tire  un  habile  parti  des  répugnants  pour  prou- 
ver l'innocence  de  son  client  : 

Sed  guid?  Ego,  qui  Catilinam  non  laudavi ,  qui  reo  CatilinçC  consul 
nonadiui,  qui  testimonium  de  conjuratione  dix!  in  alios,  adeone  vobis 
alienus  a  sanitate  ,  adeo  oblilus  constanlise  mece,  adeô  inimemor  rerum 
a  me  gestarum  esse  videor,  ut,  quum  consul  bcllum  gesserim  cum  con- 
juratis,  nunceorum  ducem  servarecupiara,  et  in  animuminducam.  cu- 
jus  nuper  ferrum  retuderim  flammamque  restinxerira  ,  ejusdem  nunc 
causam  vitamque  defendere?  Si,  médius  lidius,  judices,  non  me  ipsa 
respublica,  meis  laboribus  etpericulis  conservata,  ad  gravitatem  animi 
et  conslantiam  suà  dignitate  revocaret;  tanien  ,  hoc  nalurA  insitum  ut, 
queni  timueris.  quicum  de  vilà  fortunisque  contenderis,  cujus  ex  insi- 
diisevaseris,  hune  semper  oderis.  Sed  quum  agatur  honos  ampiissimus, 
gloria  rerum  gestarum  singularis,  quum,  quotics  quisquara  est  in  hoc 
scelere  convictus,  tolies  revocetur  mcmoria  per  me  inventa;  salulis  ;  ego 
sim  tani  demans.  ego  coramitlam  ut  ea,  quae  pro  salule  omnium  ^essi , 
rasu  magis  feliciJalfl  à  me,quam  virtule  et  consilio  gt'sla  esse  videan- 

tur? Eaoigiturillc  conjuralionis  investigator  atque  ultor,   cerlè  Doa 

«lefenderem  SuUam ,  si  conjurasse  arJulrarer.  (.  Pro  Syila ,  r..  xxx.) 
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;    {F  oyez  un  autre  exemple  des  répugnants  dans  le />/o  Ttci/o,  c.  n.) 

Racine  fait  dire  à  Hippolyte  dans  la  tragédie  de  Phèdre  : 

Ouel([iies  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes. 
L'n  seul  jour  ne  fait  pas,  d'un  mortel  vertueux, 
Uu  p'Tlide  assassin  ,  un  làclie  incestueux. 

Ce  fut  une  belle  et  sublime  application  de  ce  même 
lieu  commun  que  la  réponse  d'une  reine  auguste  (Marie- 
Antoinette),  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  créatures 
liumames ,  qui ,  se  voyant  accusée  dans  une  assemblée  de 
furieux  d'avoir  outragé  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  les 
sentiments  de  la  nature  et  de  plus  sacré  dans  les  lois  de 
la  pudeur,  s'écria  : 

J'en  appelle  à  toutes  les  mères  qui  sont  ici,  et  je  leur  demande  si  cela 
est  possible. 

7.  Les  aniécédfnts  et  les  C07iséquenfs  sont  des  argu- 
ments tirés  de  ce  qui  a  précédé  ou  suivi  les  faits.  Ex.  : 

Vous  aviez  en  des  démêlés  avec  Clodius,  vous  l'aviez  menacé  :  voilii 
des  antécédents.  —  11  est  tué;  vous  disparaissez;  vous  vous  déliez  de 
ses  amis  :  voilà  des  conséquents. 

8.  Les  circonstances  sont  les  accessoires  du  fait  en  ques- 
tion. Ce  vers  technique  les  renferme  toutes  : 

Quid  ?  qui.s  ?  uhi?  quâ  vi  ?  quolies?  cur?  quomodo  ?  quando  ? 

ce  qui  comprend  la  personne,  la  chose,  le  lieu,  les 
moijens,  le  nombre,  les  motifs,  la  maiiière  et  le  temps.  Ces 
circonstances  servent  à  prouver  qu'une  chose  est  ou  n'est 
pas ,  qu'elle  est  possible  ou  impossible  ,  facile  ou  difficile  ^ 
louable  ou  blâmable,  etc.  Il  n'y  a  point  de  sujet  oratoire 
dans  lequel  elles  ne  se  rencontrent  toutes  ou  presque 
toutes ,  et  sur  lequel  elles  ne  fournissent  de  quoi  parler, 
pour  peu  qu'on  l'ait  médité.  C'est  ce  que  Cicéron  a  fait 
d'une  manière  admirable  dans  le  pro  Milone ,  où  il  tire 
des  circonstances  qui  ont  précédé ,  accompagné  et  suivi 
la  mort  de  Clodius,  les  preuves  les  plus  convaincantes 
de  l'innoconce  de  son  client,  f  Vof/ez  ce  discours  depuis 
le  n"  32  jusqu'au  72"  inclusivement.) 

9.  La  cause  et  V effet ,  idées  corrélatives,  donnent  par 
l'examen  des  motifs  et  des  résultats,  l'eccasion  de  louer 

'  Variante  : 

Quid?  quis?  ubi?  quilms  auxiliis?  cur?  quomodô?  quando? 
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OU  de  blâmer  un  fait ,  de  conseiller  une  entreprise  ou  d'eu 
détourner;  etc.  Ex.. 

Le  sort  d'Athènes  va  se  décider  dans  un  combat  ;  le  roi  Codrus  so 
dévoue.  Quoi  déplus  beau  dans  sa  CAuse?  C'est  un  entier  sacrifice  au 
salut  de  ses  sujets.  Quoi  de  plus  grand  dans  son  effet?  C'est  le  gain 
d'une  bataille ,  c'est  la  gloire  et  la  conservation  de  la  patrie. 

2"  Lieux  communs  extrinsèques. 

i.  Quel*  sont  les  prineipauï  lieux  commans  extrinsèques .'  —  2.  Quy  a-t-il  â  dire 
sur  la  loi  et  les  litres?  —  3.  Est-il  permis  d'attaquer  la  loi?  —  ■».  Quel  est  le  ca- 
ractère des  autres  lieax  commuas  extrinsèques? 

1.  Les  principaux  lieux  communs  extrinsèques  sont 
au  nombre  de  six,  savoir  :  la  toi,  les  titres,  la  renommée  y 
le  serment,  les  témoins  et  la  question, 

2.  La  loi  et  les  titres  sont  principalement  du  domaine 
de  la  jurisprudence.  Dans  les  causes  ou  le  fait  seul  est 
en  question ,  la,  loi  est  un  argument  souverain  et  direct 
après  qr.e  ce  fait  est  prouvé.  Elle  n'est  au  contraire  qu'un 
moyen  interprétatif,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  discussion 
sur  le  droit  lui-même,  sur  la  valeur  précise  et  les  consé- 
quences d'un  texte ,  etc.  La  preuve  qui  résulte  des  titrci> 
est  plus  ou  moins  forte ,  selon  qu'ils  participent  plus  on 
moius  directement  du  fait  eu  question.  Ainsi,  l'extinction 
d'une,  dette  n'est  pas  établie  d'une  "'manière  aussi  pé- 
remptoire  par  des  comptes  postérieurs  où  elle  ne  se  trouve 
pas  comprise,  que  par  l'exbibition  de  la  quittance  même. 

3.  Dans  le  barreau  moderne,  il  n'est  jamais  permis 
d'attaquer  la  loi;  mais  celui  de  Rome  avait  plus  de  liber- 
té. On  trouve  dans  Cicéron  l'exemple  d'une  loi  taxée  ou- 
"Ncrtemert  d'injustice  en  plein  tribunal  par  l'accusateur  de 
Cluentius.  La  loi  cornélienne,  qui  statuait  sur  le  crime  de 
suborner  les  juges,  ne  parlait  que  des  magistrats  et  des 
sénateurs,  et  comme  Cluentius  n'était  que  simple  cheva- 
lier romain,  en  le  supposant  même  coupable  ,  il  n'aurait 
pas  été.  atteint  par  la  loi.  C'est  de  quoi  se  plaignait  amère- 
ment l'accusateur  : 

Il  est  indigne,  disait-il,  que  la  loi  qui  condamne  un  crime  ne  soit  pas 
commune  pour  tous  les  citoyens  ,  et  que  ce  qui  est  puni  dans  un  séna- 
teur, soilmnocent,  ou  du  moioB  exempt  de  peines,  dans  un  chevalier 
romain. 

Cicéron  détruit  celte  objection  par  un  éloge  magnifique 
des  lois  : 


^'.J^JdU 
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Ut  tjbi  concedam  ,  inqnil ,  hoc  indignum  esse,  tu  rnihi  concédas  ce- 
cesse  est,  raullô  esse  indignius,  in  eu  civitate,  quœ  iegibus  teneatur, 
disccdi  a  logibiis.  Hoc  cniin  vinculnm  cst  liuius  dignitatis  ,  quà  fruimur 
in  repijbiicà,  hoc  fundamentum  libertatis  ,  nie  fous  a^quitatis.  i<tens  et 
auimus  et  consilium  etsentenlia  civitalis  posila  est  in  legibiis.  Ul  cor- 
pora  nostra  sine  mente,  sic  ci  vif  as  sine  lege  suis  parlibus,  ut  nervis  ac 
sanguine  et  mcmbris  ,  uti  non  potf^st.  Lcgum  ministri ,  magistratus  ,  le- 
gum  iiilerprL'tes,  judices,  leguin  denique  idcircô  omues  servi  suinus , 
ut  liberi  cïSc  possimus. 

Pour  rendre  sensible  l'application  du  principe ,  l'orateur 
en  fait  l'application  aux  personnes  et  aux  objets  qu'il  a 
sous  les  yeux  : 

QuidP3t,Q.  Naso',  cur  lu  in  islo  loco  sedeas?quaî  vis  est,  qui 
abs  te  bijudices,  tali  dignitate  prœditi ,  cocrceantur?  Vos  autem  .  judi- 
ces  ,  quamobrom  ex  tam  magnà  mulliludine  civiuui  tam  pauci  de  liomi- 
num  lorlunis  sententiam  ierlis?  Qao  jure  Attius^  quœ  voluit ,  dixit? 
Curmibi  tamdiù  potcstas  dicendi  datur?  quid  sibi  autem  ilii  scribœ, 
quid  lictores  ,  quid  cœteri ,  quos  apparere  buic  quœslioni  video,  volunt  ? 
Opinor  hœc  omnia  lege  <ieri,  totumque  hocjudicium  (  ut  aideà  dixi  ) 
«uasi  mente  quàdam  .'gi  legis  et  administrari?  Quid  reliquœ  quseslio- 
rîes?  Circumspicite  omnes  reipubiica:  partes ,  omaia  leguin  imperio  et 
prœscripto  lieri  videbitis. 

4.  Les  autres  lieux  communs  extrinsèques  se  plient  à  tous 
les  intérêts,  à  tous  les  besoins  de  la  cause  que  l'on  défend. 
Ainsi 

La  reJiomméey  selon  les  intérêts  différents ,  est  invoquée 
comme  l'oracle  de  la  vérité  ou  du  mensonge  : 

Vox  populi ,  vox  dei  (  Cic.  ) . 

At  fuit  fan-ia  (in  Cîclium  ).  Quotusquisque  istam  effugere  polest  ia  tam 
maledicà  civitate  (Cic,  pro  CccUo,  c.  xvi  )? 

De  meme,4selon  les  besoins  de  la:cause  qu'on  défend, 
le  serment  est  traité  de  parjure  ou  d'acte  sacré  ;  les  témoins 
sont  tantôt  dignes  de  foi ,  tantôt  taxés  d'imposture  ou  de 
vénalité  : 

Ad  Alexandrinos  (testes)  istos  reverlaraur.  Quod  habent  os!  quam 
audaciara  !  Modo,  vobis  inspectanUbus  ,  injudicio  Gabinii ,  tertio  quo- 
que  verl)o  excitabantur  :  ncgabant,  pecuniam  Gabiniodatam.  Recitaba- 
turidenUdem  Pompeii  testinionium  :  Regeni  ad  se  scripsL-se,  nuJIam 
pecuniam  Gabinio,  nisi  in  rem  mililarcm  ,  datam.  Non  est  t  'm  Alexan- 
drinis  teslibus  creditum.  Quid?  post.-a  creditum?  non.  Quamobrem? 
quia  nunc  aiunt ,  quod  tune  ne^abant....  Ubi  seniel  quis  pejoraverit ,  ei 
credi  postei,  etiamsi  per  plures  deos  jurel,  uon  oportet  (CiC,  pro  Rabtno 
Foitumo,  n"  34-3G  ). 

C  roycz  aussi  Cic  ,  pro  Flucco ,  c.  m  cl  iv  ;  pro  CsUo ,  c.  wi.  ) 

*  CVtalt  le  prêteur. 
»  Celait  l'accusateur. 
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Quant  à  ia  cfciesUon',  qui  n'est  ici  meLitionoée  que  pour 
mémoire,  elle  ne  prouvait  ni  rinnocenee,  ni  ia  culpabilité, 
mais  la  force  ou  la  faiblesse  du  patient.  Laveu  tire  de  la 
question ,  était  l'aveu  de  la  douleur  plutôt  que  celui  de  la 
conscience. 

3*^  Usage  des  lieux  communs. 

1.  Qae  fauMl  penser  des  lieux  communs?  —  2.  Quelle  peut  en  être  rutilité?  — 
o.  Quel  est  le  moyen  de  suppléer  aux  lieux  commuas?  —  \.  Quelle  est  la  pratique 
conseillée  par  Citéron  ? 

1 .  Les  anciens  rhéteurs  ont  autant  vanté  les  lieux  communs 
que  les  modernes  les  ont  dépréciés.  C'est  de  part  et  d'autre 
un  excès.  D'un  côté,  ils  sont  utiles  en  ce  sens  qu'ils  repré- 
sentent des  idées  générales,  propres  à  tous  les  sujets  ;  mais , 
d'un  autre  côté,  il  serait  absurde  de  penser  que  les  grands 
orateurs  soient  allés  frapper  à  la  porte  de  chaque  lieu  pour 
y  puiser  leurs  arguments.  Rien  ne  serait  plus  capable  de 
ralentir  le  feu  de  la  composition ,  et  d'embarrasser  le  dis- 
cours de  preuves  vagues  et  banales,  comme  de  détourner 
l'esprit  de  celles  qui ,  naissant  du  fond  même  du  sujet  ex 
visceribus  rei) ,  sont  uniquement  applicables  à  la  matière 
cjue  l'on  traite. 

2.  Les  disciples  de  l'éloquence,  dit  Marmontel,  ne  doi- 
vent pas  dédaigner  ces  théories  :  ils  peuvent  en  tirer  d'heu- 
reux secours,  s'ils  ne  s'en  servent  que  comme  de  procédés 
dont  la  raison  se  rend  compte.  Il  est  bon  d'observer  comment 
la  nature  des  choses  se  développe  et  se  fait  connaître  par 
la  définition,  par  la  division  du  genre  en  ses  espèces,  du 
tout  en  ses  parties ,  par  la  similitude  et  par  les  différences , 
par  les  causes  et  les  effets,  par  l'opposition  des  contraires; 
comment  l'existence  des  faits  se  prouve  ou  se  débat  par  les 
indices,  les  témoignages,  les  circonstances  qui  ont  précédé, 
accompagné,  suivi  le  fait  dont  il  s'agit;  par  la  nature  du 
fait  même ,  ou  par  le  caractère  de  la  personne  à  laquelle  il 
est  imputé  ;  comment  l'espèce  et  la  qualité  du  fait  se  déter- 
minent ou  par  lui-même,  ou  par  les  circonstances  qui  le 
caractérisent,  et  qui  font  voir  quelle  en  est  la  malice, 
l'iniquité,  l'indignité,  ou  la  bonté,  l'équité,  l'innocence. 

^  On  sait  que  la  question  était  un  interrosatoiro  dans  Ifqiifl  on  s'effor- 
çait, parties  tortures  graduées  el  l'appareil  de  supplices  divers,  fFarra- 
clier  au\  accusés  l'aveu  de  leurs  crimes.  La -jfi'o//yN  a  fie  effacée ,  par 
la  civilisation  ,  des  législations  européennes. 
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Lois,  exemples,  autorités,  usages,  opinion  commune, 
mœurs  puijliques,  mœurs  personnelles,  caractère  et  génie 
national,  tout  peut  contribuer  à  la  preuve  et  y  trouver 
place. 

Z.  Le  moyen  de  suppléer  aux  lieux  communs ,  c'est  de 
méditer  à  fond  son  sujet ,  de  l'examiner  sous  toutes  ses  faces , 
de  le  pénétrer  dans  tous  les  sens.  On  y  trouvera  tout  ce 
qu'indiquent  les  lieux  communs ,  et  de  plus ,  cette  fécondité , 
cet  ordre,  cet  ensemble  que  donne  la  réflexion  : 

Cui  lecta  potenter  erit  res  , 
>'ec  facuodia  deseret  hune    nec  lucidus  ordo. 

(HOR.,  de  Arte  poet.,  io.  ) 

4 .  A  cette  étude ,  Cicéron  ajOute ,  pour  le  genre  judiciaire , 
isne  pratique  fort  importante,  qui  demande  du  temps  et  de 
l'application.  11  par'e  historiquement;  mais  il  est  aisé  de 
sentir  que  son  récit  est  un  précepte  {de  Orat.,  II,  99-103)  : 

Je  me  fais  instruire  de  l'affaire,  dit-il  sous  le  nom  de  l'orateur  An- 
toine, par  la  j)artie  elle-même  qui  implore  mon  secours  ;  et  je  ne  veux 
avoir  aucun  (émoin  de  notre  conversation,  alin  que  celui  que  j'in- 
terroge ait  toute  liberté  de  s'expliquer.  J'ai  soin  même  de  plaider  la 
cause  de  la  partie  adverse,  alin  que  mon  client  plaide  la  sienne,  et 
qu'il  ne  laisse  rien  échapper  de  tout  ce  qu'il  a  pensé  sur  son  affaire. 
Lorsqu'il  s'est  retiré ,  je  remanie  tout  ce  qu'il  m'a  dit ,  et  Je  soutiens 
moi  seul  trois  rôles  différents  avec  une  exacte  impartialité,  le  mien, 
celui  de  l'avocat  adverse,  celui  du  juse.  Je  fais  ainsi  le  triaçe  et  l'es- 
timation de  n.es  movens.  Par  là,  je  rne  procure  l'avantage  de  penser 
dans  un  temps  et  de  parier  un  autre  deux  choses  que  la  plupart 
des  avocats,  «omptant  sur  leurs  talents,  font  à  la  fols.  Mais  quelque 
habiles  qu'ils  puissent  être,  cenamement  ils  parleraient  mieux,  s'ils 
se  donnaient  auparavant  le  temps  de  penser. 

§  2.  —  Des  Mœurs, 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs ,  peint<»-  dans  vos  ouvrages , 
^'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

(BoiL.,  Art  poét.,  ch.  iv.  ) 

I.  Qii'csl-cc  que  les  mœurs  en  général?  —  a.  Los  mœnrs  sont-elles  nécessaires 
h  réloqucnce?  —  ô.  Que  doit  être  l'orateur?  —  4.  Qu'entend-on  par  mœurs  oratoi- 
res ,  et  doit-on  établir  une  distinction  entre  les  niœur^  oratoires  et  les  mœurs 
réelles?  —  a.  De  combien  de  manières  peut-on  considérer  lesmœu.  ;? 

1.  Lqs  mœurs,  que  les  Grecs  appellent  ethos  f^9o;),  em- 
brassent l'observation  attentive  de  toutes  les  règles  de  la 
morale,  dont  l'habitude  forme  la  vertu.  Sans  les  mœurs, 
un  homme  ne  peut  inspirer  ni  confiance  ni  estime  aux 
autres  hommes. 

2.  Dans  tous  les  lenips,  l'estime  publique  a  dû  être  la 
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compagne  inséparable  de  l'éloquence.  En  effet ,  si  la  lionne 
foi ,  la  "droiture,  la  sincérité,  l'austère  probité  de  celui  qui 
parle  est  patente,  sa  cause  est  recommandée  par  sa  personne  ; 
avant  même  qu'il  ouvre  la  bouche ,  on  est  a  demi  persuadé. 
Si  le  droit  qu'il  défend  ne  lui  était  pas  connu  ;  si  ce  qu'il 
veut  persuader  n'était  pas  vrai ,  n'était  pas  juste  ;  si  ce  qu'il 
va  louer  n'était  pas  louable  ;  si  Ihomme  qu'il  accuse  n'était 
pas  criminel  ;  si  le  conseil  qu'il  donne  n'était  pas  utile  et 
de  plus  honnête ,  il  n'aurait  garde  de  profaner  son  ministère  ; 
le  parti  qu'il  embrasse  doit  être  le  meilleur.  Ainsi  raisonne 
ou  doit  raisonner  l'opinion  publique  en  faveur  de  Thomme 
de  bien,  connu,  révéré  comme  tel.  Au  contraire,  si  les  mœurs, 
le  caractère  d'un  homme  éloquent  l'ont  rendu  méprisable,  sus- 
pect et  dangereux;  que,  souillé  de  vices,  il  parle  de  vertu; 
vénal,  de  droiture  ;  dissolu ,  de  décence  ;  vendu  à  la  faveur, 
de  zèle  pour  le  bien  public  ;  il  semble  qu'il  doive  être  ou  ridi- 
cule, ou  révoltant,  et  que  la  cause  la  meilleure  doive  être 
décriée  par  un  orateur  diffamé.  Si  cela  est  vrai ,  pourquoi 
le  dit-il?  Ce  mot  naïf  au  sujet  d'un  menteur,  qui,  par  ha- 
sard, venait  de  dire  la  vérité,  semble  être  le  cri  de  l'audi- 
toire ,  lorsqu'un  malhonnête  homme  travaille  à  le  persuader. 

3.  L'orateur  doit  (donc)  être  éclairé  et  vertueux;  c'est 
ridée  qu'en  avaient  les  anciens  lorsqu'ils  le  définissaient  : 
Vir bonus,  dicendi peritus  (l'homme  de  bien,  habile  dans 
l'art  de  parler);  définition  admirablement  commentée  par 
Fénelon  :  Lhomme  digtie  d'être  écouté,  dit-il,  est  celui 
qui  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la 
pensée  que  pour  la  vérité  et  la  vertu. 

4.  On  entend  par  mœurs  oratoires  l'imitation  des  mœurs 
réelles;  mais  la  distinction  qu'on  établit  entre  ces  deux 
espèces  de  mœurs  ne  doit  être  que  de  forme.  En  effet, 
Timitation  que  l'orateur  voudrait  faire  de  vertus  qui  lui 
seraient  étrangères,  ne  serait  que  fiction,  mensonge,  hypo- 
crisie; il  se  trahirait  toujours  par  quelque  endroit,  car  la 
prose  comme 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

BoiL. ,  Jrtpoét.,  ch.  iv.  ) 

En  imitant  les  mœurs,  l'oi-ateur  doit  donc  trouver  son  mo- 
dèle en  lui-même,  peindre  son  propre  cœur  et  parler  d'après 
ses  propres  affections.  C'est  donc  une  nécessite  de  joindre 
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les  mœurs  réelles  aux  mœurs  oratoires,  c'est-à-dire  d'être 
\ertueux  pour  pouvoir  le  paraître. 

Ainsi  les  mœurs  oratoires  ne  doivent  être  autre  chose 
que  les  mœurs  réelles  peintes  dans  le  discours,  et  si  l'on 
attachait  un  autre  sens  à  cette  dénomination  ,  il  faudrait 
la  proscrire  du  langage  littéraire.  ; 

0.  Les  mœurs,  sous  le  rapport  de  l'influence  qu'elles  ont 
dans  la  persuasion ,  peuvent  être  considérées  de  deux  ma- 
nières :  1°  dans  la  personne  de  l'orateur;  2°  dans  celle  de 
ses  auditeurs.  Il  faut  y  joindre  ce  qu'on  appelle  bienséan- 
ces oratoires  ti  précautions  oratoires.  (Ce  qui  fait  l'objet 
des  quatre  articles  suivants.) 

Art.  F^  — Mœurs  considérées  dans  la  personne  de 
r  orateur. 

«.  Qu'est-ce  que  les  mœurs  considérées  dans  la  personne  de  roralear?—  2. 
Quelles  sont  les  principale  s  qualités  morales  qui  doivent  se  peindre  dans  un  dis- 
cours?—3.  En  quoi  consiste  la  probile?—  4.  Qu'est-ce  que  \a  modestie?  —  s. 
En  quoi  consiste  la  bienveillance?—  e.  Qu'est-ce  que  la  prudence?  —  7.  Les 
mœurs  oratoires  se  bornrnt-elles  à  ces  quatre  qualités  morales?  —  «.  En  quoi 
coasi«tc  1  expression  des  mcrars  oratoires?  —  9.  Citez  des  exemples  qui  montrent 
l'application  de  celte  tlicorie.  —  to.  K'cxige-t-on  que  la  probité  humaine  dans 
l'orateur  de  la  chaire? 

1.  Les  mœurs,  considérées  dans  la  personne  de  l'ora- 
teur, consistent  dans  le  soin  qu'il  prend  de  se  concilier  les 
esprits,  en  se  montrant  sous  des  traits  qui  donnent  de  lui- 
même  une  honorable  opinion. 

2.  Les  principales  qualités  morales  qui  doivent  se  peindre 
dans  un  discours  sont  :  iâ  probité,  la  modestie ,  la  bien^ 
veillance  et  \di prudence. 

3.  hdi probité  consiste  dans  une  certaine  droiture  d'es- 
prit et  de  cœur,  qui  nous  détourne  de  jamais  tromper  per- 
sonne. Il  importe  beaucoup  au  succès  d'un  discours  que 
l'auteur  en  soit  regardé  comme  un  homme  d'honneur  et 
de  bonne  foi'.  Ln  tel  caractère  persuade  plus  aisément 
qu'un  autre,  et  sa  voix  ,  co.mme  le  dit  La  Harpe ,  au  mo- 
ment ou  elle  s'élève  dans  le  temple  de  la  justice ,  est  comme 
un  premier  jugement. 

4.  Là  modestie  consiste  à  paraître  s'oublier  soi-même 
pour  ne  s'occuper  que   de  son  sujet.  Cette  qualité  plait  à 

'*  Plurimùm  nrj  cmn'.a  me  menti  est  in  hoc  positum,  si  vir  bonus 
ereditur  orator  1  Qiist.  ,  iv,  c.  I).  —  Fénelon  (Lettre  à  V  Académie 
fnmçaisc  )  dit  à  ce  sujet  :  Vclo'mcnce  demande  que  Vorateur  soit  hcmme 
de  bien  et  cru  ttl. 
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tout  le  monde ,  taudis  que  la  présomption  et  l'orgueil  cho- 
quent tous  les  esprits. 

Un  orateur ,  dit  Quintilien  'I.  ix,  c.  i),  a  toujours  mauvaise  grâce  de 
tirer  vanité  de  son  éloquence.  Rien  ne  donne  tant  de  dé;ioùt  à  ceux  qui 
Tentendeat ,  et  souvent  tant  d"aversion.  Is'ous  avons  tous  je  ne  sais  quelle 
lierté  naturelle  qui  se  révolte,  quand  on  s'annonce  comme  un  homme 
supérieur  aux  autres. 

Ainsi  l'orateur  sera  simple ,  sans  faste ,  sans  affecta- 
tion :  il  fuira  les  airs  de  supériorité  et  de  hauteur,  ne  par- 
lera de  hii-mcme  que  très- rarement ,  qu'avec  beaucoup  de 
précaution  et  lorsqu'il  y  sera  forcé'. 

5.  La  bienveillance  consiste  dans  le  zèle  que  montre 
l'orateur  pour  le  bien  de  ceux  qui  l'écoutent.  Or  nous  som- 
mes naturellement  portés  à  croire  aux  discours  de  ceux  qui 
nous  aiment.  Si  donc  l'orateur  paraît  nous  vouloir  du  bien 
et  chérir  nos  intérêts ,  il  nous  plaira  certainement  et  nous 
serons  de  son  avis. 

De  ce  précepte  en  dérive  un  autre,  c'est  qu'on  doit  tou- 
jours envisager  ses  sujets  du  côté  le  plus  utile,  et  ne  s'en 
permettre  aucun  qui  ne  puisse  qu'amuser  sans  aucun 
profit  : 

Omne  talit  punctura  qui  miscuit  utile  dulci , 
Lectorem  dejectaudo  pariterque  monendo. 

(  flOR. ,  de  Arte  poet .  ) 

Heureux  qui  sait  mêler  l'utile  à  l'agréable. 
Et  ne  point  amuser  sans  être  proiilable. 

C.  La  prudence  est 'une  vertu  qui,  servant  de  règle  à 
toutes  les  autres ,  leur  conserve  tout  leur  prix  et  le  relève 
même  en  beaucoup  de  circonstances.  Il  ne  suffit  pas  d'être 
un  guide  probe,  modeste,  bienveillant;  on  peut  nuire  si 
l'on  n'est  pas  en  même  temps  un  guide  éclairé.  Il  faut  donc 
à  l'orateur  un  grand  fonds  de  bon  sens  et  de  raison ,  de  lu- 
mières et  de  connaissances,  de  telle  sorte  qu'on  le  juge  in- 
capable de  tomber  dans  l'erreur,  comme  d'y  faire  tomber 
les  autres.  C'est  alors  que  son  autorité  sera  du  plus  grand 
poids  et  que  ses  discours  seront  presque  des  oracles. 

7.  Les  moeurs  oratoires  sont  loin  de  se  borner  à  ces 
quatre  qualités  morales.  Chaque  circonstance  particulière 
impose  a  l'orateur  des  devoirs  particuliers ,  et  lui  rappelle 
quelque  vertu  dont  il  doit  faire  comme  lame  de  ses  dis- 

»  Le  moi  est  haïssable,  dit  Pascal;  je  le  haïrai  toujours ,  il  est  lV;natmi 

et  vouJriiil  'Aiv  le  tyran  de  tous  ic^  autres  (  Pensées,  ch.  29;. 
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cours.  C'est  tantôt  h  douceur  et  la  bonté  ,  tantôt  le  courage 
et  l'intrépidité  ;  ici  l'amour  et  la  tendresse ,  la  le  respect  et 
le  dévouement;  ailleurs  le  mépris  de  la  gloire,  des  plaisirs, 
des  richesses,  etc.;  en  un  mot,  il  n'y  a  point  de  véritable 
éloquence  sans  vertu. 

8.  (D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'est  pas  difficile 
de  voir  comment  l'orateur  peut  persuader  qu'il  est  homme 
de  bien.  Il  ne  le  dira  point  ea  termes  formels;  nous  con- 
naissons les  hommes  à  leurs  discours,  et  chacun  se  peint 
dans  son  propre  langage.  Soyez  donc  naturellement  bon, 
généreux ,  reconnaissant, désintéressé , modeste ,  et  delles- 
mêmes  vos  v-^'lus  viendront  prêter  leurs  charmes  à  vos  dis- 
cours ,  et  les  éclairer  comme  de  leur  douce  et  vive  lumière. 
Il  y  a  dans  l'expression  des  mœurs  oratoires  des  délicates- 
ses et  des  mystères  de  langage  qui  ne  peuvent  être  révélés 
a  l'orateur  que  par  srn  cœur,  et  que  n'enseignent  point  les 
préceptes  de  rhétorique. 

0.  Cette  théorie ,  dit  Crevier,  ne  peut  être  mise  dans  un 
plus  beau  jour  que  par  l'exemple  du  discours  de  Burrhus  à 
?>éron ,  pour  le  faire  renoncer  au  projet  d'empoisonner  Bri- 
tannicus  ;  c'est  un  modèle  parfait  de  l'expression  des  mœurs. 
La  sagesse  politique  et  la  vertu  ont  dicté  ce  discours.  L'af- 
fection vive  et  tendre  pour  l'empereur  y  règne  et  le  remplit 
d'un  bout  à  l'autre.  Combien  est  douce  et  insinuante  la 
peinture  des  sentiments  exprimés  dans  ces  beaux  vers  : 

Âh!(Ie  vos  premiers  ans  l'heureuse  expérience 

Vous  fait-elle,  seigneur, haïr  votre  innocence? 

Songez-vous  au  bonheur  qni  les  a  signalés? 

Dans  quel  repos ,    ô  ciel  !  les  avez-vous  coulés  1 

Quel  plaisir  ae  penser  et  de  dire  en  vous-même  : 

Partout ,  en  ce  moment ,  on  me  bénit ,  on  m'aime  ; 

Je  ne  vois  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer; 

Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nommer; 

Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  viii'ge  ; 

Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  passage  ! 

Ces  sentiments,  il  est  vrai ,  ne  sont  pas  peints  par  Bur- 
rhus dans  sa  propre  personne  ;  mais  celui  qui  les  exprime 
si  bien  fait  croire  qu'il  les  a  dans  le  cœur  :  c'est  la  le  lan- 
gage de  la  vertu  et  de  l'affection.  Aussi  le  poète  a-t-il  le 
droit  de  supposer  que  Néron  lui-même  est  désarmé  par  cette 
douce  éloquence.  Mais  le  vice,  la  fourberie,  l'adulation, 
imitent  trop  aisément  les  traits  de  la  vertu  ,  de  la  prudence 
et  de  l'affection  sincère  :  le  même  auteur  nous  en  fournit 
ensuite  la  preuve,  quand  Narcisse,  avec  une  adresse  sa- 
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vante ,  mais  qui  laisse  percer  Timposture  ,  détruit  louvrage 
de  Burrhus.  Cependant  la  trace  du  discours  de  Bunluis  est 
si  profonde  dans  le  cœur  de  Néron ,  que  Narcisse  ne  peut 
le  vaincre  que  par  un  dernier  mensonge  : 

Burrhus  ne  pense  pas,  seigneur,  tout  ce  qu'il  dit. 

Au  contraire ,  l'orateur  Cassius  Sévérus ,  malgré  sa  ré- 
putation d'éloquence  ' ,  nous  donne  une  mauvaise  idée  de 
son  caractère ,  lorsqu'en  commençant  sou  plaidoyer  contre 
Asprénas,  quil  accusait  d'empoisonnement  ''  s'exprime 
ainsi  : 

Dii  boni,  vivo:  et  quod  me  vivere  juvet,  Asprenatem  reum  video. 
(Quint. 

Grands  dieux,  je  vis,  et  si  je  me  réjouis  de  vivre,  c'est  de  voir  Aspré- 
nas sur  le  banc  des  accusés. 

Ce  trait ,  aussi  odieux  que  mal  habile ,  décèle  un  mauvais 
cœur  et  ne  peut  qu'aliéner  les  esprits.  Quelle  opposition  en- 
tre cet+e  joie  méchante  causée  oar  le  mal  d'autrui  et  le  pré- 
cepte suivant  de  Cicéron  : 

Si  vous  pressez  vivement  un  adversaire ,  il  aui  que  vous  paraissiez  le 
faire  de  force  et  malgré  vous. 

Si  quid  persequare  acrius,  oportet  ut  invilus  et  coactus  facere  videare 
(De  Orat.,\.  il,  c.  43). 

10.  Les  orateurs  de  la  chaire,  pour  se  faire  écouter  avec 
fruit ,  doivent  posséder  non-seulement  la  probité  du  monde , 
mais  encore  la  piété  de  la  religion.  Quelle  confiance  peut 
prendre  le  peuple  en  un  prédicateur  dont  les  œuvres  démen- 
tiraient les  paroles?  Le  langage  de  l'exemple  est  le  plus  fort; 
et,  s'il  est  contraire  à  celui  de  la  bouche,  il  en  détruira  tout 
l'effet  : 

Que  partout  sa  conduite  à  ses  sermons  réponde, 
£t  qu'il  prêche  d'exemple  au  milieu  du  grand  munàe. 
Celui  qui  dans  la  chaire  est  monté  sans  vertu... 
Court  risque  d'affaiJjlir  la  foi  qu'il  vient  prêcher, 
Et  d'endurcir  les  cœurs  qu'il  aurait  du  toucher. 

{Art  de  prêcher.  ) 

{l'oyez  à  la iiû  vol.,  n"  4 ,  la  péroraison  du  sermon  de  Massillon  sur  k 
Triomphe  de  la  Religion.  Cesi  un  modèle  de  mœurs  ori'oirps.  ) 

'  Orandi  validtts  ,  dit  Tacite  C4«h.  ,  iv,  il  '. 
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Art.  lî.   —  Mœurs  considérées  dans  la  personne  des 

auditeurs. 

\.  Oii'csl-cc  que  les  rnœurs  considér«-cs  dans  la  personne  des  auditeurs,  cl  sons 
combien  de  points  de  vue  pciivcnt-ellcs  ttre  envisagées?  —  2.  Que  produit  la 
différence  des  dispositions  de  l'âme?  —  3.  Par  quoi  sont  modifiées li-s  dispositions 
des  esprits?  —  A.  Que  doit-on  faire  par  r.ipporta  la  différence  des  âges?  —  B.  Des 
condition*  et  des  lortuncs?  —  6.  Des  natioiis?  —  7.  Des  caiactcrcs? 

1.  Les  mœurs,  considérées  dans  la  personne  des  auditeurs, 
consistent  dans  la  connaissance  que  Ton  a  de  leur  caractère 
et  dans  l'art  d'y  approprier  son  discours.  Or,  sous  ce  rap- 
port, les  mœurs  peuvent  être  envisagées  sous  quatre  points 
de  vue,  savoir  :  les  dispositions ,  les  àf/es,  les  conditions  et 
les  passions. 

2.  La  différence  des  dispositions  en  produit  dans  la  ma- 
nière de  juger,  et  pins  encore  dans  la  manière  de  sentir. 
Telle  ou  telle  disposition  de  Tame  la  rend  plus  ou  moins 
susceptible  de  tel  sentiment  que  de  tel  autre.  Si,  par  exemple, 
l'auditeur  est  dans  l'affliction  et  qu'on  entreprenne  de  la 
changer  subitement  en  joie  ,  on  ne  fera  que  l'offenser  au 
lieu  de  l'égayer.  C'est  donc  une  nécessité  pour  l'orateur  qui 
\eut  émouvoir  les  esprits,  d'en  étudier  avec  soin  les  dispo- 
sitions, afin  d'y  conformer  le  ton  de  son  langage  ;  sans  cette 
précaution, il  manquerasonbut,  et  produira  même  un  effet 
contraire  à  celui  qu'il  s'est  proposé. 

3.  Les  dispositions  des  esprits  sont  diversement  modi- 
fiées, chez  les  auditeurs,  par  la  différence  de  leur  âge,  de 
leur  éducation,  de  leur  rang,  de  leur  puissance,  de  leur 
caractère,  de  leur  état.  Cette  diversité  se  trouve  parfaitement 
peinte  dans  Aristote  (1.  ii,  c.  xiiet  s.  ! ,  dans  Horace  (de 
Artepocl.)  et  dans  Boileau  : 

Le  temps  quichanjie  tout,  change  aussi  nos  '..iimeurs. 
Chaque  âge  a  ses  plaiùrs,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

Un  jeune  homme  ,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices  , 
Est  prompt  à  recevoir  limpressiou  des  vices, 
Est  vain  daws  ses  discours  .  volage  en  ses  désirs , 
Rétif  à  la  censure,  et  founans  les  plaisirs. 
L'âge  viril,  plusmùr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Se  pousse  auprès  des  grands  ,  s'intrigue, se  ménage, 
Contre  les  coups  du  sort  songea  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse, 
Carde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse, 
-Marche  en  tous  ses  desseins  dun  pas  lent  et  glace, 
Toujours  plaint  le  présent ,  et  vante  le  passé  : 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse, 
Elàme  en  eux  les  uouccurs  que  l'âge  lui  refuse. 
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4.  Boileau  termine  ses  descriptions  par  cet  avis  qu'il 
adresse  aux  auteurs  dramatiques  : 

Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard  , 

Uq  vieillard  en  jeune  homme,  un  jeune  homme  en  vieillard. 

De  même  l'orateur  doit  observer  la  différence  des  âges 
dans  ceux  qu'il  prétend  toucher.  Les  motifs  et  les  moyens 
qui  font  impression  sur  un  jeune  homme,  ne  sont  pas  les 
mêmes  qui  agissent  sur  lesprit  d'un  vieillard.  Mentor , 
voulant  détourner  Télémaque  de  rester  dans  Tile  de  Calyp- 
so,  lui  explique  d'abord  quelle  est  l'adresse  des  passions  à 
se  déguiser  sous  des  prétextes  spécieux  : 

Voilà  l'effet  d'une  aveugle  passion.  On  cherche  avec  subtilité  toutes 
les  raisons  qui  la  favorisent ,  et  on  se  détourne  de  peur  de  voir  toutes 
celles  qui  la  condamnent.  On  n'est  plus  iniiénieux  que  pour  se  tromper 
et  pour  étouffer  ses  remords.  Avez-vous  oublié  tout  ce  que  les  dieux  ont 
fait  pour  \oas  ramener  dans  votre  patrie?  Comment  ëles-vous  sorti  de 
la  Sicile?  Les  malheurs  que  vous  avez  éprouvés  en  Egypte  ne  se  sont-ils 
pas  tournés  tout  à  coup  en  prospérités?  Quelle  main" inconnue  aous  a 
enlevé  a  tous  les  dangers  qui  menaçaient  votre  tOle  dans  la  ville  de  Tyr? 
Après  tant  de  merveilles,  ignorez-vous  encore  ce  que  les  destinées 
vous  ont  préparé?  Mais  quedis-je!  vous  en  êtes  indigne.  Pour  moi, 
je  pars  ,  el  je  saurai  bien  sortir  de  cette  ile. 

Puis,  prenant  le  ton  d'autorité,  de  reproche,  qui  peut, 
qui  doit  i)roduire  de  l'effet  sur  un  jeune  homme  bien  élevé, 
mais  qui  irriterait  un  homme  fait,  ill'excite  par  l'exemple 
de  son  père  : 

Lâche  fils  d'un  père  si  sage  et  si  généreux  ,  menez  ici  une  vie  molle  et 
sans  honneur  au  milieu  des  femmes  :  faites,  malgré  les  dieux,  ce  que 
votr-î  père  crut  indigne  de  lui. 

Ce  discours  est  proportionné  au  caractère  de  la  jeunesse, 
qui  a  peu  d'expérience,  qui  a  besoin  d'être  instruite,  et  qui 
conserve  encore  de  la  docilité  pour  les  sages  avis  d'un  maître 
qu'elle  est  accoutumée  de  longue  main  a  respecter. 

Ailleurs  le  même  Mentor  [  1.  x  ),  invitant  Nestor  à  rom- 
pre le  projet  de  la  guerrre  contre  Idoménée,  lui  tient  un 
bien  autre  langage.  H  loue  sa  sagesse  ;  il  atteste  l'expérience 
de  sa  longue  vie  : 

G  Nestor  !  sage  Nestor  ,  vous  n'ignorez  ]>as  combien  la  guerre  est  fu- 
neste a  cen\  mêmes  qui  l'entreprennent  a\ec  justice  et  sous  la  protec- 
tion drs  dieux. 

Voilà  un  motif  digne  d'être  présenté  à  un  sage  vieillard., 
^t  présenté  du  ton  ([ui  lui  convient. 

5.  La  différence  des  conditions  et  des  fortunes  prodiut 
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encore  de  très-grandes  différences  dans  les  dispositions  des 
esprits ,  et  par  conséquent  dans  la  méthode  que  l'on  doit 
suivre  pour  les  toucher  et  les  convaincre.  Les  grands  doivent 
être  traités  avec  ménagement;  les  militaires  sont  sensibles 
à  l'honneur,  c'est  le  plus  puissant  ressort  pour  les  animer. 
Quelle  exhortation  plus  persuasive  et  plus  capable  d'en- 
flammer le  courage  que  ce  peu  de  mots  de  Henri  IV  avant 
la  bataille  d'Ivry! 

Mes  compagnons,  si  vous  courez  aujourd'hui  ma  fortune,  je  cours 
aussi  la  vôtre.  Je  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous.  Gardez  bien  vos 
rangs  .je  vous  prie  :  si  la  chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter,  pen- 
sez aussitôt  au  ralliement ,  c'est  le  gain  de  la  bataille;  et  si  vous  perdez 
vos  enseignes,  cornettes  ou  guidons ,  ne  perdez  point  de  vue  mon  pa- 
nache blanc ,  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de 
la  victoire.  Dieu  est  avec  nous.  i 

G.  (De  même,)  selon  la  différence  des  nations,  les  discours 
qu'on  leur  adresse  doivent  prendre  des  formes  différentes. 
La  gravité  espagnole,  la  vivacité  pétillante  des  Français, 
la  finesse  des  Italiens ,  la  fierté  anglaise,  la  pesanteur  judi- 
cieuse des  peuples  du  Nord ,  ne  seraient  pas  sans  doute  re- 
muées par  des  motifs  semblablesetsemblablement  présentés. 
Tite-Live  (xxx,  33  )  remarque  qu'Hannibal ,  qui  avait  une 
armée  composée  de  plusieurs  nations  diverses,  employait 
divers  motifs,  en  les  menant  au  combat,  pour  les  engager 
à  bien  faire.  Il  promettait  aux  troupes  auxiliaires,  outre 
leur  paie  ordinaire,  de  grandes  récompenses  à  prendre 
sur  les  dépouilles  des  ennemis.  Il  réveillait  dans  les  Gau- 
lois la  haine  qu'ils  portaient  naturellement  au  nom  romain. 
Il  mettait  sous  les  yeux  des  Liguriens  les  fertiles  campa- 
gnes de  l'Italie,  au  lieu  des  montagnes  stériles  qu'ils  habi- 
taient. Il  faisait  craindre  aux  Maures  et  aux  Numides  la 
domination  tyrannique  de  Massiuissa.  Quant  aux  Cartha- 
ginois ,  il  leur  représentait  qu'il  s'agissait  de  défendre  les 
murailles  de  leur  patrie,  leurs  dieux  pénates ,  les  tom- 
beaux de  leurs  ancêtres,  leurs  pères  et  leurs  mères,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

7.  (  De  même  encore,  )  il  faut  d'autres  motifs  pou'-  toucher 
un  méchant  homme  que  pour  toucher  un  homme  vertueux  : 
comme  les  caractères  tranquilles  et  posés  demandent  pour 
être  ébranlés  d'autres  mobiles  que  les  caractères  ardents  et 
vifs.  Ainsi,  lorsque  Burrhus  entreprend  d'arraclier  du  cœur 
de  Néron  le  cruel  dessein  de  faire  empoisonner  Britannicus , 
il  commence  par  employer  le  motif  de  la  crainte.  Ce  motif 
est  proportionné  à  un  mauvais  caractère  : 
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Britannicus ,  mourant  (  lui  dit-il  )  excitera  le  zèle 
De  ses  amis  tout  prêts  à  prendre  sa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défenseurs , 
-  Qui  même  après  leur  mort  auront  des  successeurs. 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre  : 
Craint  de  tout  l'univers,  il  vous  faudra  tout  craindre, 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projeta , 
Et  pour  vus  ennemis  compter  tous  vos  sujets. 

Au  contraire ,  dans  la  Bérénice  du  même  poëte ,  Paulin 
donne  des  conseils  à  un  empereur  aimable  et  vertueux  \  et 
pour  fortifier  Titus  dans  la  résolution  de  renvoyer  Bérénice , 
il  fait  usage  des  motifs  d'honneur  et  de  gloire,  toujours 
puissants  sur  les  belles  âmes.  Titus  vient  de  lui  dire  qu'il 
X^rend  le  parti  de  se  séparer  de  celle  qu'il  aime.  Paulin  lui 
répond  : 

Je  n'attendais  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire 
Qui  partout  après  vous  attache  la  victoire. 
La  Judée  asservie  et  ses  remparts  fumants, 
De  cette  noble  ardeur  éternels  monuments, 
Me  répondaient  assez  que  votre  grand  courage 
Ise  voudrait  pas,  seigneur,  détruire  son  ouvrage, 
El  qu'un  liéros  vainqueur  de  tant  de  nations, 
Saurait  bien,  tôt  ou  tard,  vaincre  ses  passions. 

Abt.  III.  —  Bienséances  oratoires, 

1.  Qu'est-ce  que  les  bienséances  en  général  et  les  bienséances  oratoires  en  par- 
ticulier —  2.  .V  quoi  se  rapportent  les  bienséances  oratoires?  —  s.  tn  quoi  con- 
siste la  bienséance  relative  a  Tauditeur?  —  4,  A  roratcur?  —  s.  A  ceux  pour 
qui  il  parle?  —  c.  A  ceux  de  qui  il  parle?  — 7.  Aux  temps  et  aux  lieux?  —  s.  Au 
sujet  que  l'on  traite? 

1.  On  entend  par  bienséances  en  général  l'art  de  placer 
à  propos  tout  ce  qu'on  fait  ou  tout  ce  qu'on  dit  :  Scientia 
earum  rcnnn  quœagenturautdiceniur,suo  loco  collocan- 
darum  (Cic,  de  Off.^  1.  1  ,  c.  40).  Horace  recommande 
en  un  seul  vers  l'assortiment  convenable  des  mots  avec  au- 
tant d'intérêt  que  la  place  et  Tordre  des  pensées  : 

Singulaquœque  locum  teneant  sorlita  decenter. 

La  bienséance  oratoire  est  donc  un  accord  parfait  des 
idées,  des  sentiments,  du  langage,  de  l'action,  du  silence 
même  de  l'orateur,  avec  les  sujets ,  les  circonstances  et 
l'auditoire,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  d'un  discours  avec 
tous  les  objets  qui  peuvent  y  avoir  rapport. 

2.  Les  bienséances  oratoires  se  rapportent  soit  à  l'audi- 
teur, soit  à  l'orateur  lui-même,  soit  à  ceux  pour  qui  ou  de 
qui  l'on  parle,  soit  aux  temps  et  aux  lieux,  soit  enfin  au 
sujet  que  l'on  traite. 
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o.  Relativement  aux  auditeurs ,  les  bienséances  consisteut 
dans  l'assortiment  du  discours  a  leur  qualité.  On  ne  doit 
point  parler  en  effet  a  un  roi  comme  à  un  particulier,  à 
un  sénat  comme  a  une  assemblée  populaire,  devant  une 
académie  comme  devant  une  réunion  dhommes  illettrés  ? 
devant  un  auditoire  nombreux  comme  devant  une  seule 
personne ,  etc. 

4.  L'orateur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  son  âge,  sa 
dignité,  sa  réputation.  11  faut  qu'il  considère  bien  ce  qu'il 
est  pour  bien  dire  ce  qu'il  faut  et  ne  rien  dire  de  plus.  Il 
sied  à  Bossuet  de  parier  de  ses  cheveux  blancs  (  Oraison 
funèbre  du  grand  Condé)  ;  a  Massiiion ,  de  son  expérience  ; 
à  Bourdaloue,  de  ses  inspirations  :  mais  le  pardonnerait-on 
à  tout  autre  qui  n'aurait  pas  la  même  autorité?  Ce  qui  plaît 
dans  la  bouche  d'un  orateur  a  qui  l'âge  concilie  tous  les 
respects,  deviendrait  indécent  dans  celle  d'un  jeune 
homme.  Le  magistrat  ne  s'exprime  point  comme  le  simple 
citoyen,  et  celui  dont  la  réputation  s'étend  au  loin  pourra 
se  permettre  bien  des  choses  qui  seraient  ridicules  dans  le 
langage  d'un  homme  obscur. 

5.  Les  bienséances  relatives  à  ceux  pour  qui  l'on  parle, 
regardent  spécialement  l'orateur  du  barreau.  C  est  un  de- 
voir dicté  par  la  probité  même  et  par  l'honneur,  de  ne 
défendre  que  des  accusés  dont  il  peut  espérer  d'établir 
l'innocence.  Or  il  est  convenable  que  l'orateur  en  cherche 
et  qu'il  en  montre  les  preuves  dans  leurs  mœurs  et  dans 
leur  conduite  habituelle. 

Peignez  vos  clients,  dit  Cicéron ,  sous  des  traits  qui  donnent  Je  leur  ca- 
ractère une  opinion  favorable,  ^"e  parlez  deux  que  pour  relever  leur 
honnêteté,  leur  douceur,  leur  amour  de  la  paix;  qu'ils  paraissent  sans 
prétentions,  sans  opiniâtreté,  sans  orjiueil,  enn^rnis  des  procès  et  de  la 
chicane,  elc.  Rien  n'est  plus  propre  à  leur  concilier  la  bienveillance  et  la 
faveur  des  juges,  surtout  si  l'orateur  a  l'art,  sans  manquer  a  la  vérité, 
de  faire  apercevoir  des  mœurs  tout  opposées  dans  les  adversaires  de  ses 
clients. 

Le  discours  de  Cieéron  ^>r(>  Roscio  Amerino  ni;us  pré- 
sente une  belle  application  de  ce  précepte.  L'orateu  •  y  dé- 
montre l'innocence  de  ce  jeune  bomme  par  la  peinture 
qu'il  fait  de  ses  mœurs  en  contraste  avec  celle  de  ses  accu- 
sateurs. 

6.  Relativement  aux  personnes  dont  on  parle,  ou  doit 
des  égards  à  leur  rang,  a  leur  profession ,  à  leur  âge,  à  leur 
caractère,  à  leur  situ:Uiou ,  etc.  C'est  ainsi  qu'il  n'est  pas 
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permis  de  leur  refuser  la  justice  ou  les  éloges  qu'ils  méri- 
tent, de  lancer  contre  eux  des  traits  trop  libres  et  troo 
hardis,  etc.  M.  de  Fontanes,  dans  la  harangue  prononcée 
pour  la  translation  aux  Invalides  de  l'epée  de  Frédéric  le. 
Grand ,  nous  offre  un  modèle  de  cette  espèce  de  bienséance. 
Obligé  de  rappeler  les  justes  reproches  adressés  à  cet  illustre 
prince,  il  les  adoucit  partout  ce  que  les  bienséances  ont  de 
plus  noble  et  de  plus  délicat  : 

Des  sages,  je  ne  peux  le  dissimuler,  dit-i! ,  ont  fait  quelques  reproches 
à  Frédéric.  S'ils  admirent  en  lui  l'administrateur  infaligable  et  le  grand 
capitaine,  ils  n'ont  pas  la  mémî?  estime  pour  quelques  opinions  du  philoso- 
phe-roi. Ils  auraient  voulu  qu'il  connut  mieux  les  droits  des  peuples  et 
la  dignité  de  Thomme.  Aux  écrits  du  Philosophe  de  Sans-Soiiù ,  ils  op- 
posent avec  avanla:ie  ce  livre  ou  ^larc-Aurèle,  qui  fui  aussi  guerrier  et 
philosophe,  rend  grâces  au  ciel,  en  commençant,  de  lui  avoir  donné  une 
mère  pieuse  el  de  l)ons  maîtres  qui  lui  ont  inspiré  la  crainie  et  ram.our 
delà  divinité.  Au  lieu  de  ctlte  philosophie  dédaigneuse  el  funeste,  qui 
livre  au  ridicule  les  traditions  les  plus  respectées,  les  sages  dont  je  parle 
aiment  à  voir  cette  philosophie  grave  et  bienfaisante,  qui  s'appuie  sur  la 
doctrine  des  âges,  qui  cnlante  les  beaux  senlimenls,  (jui  donne  un  prix 
aux  bel'es  actions,  et  qui  lit  plus  d'une  fois,  en  montant  sur  le  trône, 
lesdélîceset  l'honneur  du  genre  humain.  Ils  pensent,  en  un  mot.  qu'un 
roi  ne  peut  impunément  professer  le  mépris  de  ces  maximes  salutaires 
qui  garantissent  Tauloriié  des  rois. 

Je  m'arrête  :  il  me  siérait  mal,  en  ce  moment,  d'accuser  avec  amer- 
tume la  mémoire  d'un  grand  monarque,  dont  la  postérité  \\cni  tie  subie 
tant  d'infortunes.  Son  image  n'est  déjà  que  Irop  attristée  du  spectacle  de 
notre  gloire  et  des  pompes  triomphales  que  nous  formons  des  débris  de 
son  diadème.  Mais  s'il  ne  faut  pas  se  monlrer  Irop.sévi-re  envers  lui,  etc. 

7.  Le  temps  et  le  Heu,  dit  Quintilien,  ont  besoin  d'une 
observation  particulière.  A  l'égard  du  temps,  il  est  tantôt 
gai ,  tantôt  triste ,  et  le  ton  de  l'orateur  doit  y  répondre  ;  il  est 
tantôt  libre,  tantôt  limité, et  son  discours  peut  s'étendre  on 
doit  se  resserrer.  Il  est  facile  aussi  de  voir  que  ses  couleurs 
varieront  suivant  qu'il  parlera  dans  une  académie  ou  dans 
une  place  publique,  dans  un  camp  ou  au  barreau,  ta  la 
tribune  ou  dans  la  chaire. 

Le  début  de  l'Oraison  funèbre  de  Le  Te! lier  par  Fléehiei* 
nous  en  fournit  un  exemple  : 

A  quel  dessein,  messieurs ,  êles-vous  assemblés  ici,  et  quelle  idée  avez* 
vous  de  mon  ministère?  viens-je  vous  éblouir  de  l'écLil  (l«'s  honneurs  et 
des  dignités  de  la  terre,  et  venez-vous  interrompre  ici  ratlenlion  que 
vous  devez  aux  saints  mvstcres,  pour  nourrir  votre  e>pril  du  récit  spé- 
cieux d'une  félicité  mondaine?  .attendez-vous  quau  lieu  d'exciter  votre 
piété  par  des  inslrnctions  salutaires,  j'irrite  votre  ambition  par  de  vai- 
nes représentations  des  prospérités  de  la  vie?  Oserais-je,  a  la  vue  de  ce 
tomixjau,  fatal  écueil  des  grandeurs  humaines,  a  la  face  de  ces  autels, 
d<'meure  sacrée  de  Jésus-Christ  anéanti ,  louer  les  vanités  du  siècle,  et, 
dans  un  jour  de  tri.Messe  et  de  deuil,  ét.tler  a  vos  yeux  l'image  flatteuse 
des  faveurs  et  des  joies  du  monde? 
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8.  Relativement  au  sujet,  les  bienséances  consistent 
surtout  à  I^'  revêtir  d'un  style  qui  lui  soit  propre ,  c'est- 
à-dire  avec  les  mots ,  les  expressions  ,  les  tours  et  les  mou- 
-vemcnts  convenables.  (C'est  ce  que  nous  avons  traité  dans 
le  premier  Yolume  sous  le  titre  de  Variété  du  style, 
p.  111-113). 

'J'oy.  à  la  lin  du  vol.  ,0"  &,  un  modèle  parfait  des  bienséances  oraloi- 
res ,  lire  de  Massillon .  ) 

Art.  IV.  —  Précautions  oratoires. 

1.  Qu'onlend-on  par  précautions  oratoires?  —  »-  Que  faut-i!  faire  lorsqu'on  a 
des  vérités  dures  ù  présenter?—:;.  Lorsqu'on  a  des  reproches  sévères  à  adresser?— 4. 
Lorsqu'on  a  des  esprits  prévenus  à  ramener? —:î.  Lorsqu'on  a  pour  adversaires 
des  personnes  qu'on  doit  respecter? —c.  Lorsqu'on  crajRt  de  produire  des  im- 
pressions fâcheuses?  —  7.  Quelles  sont  les  figures  qui  rentrent  dans  les  précau- 
tions oratoires? 

1.  On  entend,  dit  ïlollin,  par  précautions  oratoires, 
certains  ménagements  que  l'orateur  doit  prendre  pour 
ne  point  blesser  la  délicatesse  de  ceux  devant  qui  ou  de 
qui  il  parle ,  et  ces  tours  étudiés ,  adroits ,  insinuante,  dont 
il  se  sert  pour  dire  certaines  choses  qui,  sans  cela ,  paraî- 
traient dures  et  choquantes. 

2.  Si  l'on  a  des  vérités  dures  à  proclamer  devant  un 
auditoire  que  le  préjugé  aveugle,  que  la  passion  domine, 
que  l'habitude  entraîne ,  il  faut  ménager  les  esprits ,  ne 
rien  brusquer,  tout  adoucir.  Bouvdaloue  pratiquait  ce 
conseil  en  homme  supérieur,  lorsqu'il  disait  aux  courti- 
sans : 

Plus  votre  rang  vous  distingue  des  autres,  p.us  vous  devez  vous  en 
approcher,  plus  nous  devez,  pour  user  de  celte  expression,  vous  huuia- 
niber,  plus  vous  devez  avoir  de  douceur,  de  modération,  de  charité. 

Quelque  vraie  et  quelque  juste  que  soit  ccHe  morale ,  elle 
pouvait  néanmoins  paraître  peu  accommodante  à  des  hom- 
jnes  infatués  de  leur  naissance  et  du  haut  rang  qu'ils  occu- 
paient dans  le  monde.  Mais  eussent-ils  osé  s'en  plaindre  et 
même  ne  pas  la  goûter ,  quand  l'orateur  ajoutait,  avec  au- 
tant de  fermeté  et  de  raison  que  do  douceur  et  de  modestie , 
celte  précaution  si  adroite  : 

SI  j'insiste  sur  celte  morale,  et  si  je  le  fais  avec  la  sainte  liberté  de  la 
chaire,  vous  ne  pouvez  la  condamner.  Quand  je  parle  aux  peuples,  mon 
ministfrç  m'ol)lii,c  a  leur  apprendre  le  respect  et  Toheissance  qu'ils  vous 
doivent;  mais  puisque  je  parle  dans  celle  cour,  puisque  je  parle  Ji  des 
grands,  je  dois  leur  dire  ce  qu'ils  doivent  aux  peuples,  etc. 


'^(^^^ 
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3 .  Si  l'on  est  obligé  de  tonner  contre  des  désordres ,  contre 
des  crimes,  si  l'on  peut  craindre  de  trop  Iiumilier  et  ré- 
volter les  coupables  ,  on  doit  témoigner  que  c'est  malgré 
soi  qu'on  en  \ient  à  de  dures  extrémités;  mais  que  la  rai- 
son ,  riionneur,  Tamour  du  bien,  l'intérêt  de  ceux  qui 
vous  écoutent,  vous  arrachent  ce  que  vous  voudriez  taire. 
Il  faut  supposer  peu  de  coupables  et  s'en  prendre  plus  aux 
circonstances  qu'aux  hommes.  C'est  ce  que  t'ait  Scipion 
lorsqu'il  harangue  ses  soldats  révoltés  ;  quelle  énergie  , 
mais  en  même  temps  qu'elle  adresse  il  met  dans  ses  repro- 
ches! 

Fama  morlis  me:e,  in  castris  meis  non  accepta  solùm  ,  sed  etiam  ex- 
spectata  est.  Non  quod  ego  vulgari  facinus  per  omnes  veiim  (equidem  si 
totum  exercilam  meuin  mortem  mi  lu  optasse  crederem,  hic  statim  antè 
oculos  vestros  morerer;  nec  me  vila  juvaret,  invisa  civibus  et  militibus 
meis)  :  sedmultitudo  omnis  ,  sicut  natnra  maris,  per  se  imraobilis  est, 
venti  et  aur^e  cient  :  ita  aut  tranquillum,  aut  proceliie  in  vobis  sunt;  et 
causa  alque  origo  omnis  furoris  pênes  auctores  est  :  vos  contagione  in- 
sanistis (T.  Liv. ,  1.  xxviii,  c.  27  i. 

4.  Si  l'on  a  des  esprits  prévenus  à  ramener,  il  faut  user 
de  la  plus  grande  adresse  ,  entrer  d'abord  dans  leurs  dispo- 
sitions ,  et  calmer  peu  à  peu  les  passions  qui  leur  sont  con- 
traires. 

Un  des  plus  beaux  modèles  en  ce  genre,  c'est  le  discours 
qu'Antoine  adresse  au  peuple  romain  après  le  meurtre  de 
César.  Le  peuple  favorise  Brutus  et  Cassius ,  et  appelle 
César  un  tyran.  Que  fait  Antoine?  Tl  paraît  triste  et  accablé 
d'affliction,  et  prie  les  Romains  d'excuser  les  larmes  qu'il 
répand  ;  il  ne  veut  point  accuser  ses  meui'triers ,  qui  n'ont  eu 
sans  doute  d'autre  but  que  de  servir  l'État  ;  cependant 
César  méritait-il  une  mort  si  cruelle?  Il  était  si  bon!  il 

aimait  tant  à  pardonner  î Ces  précautions  ont  calmé  la 

haine.  Dès  lors  il  ne  se  défend  plus ,  il  attaque.  «  L'assassin 
de  César  ,  dit-il ,  Brutus  était  son  fils  !  César  regardait  tous 
les  Romains  comme  ses  enfants.  Il  les  a  institués  ses  héri- 
tiers... "  Alors  ,  profitant  des  dispositions  de  la  multitude , 
il  fait  apporter  le  cadavre  sanglant  de  César,  excite  la 
haine  contre  ses  assassins,  et  appelle  le  peuple  aux  armes 
et  à  la  vengeance. 

(Foyez  à  la  fin  du  vol.,  n»  G,  un  l)el  exemple  de  précautions  oratoi- 
res ,  tiré  de  Cicéron .  ) 

5.  L'inviolable  respect  que  les  enfants  doivent  aux  au- 
teurs de  leurs  jours,  lors  même  qu'ils  en  sont  traités  avec 

3. 
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rigueur,  avec  injustice,  rend  très-difficile  l'obligation  de 
parler  contre  eux  ;  et  c'est  ici  que  les  précautions  oratoires 
fournissent  des  tours  et  des  ménagements,  qui ,  sans  rien 
faire  perdre  des  avantages  de  la  cause,  savent  rendre  à 
l'autorité  paternelle  tout  ce  qui  lui  est  dû.  Il  faut  alors 
faire  sentir  qu'une  indispensable  nécessité  peut  seule  arra- 
cher, de  la  bouche  des  enfants,  des  plaintes  que  le  cœur  vou- 
drait supprimer  ;  il  faut  qu'au  travers  même  de  ces  plaintes 
on  entrevoie  un  fond  non-seulement  de  respect ,  mais  d  a- 
mour  et  de  tendresse.  Cicéron  nous  donne  un  bel  exemple 
de  ce  précepte  dans  son  plaidoyer  pour  Cluentius  que  sa 
mère  avait  traité  avec  une  cruauté  inouïe  : 

Initium  quod  Imic  cum  raatre  fuerit  simullatis,  audislis...  Illud  autem 
non  me  pra-terit,  cujnsmodicumquo  mater  sit,  laraen  in  judicio  Jilii  de 
lurpitudine  parenlis  dici  vi\  oportere.  ÎN'on  essem  ad  ullam  c<iusam  ido- 
neus,  judices,  si  hoc,  quo  l  in  communibus  hominum  sensijjus  aique  in 
ipsà  nalurà  posilum  alqut  inlixum  est ,  id  ego,  quum  ad  amici  pericula 
repellenda  adhiberer,  non  viderem.  Facile  ihlelligo,  non  modo  reticere 
horaines  parentum  injurias,  sed  etiam  œquo  anirho  ferre  oportere.  Sed 
ego  ea,  quaî  ferri  possunt,  ferenda  ;  quœ  taceri,  tacenda  esse  arbitrer, 
etc.  (c.  VI,  vu,  etc.) 

Cicéron  ne  se  montre  pas  moins  adroit  à  Tégard  de 
Caton,  dans  son  plaidoyer  pour  Muréna,  que  l'autorité 
du  Stoïcien  semblait  devoir  accabler.  On  ne  saurait  trop 
faire  remarquer  Tart  merveilleux  avec  lequel  l'orateur  , 
sans  toucher  à  la  personne  même  de  Caton  ' ,  qui  devait 
être  pour  lui  comme  sacrée,  et  qui  certainement  était  in- 
vulnérable a  la  censure  la  plus  maligne,  sut  pourtant  lui 
ôter  une  partie  de  son  crédit,  par  le  portrait  qu'il  Ht  de  la 
secte  des  Stoïciens ,  qu'il  tourna  en  ridicule  avec  tant  d'es- 
prit et  d'agrément,  que  Caton  lui-même  ne  put  s'empê- 
cher d'en  rire  [Pro  Murenâ,  c.  xxix-xxxi). 

6.  Si  l'on  craint  ae  faire  quelque  imprc-sion  fâcheuse, 
il  faut  jeter  un  voile  adroit  sur  des  images  trop  révol- 
tantes et  recourir  à  des  expressions ,  à  des  tours ,  à  des 
circonlocutions  qui  affaiblissent,  qui  masquent,  qui  adou- 
cissent ce  qui  paraîtrait  trop  fort,  trop  accablanr ,  trop 
amer.  Bossuet  craint  de  dire  en  termes  formels,  dans 
son  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  que  Char- 
les P'"  est  mort  sur  un  échafaud.  Sa  délicïitesse  répugne 
à  prononcer    ce  mot  infâme,  en   présence  des  enfants 

'  Quàm  molli  autem  articulo  traclavit  Calonem  ,  cujus  naturam  summè 
.idmiratus,  non  ipsius  vitio,  sed  stoïcse  sectie,  quibusdara  in  rcLus 
faclam  duriorem  videri  volebat  (Qiimil.,  I.  xi,  c.  i}. 
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de  ce  malheureux  prince;  il  rappelle  Déanmoiiis  cet 
horrible  événemeuî  5  mais  voyez  par  quel  tour  et  avec  quelle 
adresse  : 

Qui  pouiTjit  exprimer  ses  justes  douleurs  (delà  reine  d'Angleterre)? 
Qui  pourrait  raconter  ses  plaintes?  >'on,  messieurs,  Jérémie  Uii-méme, 
qui  seul  semble  être  capable  d'éaaler  les  lamentations  aux  calamités,  ne 
suflirait  pas  à  de  tels  regrets.  Elle  s'écrie  avec  ce  prophète  :  «  Voyez, 
Seigneur,  mon  afflictionr  Mon  ennemi  s'est  fortifié  et  mes  enfants  sont 
perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce  qui  m'était  le  plus  cher. 
La  royauté  a  été  profanée,  et  les  princes  sont  foulés  aux  pieds.  Laissez- 
moi  ,  "je  pleurerai  amèrement  ;  n'entreprenez  pas  de  me  consoler.  L'épée 
a  frappé  au  dehors  ;  mais  je  sens  en  moi-même  une  mort  seml.Uable.  » 

Cette  citation  heureuse,  mise  dans  la  bouche  de  la  reine 
elle-même,  est  admirable.  Jamais  orateur  ne  vainquit 
une  aussi  grande  difficulté  avec  plus  de  noblesse  ni  d'une 
manière  plus  touchante. 

Mascaron  et  Fléchier  n'ont  pas  manqué  à  ce  précepte 
lorsqu'ils  ont  eu  à  parler  des  guerres  civiles  qui  troublè- 
rent la  France. 

(Voyez  plusieurs  passages  de  ces  orateurs,  n"  7,  à  la  fin  du  vol.) 

7.  Plusieurs  figures  de  style  rentrent  dans  les  précau- 
tions oratoires;  ce  sont  :  Vexténuation  [  Style  et  Composi- 
tion, p.  \Ç>Z)^Vastéisme  ['^.  170),  la  communication  (p. 
173),  la  concession  [ibicL],  \di i:)rolepse  (p.  174)  et  même 
Y  allégorie  (p.  13.5). 

53.—  Des  Passions. 

Que  dans  tous  vos  discoure  la  passion  émue. 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé  et  le  remue. 

(BoiLEXU,  Art  poél.,  ch.  11.) 

i.  Qu"cnlend-on  par  passions  en  philosophie?  en  rhétorique.' —  s.  Quel  est  l'ef- 
fet dos  passions  rtnasle  disroiirs? —  5.  Quelle  est  l'oripine  eommime  de  tontes 
les  passions.^  —  •«.Comment  c\clte-on  Tamour  et  In  haine? — s.  Où  fa:it-il  étu- 
dier les  divers  mouvements  des  passions  et  quelles  sont  les  qualités  indispensa- 
bles pour  les  faire  valoir? 

1.  On  entend  par  7;«.9s/o;î5;  en  philosophie,  ces  mou- 
vements vifs  de  rame  qui  nous  emportent  vers  un  objet 
ou  qui  nous  en  détournent  ;  en  rhétorique,  on  entend  les  senti- 
ments que  Ton  reçoit  de  son  sujet  et  que  l'on  communique 
par  le  discours.  Les  Grecs  les  nommaient  palhos  (  -aOsc  ). 

2.  C'est  par  les  passions  que  l'éloquence  triomphe.  Qui- 
conque sait  les  exciter  à  propos,  maîtrise  a  son  gré  les 
esprits;  il  les  fait  passer  de  la  tristesse  à  la  joie,  de  la  co- 
lère à  la  pitié,  de  la  froideur  à  l'enthousiasme ,  etc. 
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3.  Toutes  les  passions  ont  une  commune  origine  dans 
Vamour  ou  lahainey  qui  prennent  différents  noms  suivant 
ieur  objet,  leur  intensité,  leur  influence,  etc.  C'est  ainsi 
queViXmouv s  appelle  tendresse  f  respect  ^  reconnaissance  , 
admiration^  enthousiasme ,  etc.;  et  la  haine,  ressentiment , 
colère^  vengeance ^  honte,  crainte,  etc. 

4.  On  excite  Tamour  en  peignant  l'objet  sous  des  cou- 
leurs agréables  ou  sous  des  aspects  utiles  ;  la  haine ,  en  lui 
prêtant  des  teintes  repoussantes  ou  des  traits  nuisibles  ;  mais 
le  premier  secret  et  le  plus  sûr  moyen  de  toucher  les  au- 
tres 5  c'est  d'être  ému  soi-même  : 

.  .  ;  .  .  Si  vis  me  flere ,  dolendum  est 
Prirauraipsi  tibi 

(HoR. ,  de  jérte  poët.) 

Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez. 
Pour  me  tire,  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 
(BoiL. ,  Artpoét.,  c.  iii.) 

On  peut  ajouter  à  ce  précepte ,  dit  M.  Leclerc  : 

Tremblez  et  frémissez ,  si  vous  voulez  me  faire  trembler  et  frémir. 

.5.  Le  moyen  de  bien  connaître  les  divers  mouvements 
des  passions ,  c'est  de  les  étudier  dans  son  propre  cœur  en 
se  mettant  à  la  place  de  ceux  que  l'on  doit  faire  parler, 
pour  deviner  ainsi  les  sentiments  dont  ils  doivent  être 
affectés.  Mais  cette  étude  serait  peu  profitable  ,  si  l'on  n'é- 
tait doué  de  trois  qualités  précieuses  et  nécessaires  :  Vima- 
(linatioUy  la  sensibilité  et  le  discernement.  Il  faut  y  joindre 
l'emploi  convenable  des  différentes  espèces  de  pathétique. 
(De  là  les  quatre  articles  suivants  ). 

Art.  F"".  — De  V Imagination  considérée  dans  remploi 
des  passions. 

I .  Qu'est-ce  que  rimas^ination  ?  —  ?.  Que  doit-on  à  l'imagination  ?  —  ■:,.  Comment 
l'ima'gination  pcut-clle  être  fécondée? 

1.  Litnagination  (comme  on  l'a  vu')  est  cette  faculté  de 
l'âme  qui  rend  les  objets  présents  à  la  pensée ,  avec  toutes 
leurs  circonstances  intéressantes. 

2.  C'est  à  l'imagination  que  sont  dues  la  plupart  des 
beautés  qui  nous  émeuvent  si  puissamment  dans  les  au- 
teurs. 

Qui  peindrait  mieux  que  le  jeune  Télémaque  le  spec- 

1  Sl'jlc  et  Composition ,  p.  39. 
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tacie  de  la  tète  de  Bocchoris ,  montrée  comme  en  triomphe 
à  une  armée  victorieuse  : 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette  tête  qui  nageait  dans 
le  sang,  ces  yeux  fermés  et  éteints,  ce  visage  pàleetdéliguré,  cette  bou- 
ciie  enlr'ouvêrte  qui  semblait  vouloir  encore  achever  des  paroles  com- 
mencées, cet  air  superbe  et  menaçant  que  la  mort  même  n'avail  pu 
effacer  Toute  ma  vie,  il  sera  peint  (levant  mes  yeux. 

{Télémaqiie ,  I.  ii) 

{Foyez  à  la  fin  du  vol. ,  n°  8,  l'énergique  tableau  que  Massillon  présente 
(\yx  pécheur  mourant,  et  le  morceau  de  son  sermon  sur  le  Petit  nombre 
des  élus  qui  lit  une  si  terrible  impression  sur  l'audiloire.  ) 

Avec  quelle  vigueur  d'imagination  Cicérou  nous  repré- 
sente le  supplice  de  Gavius ,  ordonné  par  Verres  ! 

Cœdebalur  virgis  in  medio  foro  Messanœ  civis  romanus ,  judices  ;  quum 
intereà  nuHus  gemitus,  nulla  vox  alla  illius  miseri,  inter  dolorem  cre- 
pitumque  plagarum ,  audiebatur,  nisi  hœc  :  Civis  romanus  slm.  Hàcce 
commemoralione  civitalis  omnia  verbera  depulsurum,  cruciatumque  a 
corpore  dejecturum  arbitrabatur.  Is  non  modo  hoc  non  perfecit  ut  vir- 
garum  vim  deprecaretur;  sed  cum  imploraret  ssepiùs,  usurparetque  no- 
men  civita*'s,  crux,  crux,  inquam  ,  infelici  et  serumnoso  qui  nuuquam 
istam  polestatem  viderat,  comparabatur. 

3.  L'imagination  est  une  faculté  naturelle,  plus  ou  moins 
vive  chez  les  différents  hommes  ;  mais  elle  se  fortifie  par 
l'exercice ,  et  on  l'exerce  en  l'appliquant  à  des  objets  capa- 
bles-de  l'enflammer.  Elle  se  féconde  aussi  par  la  lecture  des 
bons  auteurs  ;  mais  cette  faculté  précieuse  ne  produit  ses 
plus  grands  effets ,  que  lorsqu'elle  est  soutenue  et  pour  ainsi 
dire  animée  par  une  autre  plus  précieuse  encore,  la  sensi- 
bilité. 

Art.  II.  — De  la  Sensibilité  considérée  dans  remploi  des 

passions. 

1.  Qu'est-ce  que  la  sensibilité?  — 2.  Quelle  est  l'importance  -le  la  sensibilité?  — 
5.  La  sensibilité  peut-elle  s'acquérir?  —  4. Quel  était  le  caractère  des  anciens  sous 
le  rapport  de  la  sensibilité?—  s.  Quelle  doit  être  la  règle  de  rimagination  et  de 
la  sensibilité? 

1.  La  sensibilité  est  une  disposition  naturelle  du  cœur  à 
recevoir  aisément  les  impressions  diverses  de  la  joie ,  de  la 
tristesse ,  de  la  pitié ,  etc. 

2.  L'orateur  qui  manque  de  sensibilité  ne  sera  jamais 
éloquent.  Tl  pourra  raisonner  juste  et  convaincre  son  audi- 
toire; mais  il  le  laissera  glacé  :  jamais  il  ne  triomphera 
d'aucune  passion  ;  jamais  il  ne  fera  couler  ces  larmes,  té- 
moignage de  la  victoire.  Il  pourra  sans  doute  en  répandre 
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lui-même  de  feintes;  mais  il  les  répandra  seul ,  et  tout  son 
discours  ne  sera  qu'une  vaine  et  froide  déclamalion.  Ne 
nous  lassons  pas  de  le  répéter,  le  cœur  est  le  siège  de  l'é- 
loquence :  Pedus  est  quod  disertosfacit. 

o.  La  sensibilité  est  un  don  de  la  nature;  aucun  pré- 
cepte ne  peut  ici  venir  en  aide  à  l'orateur  :  aussi  est-ce 
recueil  contre  lequel  la  plupart  viennent  échouer.  Toute- 
fois ,  on  peut  dire  que  la  contemplation  habituelle  des  cieux 
et  de  leur  admirable  structure,  de  la  terre  et  de  son  iné- 
puisable fécondité ,  la  méditation  des  grandes  vérités  reli- 
gieuses et  morales ,  mais  surtout  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  dans  leur  rapport  avec  les  maux  de  l'huma- 
nité ,  peut  développer  dans  l'ame  cette  précieuse  qualité 
qui  souvent  n'y  reste  qu'en  germe  que  parce  qu'on  ne  sait 
pas  en  diriger  le  développement. 

4.  Les  anciens,  dit  Fénelon  ,  ne  se  contentaient  pas  de 
peindre  simplement  d'après  nature;  ils  joignaient  la  pas- 
sion à  la  vérité  et  la  sensibilité  à  l'imagination.  Homère 
ne  nous  montre  pas  un  jeune  homme  qui  va  périr  dans  les 
combats,  sans  lui  donner  des  grâces  touchantes;  il  le  re- 
présente plein  de  courage  et  de  vertus  :  il  nous  intéresse 
pour  lui  ;  il  veut  le  faire  aimer  ;  il  nous  engage  à  craindre 
pour  sa  vie  ;  il  nous  montre  son  père  accablé  de  vieillesse 
et  alarmé  des  périls  de  cet  enfant;  il  nous  fait  voir  la  nou- 
velle épouse  de  ce  jeune  homme  ,]ui  tremble  pour  lui  ;  nous 
tremblons  avec  elle.  Le  poète  ne  nous  attendrit  avec  tant 
de  grâce  et  de  douceur,  que  pour  nous  mener  au  moment 
fatal  où  nous  voyons  tout  à  coup  celui  que  nous  aimons, 
qui  nage  dans  son  sang  et  dont  les  yeux  sont  fermés  par 
l'éternelle  mort. 

Virgile  prend  pour  Pallas,  fils  d'Évrmdre ,  les  mêmes 
soins  de  nous  affliger,  qu'Homère  avait  pris  de  nous  faire 
pleurer  Patrocle  (//.,  I.  \\\  ;  J^n.,  1.  x-xi).  Voyezcombien 
la  sensibilité  du  poète  latin  rend  intéressantes  les  larmes 
qu'un  malheureux  père  répand  sur  le  corps  inanimé  de  son 
enfant,  en  prononçant  ces  paroles  : 

Nonlwi'c,  6  Palla,  dedoras  promisse  parenti, 
Cautiùs  ut  sa?vo  \  cl  les  te  ciedore  Alarli. 
Haiid  i;^narus  cram  ({uautùm  nova  gloria  in  armis 
Et  pneduloc  decus  primo  ccrfamine  posscf. 
Primilia».  juvenis  misera*  l)«'lliqnp  propinqui 
Dura  ruaiincnla!  et  nulli  exaudita  d(>orum 
Vota  precesqup  mcav,  tiiijue,o  sanclissima  coojux, 
Feliv  morte  luâ,  neque  in  tiunc  servata  dolorem! 
Contra  ego  vivendo  vici  Inea  fala ,  superstes 
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Pieslarem  ut  geoitor.  Troum  socia  arma  seculuru 
Obruerent  Rutuli  telis;  animam  ipse  dedissem 
Alque  hœc  pompa  domam  me,  noa  Pallanla,  referrel! 

On  peut  rapprocher  de  ce  morceau  le  même  sujet  traité 
par  Fénelon,  qui  ne  le  cédait  point  à  Virgile  en  sensibilité. 
Nestor  pleure  son  fils  Pisistrate  tué  par  Adraste  : 

Malheureux  d'avoir  été  père  et  d'avoir  vécu  si  longtemps  '  Hélas  ! 
cruelles  destinées,  pourquoi  n'avez-vous  pas  lini  ma  vie" ou  a  la  chasse 
du  sanglier  de  Calydon".  ou  au  voyage  de  Colchos ,  ou  au  premier  siège 
de  Troie?  je  serais  mort  avec  gloire  et  sans  amertume.  Maintenant  je 
traîne  une  vieillesse  douloureuse,  méprisée,  impuissante;  je  ne  vis  plus 
que  pour  les  maux,  je  n'ai  plus  de  sentiment  que  pour  la  tristesse.  O 
mon  fils,  mon  cher  Pisistrate!  quand  je  perdis  ton  frère  Antiloque,  je 
t'avais  pour  me  consoler;  je  ne  t'ai  plus,  rien  ne  me  consolera,  tout  est 
fini  pour  moi.  L'espérance,  seul  adoucissement  des  peines  des  hommes, 
n'est  plus  un  bien  qui  me  regarde.  Antiloque,  Pisistrate,  ô  chers  enfants  1 
je  crois  que  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  perds  tous  deux  ;  la  mort  de  l'un 
rouvre  la  plaie  que  l'autre  avait  faite  au  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  vous 
verrai  plus!  qui  fermera  mes  yeux?  qui  recueillera  mes  cendres?  O 
cher  Pisistrate  ;  tu  es  mort  comrne  ton  frère,  en  homme  décourage;  il 
n'y  a  que  moi  qui  ne  puis  mourir  ! 

5.  L  imagination  et  la  sensibilité,  pour  ne  pas  devenir 
des  guides  infidèles ,  ont  besoin  d'être  guidées  elles-mêmes 
par  le  jugement,  et  ce  mot  (comme  on  l'a  vu')  renferme 
l'idée  du  goût.  C'est  la  qualité  qui  doit  dominer  dans  l'o- 
rateur ;  elle  donne  aux  autres  un  prix  singulier,  surtout  à 
celles  qui  contribuent  à  toucher  les  cœurs.  En  effet,  les 
mouvements  les  plus  forts  et  les  plus  véhéments  ne  seraient 
autre  chose  que  des  extravagances,  s'ils  n'avaient  leur 
fondement  dans  le  bon  sens. 

Art.  III.  —  Du  Discernement  considéré  dans  l'emploi  des 

passions, 

1.  Qu'est-ce  que  le  discernement?  — 2.  Comment  s'acquiert  celte  espèce  de  dis- 
cernement?—s.  Par  où  peut-on  arriver  jusqu'au  ccpur  de  ceux  que  Ion  veut 
émouvoir?  —  4.  Qu'est-ce  que  ror.iteur  doit  d'-^bord  considérer  dans  remploi  tien 
passions? — s.  Comment  faut-il  entrer  dans  le  pathétique?— 6.  .îusqu'à  quel  point 
faut-il  insister  sur  le  pathétique  ?—  7.  Le  palbétique  doit-il  être  interrompu? 

1 .  Le  discernement ,  considéré  diXvis  l'emploi  des  passions, 
consiste  à  en  connaître  la  natuie  et  le  caractère,  à  savoir 
le  langage  qui  leur  est  propre,  à  distinguer  les  ressorts  qui 
peuvent  les  mettre  en  jeu,  enfin  à  n'ignorer  aucune  des 
bienséances  qui  leur  conviennent  relativement  aux  temps, 
aux  lieux,  aux  personnages,  etc. 

2.  Cette  espèce  de  discernement  s'acquiert  par  l'étude  des 

*  style  et  Composition  ,  p.  35. 
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autres  hommes  et  surtout  par  celle  de  son  propre  cœur. 
Tout  le  monde  porte  en  soi  le  gerrne  plus  ou  moins  déve- 
loppé des  passions ,  et  toute  la  différence  qui  se  trouve  entre 
l'homme  vertueux  et  celui  qui  ne  l'est  pas ,  c'est  que  l'un 
y  résiste  et  que  l'autre  s'en  laisse  dominer.  Il  faut  donc 
descendre  en  soi-même  pour  être  éloquent.  C'est  là  qu'on 
découvre  la  source  des  passions  que  l'on  veut  exciter  ou 
combattre.  C'e6'^  moi  que  f  étudie,  disait  Fontenelle ,  quand 
je  veux  connaître  les  autres.  Massillon  avouait  sans  détour 
que  son  propre  cœur  était  celui  de  ses  livres  qui  l'avait 
le  plus  instruit  ;  et  le  peintre  le  plus  fidèle  du  cœur  humain, 
l'éloquent  et  pieux  Racine,  se  vit  honoré  du  plus  digue 
éloge  que  puisse  obtenir  un  écrivain  moraliste,  lorsqu'a- 
près  avoir  entendu  ces  vers  de  son  troisième  cantique  : 

3fon  Dieu  !  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  h'  mraes  eu  moi; 
L'un  veut  que ,  plein  d'amour  pour 
Mon  cœur  te  soit  toujours  lidèle; 
L'autre ,  à  tes  volontés  rebelle , 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

Louis  XIV  dit  aussitôt  :  Je  connais  bien  ces  deux  hommes- 
là. 

3.  Pour  arriver  jusqu'au  cœur  de  ceux  que  l'on  veut 
émouvoir,  il  faut  employer  tantôt  la  douceur  et  les  promes- 
ses, tantôt  la  crainte  et  les  menaces;  ici,  les  ruses  iuno- 
centes,  là,  la  force  ouverte  ;  à  l'un  présenter  l'appât  des 
récompenses  ,  à  l'autre ,  l'éclat  de  la  gloire  ;  couvrir  celui- 
ci  de  confusion  et  de  ridicule,  effrayer  celui-là  par  l'aspect 
des  dangers,  de  la  servitude,  de  la  mort.  On  a  comparé 
l'orateur  au  général  qui  fait  le  siège  d'une  ville,  comparai- 
son ingénieuse  qui  donne  à  la  fois  l'idée  de  Téloquence  et 
du  discernement  qu'elle  suppose. 

\  4.  Avant  toutes  choses ,  l'orateur  doit  d'abord  considérer 
si  sa  matière  se  prête ,  et  jusqu'à  quel  point  elle  se  prête  au 
pathétique.  En  effet ,  celui  qui ,  dans  un  petit  sujet ,  s'effor- 
cerait d'exciter  de  grands  mouvements ,  manquerait  aux 
bienséances  ,  et  l'on  serait  plus  tenté  d'en  rire  que  de  ré- 
pandre des  larmes  : 

Non  en i m  parvis  in  rébus  adliibendic  sunt  ba;  dicendi  faces,  ne  irri- 
sione  digni  putemur,  si  tragœdias  agamus  in  nugis. 

(Cic  ,  de  Orat.,  1 .  ii,  205  ) 

Martial  (t.  l ,  p.  249)  cl  Racineont  agréablement  ridiculisé 
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ce  défaut,  commun  à  plus  d'un  avocat.  L'Intimé,  dans  la 
comédie  des  Plaideurs,  parlant  pour  un  chien  qui  a  mangé 
un  chapon,  commence  son  plaidoyer  par  ce  grave  début  : 

Messieurs ,  tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable , 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable, 
Semble  s'être  assemblé  contre  nous  par  hasard , 
Je  veux  dire  la  brigue  et  l'éloquence... 

Cet  exorde  est  soutenu  par  des  traits  risibles  d'une  véhé- 
mence déplacée  : 

Qu'anive-t-il,  Messieurs? On  vient.  Comment  vient-on? 

On  poursuit  ma  partie;  on  force  une  maison. 

Quelle  maison?  Maison  de  notre  propre  juge. 

On  btise  le  cellier  qui  nous  sert  de  refuge; 

De  vol ,  de  brigandage  on  nous  déclare  auteurs , 

On  nous  traîne,  ou  nous  livre  à  nos  accusateurs. 

Ce  portrait  est  chargé  sans  doute,  dit  Crevier  ;  mais  iî 
n'en  est  que  plus  propre  à  faire  sentir  le  ridicule  du  vice 
qui  s'y  trouve  exprimé. 

5 .  Lors  même  que  le  sujet  comporte  le  pathétique ,  il  faut 
y  arriver  peu  à  peu ,  par  une  habile  préparation  des  mouve- 
ments passionnés.  Il  n'y  a  personne  qui  s'afflige  ou  s'irrite 
sans  raison  préalable.  Si  donc  ou  se  livre  à  ces  transports 
éclatants  avant  d'y  avoir  préparé  l'auditeur,  il  restera  froid 
et  ne  comprendra  pas  l'emportement  de  l'orateur  ^ 

11  y  a  peu  de  scènes  ou  les  passions  éclatent  avec  plus 
de  véhémence  que  dans  celle  ou  Achille  demande  compte 
à  Agameranon  de  ses  projets  sur  Iphi génie.  Voj'ez  comme 
cet  emportement  est  habilement  préparé.  Achille  se  contient 
d'abord ,  il  affecte  un  calme  qu'il  n'a  pas  : 

Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi, 

Seigneur,  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi  ; 
.On  dit,  et  sans  horreur  Je  ne  puis  le  redire, 
i  Qu'aujourd'hui ,  par  votre  ordre ,  Iphigénie  expire  ; 

Que  vous-même,  étouffant  tout  sentiment  humain, 

VousTallez  à  Calchas  livrer  de  votre  main... 

Qu'en  dites- vous,  seigneur?  Que  faut-il  que  j'en  pense? 

La  réponse  fière  d'Agamemnon  lirrite ,  et  il  s'écrie  : 

Ah  !  je  sais  trop  le  sort  que  vous  loi  réservez  ; 

et  une  nouvelle  réponse ,  plus  dure  que  la  première .  poussant 
son  indignation  à  l'excès,  il  éclate  enfin  et  donne  un  libre 
cours  à  sa  colère. 

'  Un  tel  orateur,  dit  Cicéron,  est  comme  un  homme  ivre  au  milieu 
d'une  assemblée  a  jeun  :  f^inolcntus  intersobrios  {Oral. ,  c.  28). 
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6.  Il  ue  faut  pas  insister  sur  le  pathétique.  Rien  ne  tarit 
plus  promptement  que  les  larmes  '  ;  rien  aussi  ne  lasse  plus 
tôt  que  les  emportements.  L'âme  ,  comme  le  corps,  cesse 
d'être  frappée  de  ce  qui  dure,  s'endurcit  aux  mouvements 
comme  aux  coups  réitérés.  C'est  ici  que  l'improvisateur  a 
un  grand  avantage  sur  l'orateur  qui  lit  ou  qui  récite  de 
mémoire.  Le  premier  aperçoit  Teflet  que  ses  paroles  pro- 
duisent sur  ses  auditeurs,  et  il  est  le  maître  de  s'arrêter 
quand  il  les  voit  assez  émus;  le  second  n'a  pas  la  même 
facilité.  Il  a  donc  besoin  d'un  goût  exercé,  d'une  pénétration 
sûre,  pour  calculer  d'avance  l'effet  de  son  pathétique,  qui 
ne  doit  ni  rester  en  arrière  du  but ,  ni  le  dépasser.  Telle  est 
la  scène  ou  Clytemnestre  cherche  à  fléchir  Agamemnon  en 
faveur  de  sa  fille;  après  avoir  épuisé  les  reproches,  elle 
ajoute  : 

Est-ce  donc  élrc  pèrf  ?  Ah  1  toule  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Calchas,  environné  d'une  foule  cruelle. 
Portera  sur  ma  lille  une  main  criminelle, 
Déchirera  son  sein  ,  et ,  d'un  cei!  curi«»ux  , 
Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  dieux.' 
Et  moi,  qui  l'amenai  triomp!)ante,  adorée, 
Je  m'en  retournerai  seule ,  désespérée  ! 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  semés  I 
iSon  ,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice, 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrilice. 
Is'i  crainte  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher  : 
De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher. 
Aussi  barbare  époux  au'impiloyable  ï>ére, 
Venez,  si  vous  l'osez ,  la  ravir  à  sa  mère. 

Après  ce  beau  mouvement ,  elle  ne  pourrait  que  déchoir; 
aussi  le  poète  sait-il  s'arrêter  et  donner  aux  idées  une  di- 
rection nouvelle. 

7.  Si  d'un  coté  le  pathétique  ne  doit  pas  être  employé 
trop  longtemps ,  de  l'autre ,  il  ne  faut  pa-  l'arrêter  trop  tôt 
ni  l'interrompre  par  quelque  chose  d'étranger.  Dans  les 
deux  cas,  on  manque  le  but,  et  l'effet  qu'on  a  produit  se 
perd  ou  se  tourne  même  contre  l'orateur.  C'est  un  défaut 
qu'on  reproche  à  Bourdaloue ,  dit  l'abbé  de  Be>plas  :  ce 
prédicateur,  d'ailleurs  si  admirable ,  ne  possédait  que  mé- 
diocrement l'art  de  toucher  les  cœurs.  A-t-il  quelquefois 
ouvert  la  source  des  larmes?  On  le  voit,  non  sans  etonne- 
ment ,  la  fermer  par  cette  phrase  si  propre  à  la  tarir  :  Av- 

»  Comraiseralionem  brevem  esse  oportet;  nihil  enira  lacr5"mà  citiùs 
arescil.  i.Cic. ,  ad  Hercnn.,  1.  h,  c.  3l.j 
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pliquez-voiis,  renouvelez  votre  attention.  Demander  de 
iattention  au  milieu  d'un  mouvement  vif  et  rapide  ou  le 
sentiment  doit  tout  entraîner,. n'est-ce  pas  sacrifier  davance 
tout  le  fruit  de  cette  émotion? 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  Bossuet  ;  rien  ne  le  dé- 
tourne, parce  qu'il  est  trop  ému  lui-même.  Voyez  comme 
sa  douleur  est  soutenue  dans  le  morceau  suivant  : 

J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  triste  devoir  à  très-haute  et  très- 
puissante  princesse,  etc.  Elle  que  j'avais  vue  si  attentive  pendant  que  je 
rendais  le  même  devoir  a  la  reine ,  sa  mère ,  devait  être  sitôt  le  sujtt  d'un 
discours  semblable,  et  ma  triste  voix  était  réservée  à  ce  déplorable 
ministère!  O  vanité!  ô  néant!  ô  mortels  ignorants  de  leur  destinée! 
L'eùt-elle  cru  il  y  a  dix  mois!  Et  vous!  messieurs,  eussie/.-vous  pensé, 
pendant  qu'elle  versait  tant  de  iarmf's  en  ce  lieu ,  qu'elle  dut  sitôt  nous  y 
rassembler  pour  la  pleurer  elle-même? Princesse,  le  digne  sujet  de  l'admi- 
ration de  deux  grands  royaumes,  n'était-ce  pas  assez  que  l'Anglelerre 
pk'uràt  votre  absence,  sans  être  réduite  encore  à  pleurer  votre  mort? 
et  la  France  ,  qui  vous  reçut  avec  tant  de  joie ,  environnée  d'un  nouvel 
éclat,  n'avait-elle  d'autres'  pompes  et  d'autres  triomphes  pour  vous  au 
retour  de  ce  voyage  fameux,  dont  vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et 
de  si  belles  espérances  ?  Yauilé  des  vanités  ! 

{Oraison  fnnchre  de  Madame.) 

Foyez  ,  à  la  lin  du  vol. ,  n'  9 ,  un  morceau  non  moins  beau  de  Cicéron ,  de 
Suppliciis.) 

Art.  IV.  —  De  s  différentes  Espèces  de  pathétique. 

I.  Combien  distin!îiic-t-on  dVspèccs  de  p.itii(''tiqiie  ?  —  2.  Qu'est-ce  que  \<i  patlié- 
Uquc  direct?  —3.  Qu'cntend-on  par  le  pathétique  indirect  ou  rénéclîi:'— 4.  Jusqu'à 
quel  point  loratcur  peul-il  paraitrc  passionné?  — s.  Quelle  est  la  force  du  pathé- 
tique indirect?  —G.  Quel  est  l'avantaçc  du  pathétique  indirect  sur  le  pathétique 
direct?—  7.  Par  quel  pathétique  est-il  bon  de  commencer?  —  8.  L'usacre  du  pathé- 
tique est-il  légitime?  —  o.  Que!]  est  le  dan:?er  de  l'éloquence  pathétique  ?  —  lO. 
Quel  était  l'usage  du  pathétique  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains?  le  pathéti- 
que coMvient-11  au  barreau  moderne? —  ii.  Quels  sont  les  raovens  permis  au  pa- 
thétique de  la  chaire  ?  —12.  Quel  doit  être  le  style  du  pathétique? 

1.  On  distingue  deux  espèces  de  pathétique  :  \q  pat i té- 
tique  direct  et  \q pathétique  indirect  ou  réfléchi. 

2.  \uÇ  palhé  tique  direct  est  celui  dont  lémotion  se  com- 
munique sans  changer  de  nature ,  lorsqu'on  fait  passer  dans 
les  âmes  le  même  sentiment  d'amour,  de  haine,  d'admira- 
tion, de  pitié,  de  crainte ,  de  douleur,  etc.,  dont  on  est  soi- 
même  rempli. 

Ainsi  Cicéron  n'inspire  pour  Catilina,  pour  Verres  et  pour  Antoine  que 
rhorreur,  la  haine,  l'indignation  ou  le  mépris  qu'il  éprouv(!  lui-même  à 
leur  égard.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  sentiments  qu'il  cherche 
à  faire  naili-e  dans  son  auditoire  en  laveur  de  ses  clients.  C'est  encore 
ainsi  que  les  cris  de  Clvlemnestre  portent  chvz  tous  les  spectateurs  le 
désespoir  qui  l'égaré. 

.    3.  On  appelle  pathétique  indirect  ou  réfléchi  celui  dont 
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l'impression  diffère  de  sa  cause ,  comme  lorsqu'au  moment 
du  crime  ou  du  danger  qui  le  menace,  la  tranquille  sécurité 
de  l'innocent  nous  l'ait  frémir. 

.\ti"ée,  Néron  ,  Cléopatre,  inspirent  des  senlimcnts  Inen  différents  des 
leurs;  les  enfants  de  Médée,  ciressant  leur  mère,  nous  déchirent  ;  etDi- 
don  ne  nous  pénètre  que  de  pitié  pour  elle.  Mille  autres  traits  prouvent 
que  le  calme  dans  le  péril  fait  immanquablement  frémir  le  spectateur: 
comme  lorsque  Socrate,  prêt  à  périr,  répond  avec  tranquillité,  même 
avec  une  sorte  de  gaieté,  a  Lysias  qui,  pour  le  sauver,  lui  offrait  d'em- 
])loyer  l'éloquence  pathétique  :  Tu  m'apportes  là  une  chaussure  de 
fcnime. 

4.  C'est  sans  doute  un  moyen  puissant  d'émouvoir  que 
d'être  passionné  soi-même  ;  mais  il  est  rare  que  l'orateur 
puisse  le  paraître  sans  courir  le  risque  ou  d'être  suspect, 
ou  d'être  ridicule.  A  moins  que  la  cause  pour  laquelle  il  se 
passionne  nesoit  évidemment  digne  des  grands  mouvements 
qu'il  déploie  et  de  Ir.  chaleur  qu'il  exhale,  sa  violence  porte 
a  faux,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  un  déclamateur.  D'un 
autre  côté,  on  a  de  la  peine  à  se  persuader  que  l'homme 
passionné  soit  sincère  et  juste;  si  on  se  livre  à  lui  par  sen- 
timent ,  on  s'en  défie  par  réflexion.  L'éloquence  passionnée 
veut  donc  et  suppose  des  esprits  déjà  persuadés  et  disposés 
à  recevoir  une  dernière  impulsion. 

5.  Le  pathétique  indirect,  sans  annoncer  autant  de  for- 
ce ,  en  a  hien  davantage  ;  il  s'insinue ,  il  pénètre ,  il  s'empare 
insensiblement  des  esprits,  et  les  maîtrise  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent ,  d'autant  plus  sûr  de  ses  effets  qu'il  paraît  agir 
sans  effort.  L'orateur  parle  en  simple  témoin ,  et  lorsque  la 
chose  est  par  elle-même  ou  terrible,  ou  touchante,  ou  digne 
d'exciter  l'indignation  ,  il  se  garde  bien  de  mêler  au  récit 
qu'il  en  fait  les  mouvements  qu'il  veut  produire.  Il  met 
sous  les  yeux  le  tableau  de  la  force  et  d*  la  faiblesse ,  de 
l'injure  et  de  l'innocence  ;  il  dit  comment  le  fort  a  écrasé  le 
faible ,  et  comment  le  faible ,  en  gémissant ,  a  succombé  : 
c'en  est  assez.  Plus  il  expose  simplement,  plus  il  émeut. 

Aoye/,  dans  la  péroraison  de  Cicéron  pour  Milon,  son  a  ni;  voTez, 
dans  ia  liarangue  d'Antoine  au  peuple  romain  sur  la  mort  de  César,  l'ar- 
lilice  victorieux  de  ce  genre  de  patliétique.  Cicéron  ne  fait  que  répéter 
le  langage  magnanime  el  touchant  que  lui  a  tenu  Milon,  et  Milon,  cou- 
rageux, tranquille,  est  plus  intéressant  dans  sa  noble  constance  que  ne 
l'est  l'oraleur  en  suppliant  pour  lui.  Antoine  ne  fait  que  lire  le  testa- 
ment de  César;  cl  cet  expose  simple  de  ses  dernières  Yolontés  en  faveur 
du  peuple  rou.iia,  remplit  ce  peuple  d'indignation  el  de  fureur  contre 
les  meurtriers ,  au  lieu  que  les  mouvements  passionnes  d'Antoine,  sa  dou- 
leur, son  ressenUraent,  n'auraient  peut-être  ému  personne. 
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G.  Eu  employant  le  pathétique  indirect,  l'orateur  ne 
<îomproraet  jamais  ni  son  ministère,  ni  sa  cause  ;  le  récit , 
l'exposé,  la  peinture  qu'il  fait,  peut  causer  une  émotion 
plus  ou  moins  vive  sans  conséquence.  Mais  lorsqu'on  se 
passionnant  lui-même  il  s'efforce  en  \ain  de  nous  émou- 
voir, et  que,  par  malheur,  tout  ce  qui  l'environne  reste 
froid ,  tandis  que  lui  seul  il  s'agite,  ce  contraste  risible  fait 
perdre  à  son  sujet  tout  ce  qu'il  a  de  sérieux,  à  son 
éloquence  toute  sa  dignité ,  à  ses  moyens  toute  leur  force. 

7.  Le  pathétique  direct,  pour  frapper  à  coup  sûr  ,  doit 
(donc)  se  faire  précéder  par  le  pathétique  indirect.  C'est  à  ce 
dernier  qu'il  appartient  de  mettre  en  mouvement  les  pas- 
sions de  l'auditeur ,  et  lorsqu'il  l'aura  ébranlé ,  que  le  mur- 
mure de  l'indignation  se  fera  entendre  ou  que  les  larmes 
de  la  compassion  commenceront  à  couler,  c'est  à  l'orateur  à 
se  jeter  comme  dans  la  foule,  et  à  paraître  le  plus  ému  de 
ceux  qu'il  vient  d'irriter  ou  d'attendrir.  Alors  ce  n'est  plus 
lui  qui  parait  vouloir  donner  l'impulsion,  c'est  lui  qui  la 
reçoit;  ce  n'est  pas  à  sa  passion  qu'il  s'abandonne ,  c'est  à 
celle  de  son  auditoire,  et  en  se  mêlant  avec  lui,  il  achève 
de  l'entraîner. 

8.  Si  l'orateur  est  lui-même  intimement  persuadé  de  l'u- 
tilité de  ses  conseils,  de  l'importance  de  son  objet,  ou  de  la 
bonté  de  sa  cause ,  et  qu'il  trouve  ou  son  auditoire  ou  ses 
juges  inclinés  vers  l'avis  contraire,  prévenus  d'affections 
injustes  ou  de  séductions  fimestes ,  émus  de  passions  qui 
peuvent  égarer  ou  dépraver  leur  jugement,  il  est  de  son 
devoir  d'effacer  ces  impressions  par  des  impressions  plus 
profondes ,  d'opposer  à  ces  mouvements  des  mouvements 
plus  forts,  de  mettre  enfin  dans  la  balance  de  l'intérêt  ou 
de  Topinion,  des  contre-poids  qui  rétablissent  l'équilibre 
de  l'équité. 

D'un  autre  côté,  si  l'orateur  voit  des  vérités  de  sentiment 
favorables  à  l'innocence ,  ou  à  la  faiblesse  excusable ,  ou  à 
l'imprudence  crédule,  ou  à  l'erreur  inévitable;  et  là,  des 
principes  de  forme,  des  règles  de  droit,  des  maximes  de 
politique  ou  de  jurisprudence  qui  portent  le  juge  à  s'endur- 
cir, pour  user  de  cette  rigueur  dont  l'excès  rend  injuste  la 
justice  même  ;  alors  encore  faut-il  bien  recourir  aux  senti- 
ments de  la  nature  pour  amollir  la  dureté  des  lois.  ' 

De  là,  dans  l'éloquence,  l'usage  légitime  des  passions, 
même  des  passions  vicieuses,  comme  l'envie  et  la  colère, 
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et  à  plus  forte  raison,  des  passions  honnêtes,  comme 
l'amour  de  la  louange,  la  crainte  de  l'opprobre,  la  commi- 
sération, l'indignation  contre  l'orgueil,  l'horreur  de  l'op- 
pression, delà  violence  et  de  l'injure;  de  là  le  droit  de 
présenter,  d'exagérer  aux  yeux  de  l'auditoire  tout  ce  qui 
peut  l'intéresser  et  l'émouvoir  en  faveur  du  faible ,  de  l'in- 
nocent, du  malheureux. 

9.  Ce  qui  rend  l'éloquence  pathétique  dangereuse  et  re- 
doutable, c'est  qu'avant  même  de  la  juger  ,  il  faut  l'enten- 
dre et  par  conséquent  s'y  exposer  avant  de  savoir  si  c'est  la 
bonne  ou  la  mauvaise  cause  qu'ellearmede  tous  sesmoyens. 

Le  barreau  ,  la  tribune  sont  une  arène  où  la  première  loi 
du  combat  entre  les  contendants  est  que  les  armes  soient 
égales.  Le  pathétique  est  donc  permis  de  droit  à  tous  les 
deux,  ou  il  doit  être  également  interdit  à  l'un  et  à  l'autre. 
Dans  la  chaire,  on  r  a  pas  à  craindre  les  abus  de  cette  élo- 
quence ;  mais  au  barreau,  il  est  presque  impossible  que 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  cause ,  si  ce  n'est  dans  toutes 
les  deux,  l'éloquence  passionnée  ne  soit  pas  contraire  à 
l'esprit  de  droiture,  d'impartialité,  d'équité,  qui  seul  doit 
animer  les  juges  ;  et  c'est  là  que  le  pathétique  est  comme 
un  fer  à  deux  tranchants. 

10.  Dans  les  républiques  anciennes,  où  de  grands  inté- 
rêts étaient  traités  au  milieu  des  assemblées  populaires,  le 
ressort  des  passions  devait  être  souvent  employé;  tout  dé- 
pendait du  peuple ,  et  le  peuple  dépendait  de  la  parole. 
Toutefois ,  dans  ce  qui  nous  reste  de  Démosthènes ,  la 
raison  agit  plus  que  les  passions  ;  le  reproche,  l'indignation, 
l'imprécation,  l'invective,  sont  presque  les  seuls  mouve- 
ments pathétiques  qu'il  se  permette.  Mais  dans  les  dis- 
cours que  nous  avons  perdus,  il  fallait  bien  qu'il  eût  plus 
d'une  fois  fait  usage  des  larmes ,  puisque  Eschine  ne  doutait 
pas  qu'il  n'y  eût  recours  dans  sa  défense,  et  qu'il  croyait 
devoir  avertir  ses  juges  de  ne  pas  s'y  laisser  tromper: 

A  quoi  bon  ces  larmes?  leur  dit-il  d'avance.  A  quoi  bon  ces  cris  et 
cette  contention  de  voix?  El  plus  haut  .-Quant  au  torrent  ae  larmes 
qui  coulera  de  ses  veux,  quant  à  ses  accents  lamentables,  répondez- 
lui,  cic. 

Démosthènes  avait  donc  coutume  d'en  user  ainsi  pour 
émouvoir  ses  auditeurs;  sans  cela  Eschine  eût  prédit  en 
insensé  ce  qu'allait  faire  Démosthènes,  et  le  peuple  l'eût 
bafoué. 
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Chez  les  Romains  ,  au  contraire,  le  pathétique  était  le 
sublime  de  l'éloquence  : 

Quis  enim  nescit  maxiraam  vira  existere  oratoris  in  hominum  nienti- 
hus,  \el  ad  irara ,  aut  ad  odium,  aut  ad  dolorem  'Dcitandis,  vel  ab  hisce 
iisdem  permotionibus  ad  lenilatem  raisericordiamque  revocandis  (  Cic, 

de  a-at.y? 

Et  en  effet ,  dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  les  fac- 
tions ,  les  partis ,  les  brigues ,  les  vexations  dans  les  provin- 
ces ,  le  péculat ,  les  crimes  de  lèse-majesté  publique ,  les 
discordes  civiles ,  les  haines  personnelles ,  peuplaient  les  tri- 
bunaux d'accusateurs  et  d'accusés  ;  où  la  violence  ,  l'usur- 
pation, le  meurtre,  Terapoisonnement,  le  sacrilège ,  étaient 
des  actions  journalières;  où  le  caractère  national ,  l'esprit 
de  domination  et  d'autorité  arbitraire  présidaient  dans  les 
tribunaux;  où  tous  les  juges,  le  sénat,  le  peuple,  les  pré- 
teurs ,  jusqu'aux  chevaliers  ,  se  regardaient  comme  souve- 
rains arbitres  de  la  loi  et  libres  d'exercer  et  la  rigueur  et  la 
clèmenje  :  dans  un  tel  pays  et  dans  un  tel  temps,  dis-je, 
l'art  d'émouvoir,  d'irriter,  de  fléchir,  de  rendre  l'accusé 
intéressant  ou  odieux,  devait  être  plus  nécessaire  et  plus 
recommandable  que  l'art  d'instruire  et  de  convaincre. 

Aussi  voit-on  que  la  lumière  du  philosophe  et  du  juriscon- 
sulte ,  que  la  sagesse  et  l'habileté  même  de  l'homme  d'État , 
sans  l'éloquence  des  passions,  étaient  comptées  pour  peu 
de  chose  dans  les  talents  de  l'orateur.  Dire  ce  qu'il  fallait 
et  le  dire  à  propos,  c'était  l'affaire  de  la  prudence;  mais  le 
dire  comme  il  le  fallait  pour  remuer,  pour  irriter,  pour 
apaiser  son  auditoire,  pour  le  remplir  d'indignation,  de 
douleur ,  de  compassion ,  c'était  l'affaire  du  génie  et  le 
triomphe  de  l'éloquence . 

Ainsi  nous  lisons  dans  Cicéron  ( de  Orat. ,  ii ,  47 ,  in  T'emm ,  v ,  i  ")  que 
l'orateur  Antoine,  dans  la  péroraison  de  son  plaidoyer  pour  M.  Aquillius, 
accusé  de  concussion ,  prit  son  client  parle  bras,  le  lit  lever,  lui  déchira  sa 
tunique,  et  montra  aux  juges  les  cicatrices  des  blessures  tionorables  qu'il 
avait  reçues  dans  plusieurs  combats.  Cicéron  nous  apprend  aussi  (Orat., 
0.  38;  qu'il  fut  interrompu  par  les  gémissements  et  les  sanglots  de  l'au- 
ditoire, lorsqu'au  milieu  (\u  forum ^  animant  par  ses  pleurs  le  discours 
le  plus  louchant,  il  prit  le  lils  de  Flaccus  entre  ses  bras,  le  présenta  aux 
juges,  et  implora  pour  lui  Thumanit»'  et  les  lois  (pro  Flnccn,  c.  '»2\  Mais 
aujourd'hui  celle  pratique  paraîtrait  plus  digne  du  Ihé.ilrc  que  de  la 
gravité  des  juges.  Dans  nos  tribunaux,  il  faut  convaincre,  et  l'on  y 
demande  plus  de  raisonnement  que  de  patlictique. 

11  est  donc  bien  vrai  que  l'éloquence  pathétique  est  sou- 
vent au  barreau  une  éloquence  pipcressey  comme  l'appelle 
Montaigne,  et  l'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  juges 


/ 
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d'en  étudier  les  tours  d'adresse  et  de  forée,  pour  apprendre 
à  s'en  garantir. 

1  i .  Le  pathétique  de  la  chaire  a  pour  moyens  la  crainte , 
l'espérance,  la  tendre  pitié,  la  commisération  pour  soi- 
même  et  pour  sessemhlahles,  le  grand  intérêt  de  l'avenir. 
Toutefois  on  en  voit  peu  d'exemples  dans  nos  célèbres  ora- 
teurs. Bossuet  n'a  jamais  été  plus  sublime  que  dans  l'Orai- 
son funèbre  d'Henriette ,  et  Massillon ,  dans  son  sermon  du 
Pécheur  mourant;  mais  c'est  surtout  dans  les  missionnai- 
res qu'il  faut  chercher  les  grands  mouvements  de  l'élo- 
quence pathétique'. 

12.  Boileau  a  dit  : 

Ciiaque  passion  parle  uq  différent  langage  ; 

mais  il  y  a  un  goût  de  style  qui  convient  à  toutes  les.  pas- 
sions. C'est  une  simplicité  qui  coule  de  source  et  qui  s'éloi- 
gne de  toute  affectation,  de  toute  recherche.  En  effet,  la 
passion  s'occupe  fortement  de  son  objet,  elle  y  fixe  Tàme, 
elle  Tj-  plonge  tout  entière.  Le  langage  des  passions  ne 
peut ,  ne  doit  donc  être  ni  fleuri  et  paré ,  ni  pompeux  et  ma- 
gnifique. 

L'orateur  qui  pare  avec  trop  de  soin  son  langage,  pense 
plus  à  lui  qu'cà  son  objet ,  et ,  comme  il  n'en  est  point  rem- 
pli, il  ne  saurait  en  remplir  l'esprit  des  autres.  C'est  le  défaut 
habituel  de  Fléchier  ^  L'orateur  déplorant  la  mort  de 
Turenne ,  adresse  à  Dieu  ces  paroles  : 

O  Dieu  terrible,  mais  juste  en  vos  conseils  sur  les  enfants  des  hommes, 
vous  disposez  et  du  vainqueur  et  des  \icloires.  Pour  accomplir  vos  vo- 
lontés, et  faire  craindre  vos  jugements,  ■\otre  puissance  renverse  ceux  que 
votre  puissance  avait  élevés.  Vous  immolez  a  votre  souveraine  grandeur 
de  grandes  victimes;  et  vous  frappez,  quand  il  vous  plait,  cestttes  il- 
iuslres  que  vous  avez  tant  de  fois  couronnées. 

La  pensée  est  grande ,  belle  et  touchante  ;  mais  elle  perd  une 
partie  de  son  mérite  par  les  antithèses  multipliées. 

Le  style  pompeux  et  magnifique  n'est  pas  un  moindre 
obstacle  à  la  vérité  des  sentiments.  Il  peut  frapper  d'ad- 
miration, mais  il  amortit  la  douleur  et  l'éteint  : 


Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée, 
>'e  vienne  point  pousser  une  plainte  ampoulée, 
Ni  sans  raison  décrire  en  quels  affreux  pays, 
Par  sept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaïs! 

fuyez  plus  loin ,  Éloquence  de  la  chaire,  §  s. 
V-  S/'jIc  et  Composition ,  p.  185. 


(  BoileaU.  ) 
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La  raison  de  ce  précepte  est  claire  : 

Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  emplit  sa  bouche 
INc. partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche, 

(  Le  MtME  ;. 

La  douleur  veut  un  stjie simple,  même  dans  la  tragédie. 
C'est  un  mot  d'Horace  bien  connu  : 

Et  tragicus  plerumque  dolet  sermone  pedestri. 

Quoi  de  plus  simple  que  ces  paroles  de  Thésée ,  qui  craint 
que  ses  imprécations  contre  son  fils  n'aient  été  trop  tôt 
exaucées  ! 

Thôramèue  ,  est-ce  toi?  Qu'as-tu  fait  de  mon  lils** 
Je  te  l'ai  conlié  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Mais  d'où  naissent  les  pleurs  que  je  te  vois  répandre? 
Que  fait  mon  lils  ? 

L'inquiétude,  la  crainte,  la  tendresse  alarmée  se  peignent 
dans  ce  langage  où  l'on  ne  remarque  pas  un  m.ot  qui  sente 
la  ponrpe  et  l'éléyation.  La  réponse  de  Théramène  est  du 
même  goût  : 

O  soins  tardifs  et  superflus  I 
Inutile  tendresse  I  Hippolyte  n'est  plus  ! 

On  a  beaucoup  critiqué  le  récit  de  Théramène.  Ce  qui  le 
justifie  à  nos  yeux,  c'est  qu'ici  c'est  moins  la  douleur  qui 
parle  que  l'imagination,  et  que  l'effroi  du  narrateur  est 
plus  naturel  que  tout  autre  sentiment. 


CHAPITRE    II. 

DE    L.4.    DISPOSITIOX. 

De  la  Disposition  en  général. 

I.  Ou'c>l-cc'4ue  la  disposition?  — 2.  Quelle  est  rimportancedc  la  disposition?  — 
s.  Ui;  quoi  traite  la  disposition  ?  — i.  Quelles  sont  les  différentes  parties  dnn  dis- 
cours et  dans  quel  ordre  doivent-elles  ùtrc  mises?  —  s.  Les  six  parties  du  dis- 
I  ours  sont-elles  toutes  également  importantes  ou  nécessaire»? —  c.  Combien  di*- 
unsue-t-on  de  sortes  de  dispositions? 

1.  La  Disposition  est  la  partie  de  la  rhétorique  qui  cou- 
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siste  à  mettre  dans  un  ordre  convenable  les  moyens  de 
persuader  fournis  par  l'invention. 

2.  On  a  comparé  les  moyens  fournis  par  l'invention  aux 
matériaux  d'un  édifice  :  en  vain  auront-ils  été  choisis  avec 
soin  et  travaillés  avec  art ,  ils  n'auront  de  mérite  réel 
qu'autant  qu'ils  seront  à  leur  place.  C'est  alors  qu'ils  forme- 
ront un  ensemble  capable  de  charmer  également  l'esprit  et 
le  cœur.  Mais  s'ils  étaient  jetés  au  hasard,  le  discours  res- 
semblerait à  un  amas  confus  de  pierres  éparses  ou  entas- 
sées ,  aussi  inutiles  que  désagréables  à  la  vue  '. 

3.  La  disposition  doit  (donc)  traiter  :  1''  des  parties  du 
discours  et  de  l'ordre  dans  lequel  elles  doivent  être  mises; 
2°  des  qualités  nécessaires  au  plan  du  discours. 

4.  La  raison  elle-même  nous  trace  la  marche  que  doit 
suivre  un  discours.  L'orateur  doit  d'abord  s'assurer  des 
dispositions  de  son  auditoire,  pour  en  profiter,  si  elles  lui 
sont  favorables,  ou  '-^s  changer,  si  elles  lui  sont  contrai- 
res ;  c'est  lofllce  de  Vexorde.  Il  convient  ensuite  d'exposer 
clairement  le  sujet  que  l'on  veut  traiter  et  les  circonstan- 
ces nécessaires  à  l'intelligence  de  ce  sujet;  c'est  l'objet  de 
la  proposition  et  de  la  narration.  Ce  sujet  doit  être  ensuite 
appuyé  sur  de  bonnes  preuves;  et  si  l'adversaire  a  mis  en 
avant  une  opinion  contraire,  les  arguments  qu'il  a  fait  va- 
loir doivent  être  renversés  par  d'autres  ;  de  là  deux  parties 
encore  :  la  confirmation  et  la  réfutation.  Enfin  il  faut  don- 
ner au  discours  une  conclusion  propre  à  satisfaire  l'audi- 
toire, c'est  la  péroi'aison.  Outre  cette  division,  il  faut  ob- 
server tout  ce  qui  a  rapport  au ^^/rt/i  du  discours.  (Toutes 
choses  qui  seront  traitées  dans  les  sept  paragraphes  sui- 
vants). 

5.  Un  discours  peut  (donc)  renfermer  six  parties,  savoir  : 
Vexorde,  \i\ proposition,  \ii narration,  lixct'ifirmation,  la 
réfutation  et  \d. péroraison.  Le  plaidoyer  les  exige  toutes; 
l'oraison  funèbre  et  le  panégyrique  n'ont  pas  besoin  de 
la  réfutation ,  mais  le  sermon  l'admet.  En  outre,  l'exorde  et 
la  péroraison  n'appartiennent  en  général  qu'aux  gran-ds 
sujets.  ^ 

6.  Oîi  distingue  deux  sortes  de  dispositions-,  l'une  rcrju- 
Hère,  l'autre  irréjulière.  La  première  se  conibrme  àl'or- 

'  T'oyez  .iu  vo^nme  du  Sf>jle,  p.  ioi  d  suiv.  ce  que  r.<iiis  avons  dit 
de  l'oidro  et  du  plan  de  toute  composition. 
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drequi  vient  d'être  indiqué;  la  seconde  s'en  écarte  pius  ou 
moins  pour  quelque  raison  particulière.  Ainsi ,  s'apercoit- 
on  que  l'adversaire  a  vivement  impressionné  les  auditeurs, 
on  commence  par  réfuter  ses  preuves  avant  de  développer 
ses  propres  arguments ,  qui  seraient  mal  reçus  si  la  pré- 
vention n'était  dissipée. 

§  \'\—De  VExorde. 

\.  Qu'est-cp  que  Tcxordc ,  et  quel  en  est  le  but?  —  2.  Comment  Torateur  se  con- 
cilie-t-illa  bienveillance? — r,.  Que  doit  annoncer  la  timidité  de  levorde,  et  comment 
l'orateur  doit-il  parler  de  lui-iiiême  on  de  son  client?— 4.  Que  faut-il  faire,  si  Ion 
a,  dans  rexordc,  un  éloge  à  mena  srer  pour  ses  auditeurs  ou  quelqu'un  d'entre 
eux?  —  3.  Comment  l'orateur  se  cohcilie-t-il  l'attention,  et  qu'eu  résulte-t-il  par 
rapport  à  Texorde?  —  e.  Le  caractère  de  l'exordea  -t-iiété  toujours  in^-ariable?  — 
7.  L'exorde  convient-il  ù  toutes  les  espèces  do  discours?  — 8.  A  quoi  est  réservé 
aujourd'hui  le  grand  appareil  de  Texorde  ?  — 9.  Combien  y  a-t-U  de  choses  à  con- 
sidérer dans  l'exorde? 

1 .  Vexorde  est  le  début  et  l'annonce  du  discours.  Il  a 
pour  but  de  préparer  sommairement  les  auditeurs  à  la  con- 
naissance  du  sujet,  en  même  temps  qu'il  provoque  leur  ûf- 
tention  et  leur  bienveillance  : 

Auditorem  faciat  docilem  (intelHgentem) ,  altcntitm ,  benevoîum. 

(  Cic. ,  de  Orat. ,  1.  11 ,  c.  19.  ) 

2.  L'orateur,  dit  Girard,  se  concilie  la  bienveillance  par 
l'expression  des  mœurs ,  c'est-à-dire  par  cet  air  de  douceur, 
de  probité ,  de  modestie,  si  prévenant  dans  tous  ceux  qui 
parlent  en  public.  Ces  qualités  doivent  régner  dans  tout  le 
discours  ;  mais  c'est  surtout  en  commençant  qu'il  est  essen- 
tiel de  les  faire  paraître.  Les  premières  impressions  sont  en 
effet  les  plus  vives ,  et  si  l'orateur  choque  dès  le  début  par 
un  air  de  présomption  ,  par  un  ton  trop  décisif  et  trop  plein 
de  confiance  ,  il  lui  sera  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible ,  de  détruire  les  préventions  qui  se  seront  d'abord 
élevées  contre  lui.  lyailleurs,  au  début ,  l'orateur  et  î'au- 
ditoire  sont  encore  de  sang-froid,  et  le  premier  doit  être 
d'autant  plus  rt»servé  que  l'autre  est  plus  sévère. 

Les  deux  plaidoyers  d'Ajax  et  d'Ulysse  se  disputant  les 
armes  d'Aciiille,  nous  offrent  un  exemple  frappant  de  l'ef- 
fet que  peut  produire  un cxorde  bon  ou  mauvais. 

Certes  ,  Ajax  ,  comme  !e  plus  brave  des  Grecs,  semblait 
avoir  plus  de  droits  qu'Ulysse  à  ce  glorieux  héritage;  ce- 
pendant il  succomba.  Ulysse  lui  fut  préféré  ;  pourquoi?  par. 
ce  qu'il  sut  plaire  à  scsjuires  et  qu'Ajax  les  avait  blessés 
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Voici  comment  Ovide  le  fait  parler  [Mélamorph.,  xiii,  3)  : 

Utque  erat  impatiens  ira;,  Sigeia  tor\o 
Liltora  respexil,  classemque  in  iiltore  ,  viiltu  , 
Intfndensque  manus  :  Agimus,  proii  Jupiter!  ioquit, 
Anlè  rates  causam,  et  mecum  conferlur  UIvsses: 
Al  non  hecloreis  duljilavjl  cedere  flammis," 
Quas  ego  susliimi ,  quas  hàc  à  classe  fugavi. 

Cette  présomption ,  cet  emportement  contre  Ulysse  et 
les  juges  à  qui  il  semble  reprocher  leur  injustice  et  leur  in- 
gratitude ;  ce  grand  service  rappelé  d'une  manière  si  dure, 
tout  cela  n'était  propre  qu'à  aliéner  les  esprits.  Ce  n'est  pas 
qu'Ovide  s'y  soit  mépris;  mais  il  a  voulu  peindre  le  carac- 
tère d'Ajax ,  héros  moins  instruit ,  sans  doute ,  dans  l'art  de 
parler  qu'habile  à  manier  les  armes'. 

Écoutons  maintenant  Ulysse  le  plus  éloquent  et  le  plus 
rusé  des  hommes  : 

Adstitit,  atque  oculos  paulùm  tellure  moratos 
Sustulit  ad  proceres,  exspectatoque  resolvit 
Ora  sono,  neque  abest  facundis  gratia  dictis  : 
Si  mea  cura  veslris  valuissent  vota,  Pelasci, 
IN'on  foret  ambiguus  tanti  certaminis  havres , 
Tuque  tuis  armis ,  nos  te  potiremur,  Acliille  : 
Queui  quoniam  non  lequa  milù  vobisque  negàrunt 
Fata  (manuque  simul  veluli  lacrymantia  tersit 
Luuiiaa  ) ,  quis  magno  melius  succédât  Achilli , 
Quàra  per  quem  magnus  Danais  successit  Achiiiesî  ? 

Tout,  dans  cet  exorde,  est  fait  pour  plaire  aux  juges  : 
modération,  desintéressement,  piété,  dévouement  à  la  cause 
commune,  amour  des  grands  hommes,  regrets  pour  celui 
dont  on  pleure  la  perte,  respect  pour  les  juges.  Ulysse  n'a 
encore  prononcé  que  quelques  mots,  et  sa  cause  est  à  moitié 
gagnée. 

3.  On  a  fait  une  loi  de  se  montrer  timide  dans  l'exorde  ; 
mais  la  timidité  de  l'orateur  doit  annoncer  la  défiance  de 
soi-même,  et  non  pas  de  sa  cause.  C'est  ce  que  les  hommes 
éloquents  ont  parfaitement  distingué;  et  lorsqu'ils  ont  eu 
leur  honneur  et  leur  dignité  à  défendre,  ils  ont  su  ,  en  par- 
lant d'eux-mêmes,  garder  un  sage  milieu  entre  'e  respect 

'  RJn'l origuc  fmnntise ,  Barbou,  I7SI. 

*  Dans  les  premiers  vers  de  ce  récit ,  le  poète  semble  déjà  mettre  en 
.iction  les  préceptes  des  rliéleurs  sur  l'exorde.  Celle  règle,  comme  tou- 
tes les  autres,  a  son  fondement  daus  la  nature.  Ovide  même  ne  fait  que 
traduire  Horaé-e,  Iliade,  ni,  219  : 

'Aaà'  5tî  Sr,  :io)."j[JLr,Tiç  àvaiHîiîv  'Oo-jfTdEÙ; , 
iTaTv.îv,  Ora'.  5s  ïoîtxï  ,  7.X-7.  y^ovo;  o'jiiJLXTa  r^T^^aç 
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qu'un  accusé  doit  à  ses  juges  et  la  confiance  qu'il  doit  à  leur 
intégrité. 

On  voit  ce  mélange  de  modestie  et  de  sécurité  dans 
Texorde  du  pro  Corond ,  ou  la  nécessité  de  se  défendre  im- 
posait à  Démosthènes  celle  de  se  louer. 

Cicéron,  le  plus  adroit  des  hommes,  n'a  pas  toujours 
été  modeste  dans  ses  exordes,  entre  autres  dans  celui  de  la 
seconde  Philippique.  Mais  il  avait  vieilli  dans  la  tribune, 
il  était  chargé  d'honneurs,  vénéré  du  peuple,  écouté  du 
sénat  comme  un  oracle,  et  lej^èrede  lapatrie  pouvait  pren- 
dre ,  en  répondant  aux  insultes  d'un  ennemi ,  un  ton  plus 
haut  que  Démosthènes,  qui  n'avait,  chez  les  Athéniens, 
ni  le  même  crédit,  ni  le  même  caractère  de  grandeur  et  de 
dignité. 

(  Foyez  ces  deux  exordes,  n"  10,  à  la  fin  du  vol.  ) 

•  Au  reste,  en  parlant  de  soi-même  ou  de  son  client ,  il  y  a 
un  art  de  dire  sans  ostentation  ce  qui  peut  influer  de  la  per- 
sonne sur  la  cause.  Il  faut  plus  de  délicatesse  si  c'est  de 
soi-même  qu'on  parle  ;  tandis  que  d'un  autre,  on  peut  faire 
valoir  non-seulement  le  malheur,  l'innocence,  l'âge,  la 
situation,  la  droiture,  la  bonne  foi,  mais  encore  la  dignité, 
les  services,  les  mœurs,  les  talents,  les  vertus.  Les  seuls 
avantages  dont  il  ne  faut  jamais  pai'ler,  ce  sont  les  richesses 
et  le  crédit. 

4.  Si  l'on  a  dans  l'exorde  un  éloge  à  ménager  pour  ses 
auditeurs  ou  pour  quelqu'un  d'entre  eux ,  il  faut  avoir  soin 
de  le  lier  au  sujet  que  l'on  traite.  Louer  par  les  faits  pour 
louer  sans  flatterie  ;  ennoblir  la  louange  en  l'associant  à  quel- 
que grande  et  utile  vérité  ;  éviter  les  généralités  qui  ne  sa- 
tisfont personne  ;  exercer  ce  ministère  public  avec  dignité 
et  retenue,  pour  ne  compromettre  ni  son  estime,  ni  son  héros; 
enfin  mêler  avec  une  sage  hardiesse  l'instruction  aux  louan- 
ges ou  plutôt  la  faire  sortir  de  la  louange  elle-même;  cetai't, 
sans  doute,  est  difficile,  mais  il  produit  des  passages  élo- 
quents sous  la  plume  des  grands  maîtres.  On  admirera  tou- 
joursl'artavec  lequel  Mnssillon  sut  comfilimenter  Louis  XIV, 
la  première  fois  qu'il  parla  devant  ce  prince.  C'était  le  jour 
de  la  Toussaint,  et  il  avait  pris  pour  texte  ces  paroles  de 
récriture,  Beati  qui  lufjent  : 

Si  le  monde  parlait  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ,  sans  doute  il  ne 
tiendrait  pas  a  votre  majesté  le  même  ianf^age. 
Heureux    le    prince,   vous    dirait-il,  qui    n'a  jjniais   comballu  que 
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pour  vaincre,  qui  n'a  vu  tant  de  puissances  armées  contre  iui  que 
pour  leur  donner  une  paix  plus  glorieuse,  et  qui  a  toujours  été  plus 
grand  que  le  péril  ou  que  lu  \ictoireI 

Heureux  le  prince  qui,  durant  le  cours  d'un  rr^no  Ions  «"t  florissant, 
jouit  à  loisir  des  fruits  de  sa  gloire,  de  Tantour  de  ses  peuples,  de 
j'estime  de  ses  ennemis ,  de  l'admiration  de  l'univers ,  de  l'avantage 
de  ses  conquêtes  ,  de  la  magnilicence  de  ses  ouvrages  ,  de  la  sagesse  de 
ses  lois,  de  l'espérance  auguste  d'une  nombreuse  postérité;  et  qui  n'a 
plus  rien  à  désirer  que  de  conserver  longtemps  ce  qu'il  possède  ! 

Ainsi  parlerait  le  monde  ;  mais ,  sire ,.  Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme 
le  monde. 

Heureux,  vous  dit-il,  non  celui  qui  fait  l'admiration  de  son  siècle i 
mais  celui  qui  fait  sa  principale  occupation  du  siècle  à  venir,  et  qui 
vit  dans  le  mépris  de  soi-niérae  et  de  tout  ce  qui  passe,  parce  que  le 
royaume  du  ciel  est  à  lui  ' ,  etc. 

(  F.  le  reste  de  ce  morceau,  t.  l"  ,  Shjlc  et  Composition ,  p.  3i<>,  ) 

5.  L'orateur  se  concilie  rattention,  s'il  donne  dès  le 
rommeucement  une  l)onne  idée  de  son  sujet  et  de  ses  lu- 
mières; mais  s'il  ne  sait  pas  faire  envisager  son  sujet  sous 
un  point  de  vue  inlcressant ,  ou  s'il  paraît  lui-même  embar- 
rassé de  ce  qu'il  va  dire ,  l'auditeur  ne  lécoutera  qu'avec 
indifférence.  Ainsi ,  qw'un  homme  célèbre  par  la  puissance 
de  sa  parole  monte  à  la  tribune  ,  tous  font  silence ,  aucune 
deses  parolcsn'est  perdue,  et  quelquefois  il  dicte  la  décision. 
Mais  si  quelque  orateur  peu  connu  prend  la  parole ,  si  son 
début  ne  frappe  pas  l'assemblée,  soudain  elle  de\ient 
inattentive,  et  le  discours,  fùt-il  d'ailleurs  excellent,  n'est 
point  entendu. 

Il  importe  donc  :  1"  de  travailler  l'exorde  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  scrupule;  '2''  d'y  présenter  sommaire- 
ment £on  sujet  par  les  endroits  les  plus  frappants ,  sans 
toutefois  entrer  dans  les  détails  ;  3"de  s'exprimer  en  termes 
usités  qui  ne  sentent  ni  l'apprêt ,  ni  la  necherche  ;  4*^  de 
ne  donner  à  l'exorde  que  l'étendue  nécessaire.  C'est  comme 
la  tète  du  discours;  or  la  tète  doit  être  proportionnée  au  reste 
du  corps. 

6.  Le  caractère  de  l'exorde,  comme  celui  de  féloqueucc 
en  général ,  change  selon  les  lieux,  les  temps  et  les  mœurs. 
A  Rome ,  il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  et  du  dauiicr  à 
censurer  son  auditoire.  11  n'en  était  pas  de  même  à  Athènes; 
et  Démosthènes,  dans  le  peu  d'exordes  qu'il  a  mis  à  la  tête 
des  Philippiqucs  et  des  0/f/uthicnncs  ,  ne  fait  rien  moins 

'  Massillon  porut  si  éloquent  dans  celte  circonstance,  que  les  courti- 
sans les  plus  spirituels  en  Rirent  étonnés;  et  //  excita  dans  rassemblé'.' , 
malgré  la  ijrniiti:  (lu  lien,  nu  vioni-rmeni  itn'olontairc  d^admiration. 
IVAlembcrt ,  t'Iogc  de  Massillon. 
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assurément  que  Oatter  les  Alhéniens.  Jamais  un  ami  coura- 
geux n'a  parlé  a  son  ami  avec  plus  de  franchise  :  Athé- 
niens-, leuv  àlsnit-W  Je  voudrais  vous  plaire ,  mais  f  aime 
mieux  vous  sauver. 

7.  Dans  la  plaidoierie  moderne,  les  causes  civiles  sont 
rarement  susceptibles  d'exordes  développés.  La  haute  élo- 
quence n'y  peut  trouver  sa  place  que  dans  les  causes  politi- 
ques ou  criminelles.  Chez  les  nations  où  la  tribune  est 
ouverte ,  la  discussion  des  affaires  appelle  l'orateur  au  fait; 
l'exorde  y  tiendrait  trop  d'espace,  et  ses  modèles  sont 
plutôt  dans  Thucydide  et  Tite-Live  que  dans  Démosthènes 
et  Cicéron. 

8.  Le  grand  appareil  de  lexorde  parait  réservé  aujour- 
d'hui à  l'éloquence  de  la  chaire:  c'est  en  effet  là  qu'il  se 
montre  avec  l'éclat  qu'il  eut  jadis  dans  la  tribune,  mais 
par  des  moyens  différents.  Le  personnel  en  est  exclu  ;  ses 
relations  sont  du  ciel  à  la  terre,  de  l'homme  à  Dieu ,  de  la 
morale  à  la  religion,  et  du  sujet  à  l'auditoire,  avec  une 
austérité  simple  et  sans  aucun  mélange  (Lartillce  et  d'adu- 
Jation.  L'orateur  s'y  attache  surtout  au  aéveioppemcnt  du 
texte  qu'il  a  choisi,  et  à  son  application  .  soit  au  sujet  qu'il 
veut  approfondir,  soit  à  la  personne  qu'il  doit  louer  et  qu'il 
présente  pour  modèle. 

Deux  des  plus  beaux  exordes  connus  dans  ces  deux 
genres  sont  celui  de  Bourdaloue  pour  le  jour  de  Pâques, 
Surrexity  non  est  hic;  et  celui  de  Flécliier  dans  l'Oraison 
funèbre  de  Turenne. 

U'o]iez  n°  n,  à  la  lia  du  vol.,  ce.s  deux  exordes  avec  un  dévcloppe- 
meot  liUéraire.  ) 

9.  Il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  l'exorde  :  ses 
sources,  ses  défauts  et  ses  espèces  ^De  la  les  trois  articles 
suivants). 

AiiT.  V\  —  Sources  de  l'exorde. 

I.  A  quel  moment  «oinnaencc  rexor-le  et  d'où  doil-il  Otrî"  Upc  1  —  i.  Quand  doit- 
on  s'occuper  de  re\ord;'?  —  5.  QiiVxUe  l'exor  !•:  pri-  de  la  personne  de  l'adxcr- 
sairc/  —  i.  Quel  effet  produit  ua  e^onle  tire  u'ano  circonstance  locale.' 

..  1 .  L'exorde  ne  commence  véritablement ,  dit  l'abbé 
Maury.  qu'au  moment  où  l'on  découvre  l'objet  et  le  dessein 
du  discours.  Il  faut  donc  qu'il  soit  tiré  du  fond  même  du 
sujet,  puisqu'il  est  fait  pour  y  préparer;  autrement  ce  ne 
serait  plus  qu'un  hors-d'œuvre. 


oG  TRAITÉ    DE    LITTÉRATURE. 

2.  (11  suit  de  laque)  l'orateur  ne  s'occupera  de  son  exordé, 
du  moins  dans  les  grandes  compositions,  que  lorsqu'il  aura 
pleinement  envisagé  son  sujet.  Ainsi  disposez  d'abord  toute 
la  suite  de  votre  discours;  composez-le  même  et  réservez 
pour  la  fin  le  travail  de  l'écrire.  La  méthode  est  sûre,  et  c'est 
celle  des  grands  orateurs  : 

Tùm  denique  id  qaod  primùm  est  dicendum ,  postremô  soleo  cofiitarn 
quo  utar  exordio.  IS'am  si  quandô  id  primum  invenire  volui,  nullura 
iiiilii  occurrit  nisi  aut  exile,  aul  nugatorium,  aul  vulgare  atquc  cûq5- 
niune  (CiC,  de  Ora^  ,  I.  ir,  315)  ». 

3 .  L'exorde ,  pris  de  la  personne  de  l'adversaire ,  exigeait 
autrefois  peu  de  ménagements,  et  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  le  rendre  odieux  ou  méprisable  était  permis  à  l'é- 
loquence ancienne.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Téloquence 
moderne  :  il  faut  partout  des  égards,  même  envers  l'en- 
nemi le  plus  acharna. 

4.  L'exorde  tiré  aune  circonstance  locale^  dont  l'orateur 
sait  profiter,  produit  souvent  beaucoup  d'effet  :  tel  est  celui 
du  discours  de  saint  Paul  devant  l'Aréopage. 

Lorsque  cet  apôtre  fut  arrivé  à  Athènes,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  l'Aréopage ,  qui  voulait  être  instruit  de  la  nouvelle 
religion  qu'il  prêchait.  Dés  que  saint  Paul  fut  introduit  dans 
la  salle  ou  étaient  non-seulement  les  personnes  de  la  ville, 
mais  les  étrangers  que  la  curiosité  y  attirait,  il  commença 
ainsi  : 

Athéniens,  il  me  semble  que  la  puissance  divine  vous  inspire,  plus 
'|u'à  tous  les  hommes,  une  crainte  religieuse;  car  en  traversant  votre 
^ille,  et  en  contemplant  les  statues  de  vos  dieux,  j'ai  rencontré  ua 
autel  avec  cette  inscription  :  Au  diel  inconnu.  Ce  Dieu  que  vous  ado- 
rez sans  le  connaître,  c'est  lui  que  je  vous  annonce,  Dieu,  créateur  du 
inonde  et  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde.  Dieu ,  maître  du  ciel  et  de 
la  terre,  n'habite  point  dans  les  temples  bâtis  par  les  hommes.  Les 
ouvrages  de  leurs  mains  ne  peuvent  être  un  honneur  pour  lui;  il 
n'en  a  pas  besoin  ,  lui  qui  donne  à  tous  la  vie,  le  -oufOe  et  toutes  <  ho- 
ses ,  etc.  ^. 

*  Quintilien  (1.  m,  c.  9)  n'est  pas  de  cet  avis;  mais  Cicéron  parle  d'a- 
près sa  propre  expérience,  et  son  autorité  doit  avoir  plus  de  poids. 

^  T'o]iez  le  volume  du  SUjle  et  de  la  Composition ,  p.  235. 

^  Stans  autem  Paulus ,  in  medio  Arcopagi ,  ait  : 

Viri  AUienienses,  per  omnia  quasi  i^aperstitiosiores  vos  video. 

Praîleriens  enim,  et  videus  simulacra  vestra,  inveni  et  aram  in  qu.i 
scriptura  erat  :  Ignoto  Deo.  Quod  ignorantes  colitis,  hoc  ego  annuutio 
vobis. 

Deus  qui  fecit  mundum  et  omnia  (|u;t  in  eo  sunt,-  hic  cœli  et  terne 
cùm  sit  domiivis,  non  in  manufactis  templis  habitat. 

Nec  manibus  humanis  colitur  indigens  aliquo,  cum  ipse  det  omnibu- 
vitam  ,  et  inspiraUonein  ,  et  omuia ,  etc.  (  A<:t.  .4p'>st,,l. ,  c.  xvfir,  1-2.  ) 


•^ 


BHETOBIQUE.  57 

{Foijez  à  la  lin  du  vol.,  n"  12,  un  exorde  de  Cicéron  ,  lire  d'une 
circonstance  locale.  ) 

Art.  II.  —  Défauts  de  Vcxorde. 

De  combien  de  manières  iexorde  pciit-il  être  vicieux  ? 

L'exorde  peut  être  vicieux  de  huit  manières;  ses  dé- 
fauts sont  d'être  vulgaire,  commun ,  commuahle ,  inutile , 
trop  long^  hors-d' œuvre ,  déplacé  ow  à  contre-sens. 

L'exorde  est  vulgaire,  quand  il  peut  s'accommoder  in- 
différemment à  plusieurs  causes,  à  plusieurs  sujets  ; 

Commun,  quand  il  peut  convenir  tout  aussi  bien  à  la 
cause  de  l'adversaire  ; 

Commuable,  quand,  avec  de  légers  changements,  il  peut 
se  rétorquer  contre  celui  qui  l'emploie  ; 

Inutile,  quand  il  ne  fait  rien  à  la  cause  et  qu'il  n'est 
qu'un  prélude  oiseux  ;  i 

Tron  long  ,  quand  il  contient  plus  de  pensées  et  de  pa- 
roles qu'il  ne  faut  ; 

Hors-d' œuvre  ^  quand  il  n'est  pas  tiré  du  fond  du  sujet 
et  qu'il  semble  y  être  ajouté  ; 

Déplacé,  quand  il  ne  va  pas  au  but  qu'on  se  propose  ; 

A  contre-sens,  quand  il  va  contre  l'intérêt  de  la  cause  et 
l'intention  de  l'orateur.  Tel  serait  l'exorde  où  l'on  dirait  ne 
s'être  chargé  d'une  cause  que  pour  satisfaire  aux  devoii's  de 
l'amitié,  de  la  parenté,  de  la  reconnaissance,  etc.  Dès  ce 
moment ,  on  se  rendrait  suspect  de  partialité  ,  et  l'on  don- 
nerait une  mauvaise  opinion  de  sa  cause.  César  fut  plus 
adroit,  lorsqu'en  parlant  pour  Catilina ,  il  commença  ainsi 
son  discours  : 

Omnes  homines  ,  patres  conscripti ,  nui  de  rébus  dubiis  consuilant , 
ab  odio,  amicitià ,  ira  atque  raisericordià  vacuos  esse  debenl.  Haud  fa- 
cile animus  verum  proviaet,  ubi  illa  ofliciunt;  neque  quisquam  om- 
ninni  lubidini  simul  et  usui  paruit.  Ubi  intenderis  ingenium  ,  valet  :  si 
lubido  possidet ,  ea  dominatur;  animus  nihil  valet...  (Sall.  ,  Catili- 
na, u.) 

On  doit  donc  blâmer  cet  exorde  d'ïsocrate,  dans  la  haran- 
gue où,  faisant  l'éloge  d'Athènes,  il  l'élcvait  au-dessus  de 
Sparte,  et  dans  laquelle  il  débutait  ainsi  : 

Puisque  le  discours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre  lOs  srandes 
choses  petites,  et  I<*s  petites  grandes,  qu'il  sait  donner  les  ;:r;ues  de  la 
nouveauté  aux  choses  les  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  parailre  vieilles  cel- 
les qui  sont  nouvellemcni  faites,  etc. 
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Quoi  de  plus  maladroit  que  d'annoncer  comme  un  char- 
latanisme l'art  qu'on  va  soi-même  employer? 

Aiiï.  III.  —  Espèces  de  Vcxorde. 


rcx 

con 
faut- 

1.  On  distingue  quatre  espèces  principales  d'exordcs, 
savoir:  VQ\{)Y(\e.simple ,  l'exoi-deinsinuanf j  Veyiovdepom- 
pevx  et  i'exorde  v  c  hé  ment  ow.  ex  abrupto. 

2.  L'exorde  simple  consiste  dans  l'exposition  brève,  nette 
et  sans  art  de  la  cause  ou  du  sujet.  Il  s'emploie  dans  les 
cas  peu  importants  ou  trop  clairs  pour  exiger  des  explica- 
tions préalables,  ou  quand  on  ii"a  pas  de  disposition  défa- 
vorable à  redouter  dans  son  auditoire.  Les  précautions 
seraient  alors  superflues  et  déplacées.  Le  mieux  est  de 
commencer  sans  préambule  et  d'arriver  tout  de  suite  à 
Taffaire.  Tels  sont  ks  exordes  de  presque  tous  les  discours 
politiques  et  de  la  plupart  des  sermon^.  Démosthènes  com- 
mence presque  toutes  ses  Philippiques  sur  le  ton  d'un  ami 
qui  parle  avec  franchise  à  ses  amis. 

(  l'oyez  à  la  fin  du  \o\. ,  n°  10 ,  Texorde  de  la  :\^  Philippique.  ) 

L'exorde  simple  ne  doit  avoir  rien  de  bas,  de  trivial ,  ni 
même  de  trop  familier. 

3.  L'exorde  insinuant  consiste  à  présenter  aux  audi- 
teurs, au  lieu  de  Tobjet  quon  se  propose  et  pour  lequel  on 
leur  connaît  de  la  répugnance,  un  autre  objet  qui  les  inté- 
resse et  qui,  par  ses  rapports  avec  l'objet  dont  il  s'agit,  dis- 
pose d'abord  les  esprits  à  ne  pas  en  être  blessés  et  les  amène 
Insensiblement  à  le  voir  d'un  œil  favorable. 

Cet  exorde  demande  beaucoup  d'art  et  de  tact ,  et  l'heu- 
reux emploi  de  toutes  les  précautioi^  oratoires  :  tant  il  est 
difficile  de  ramener  un  -tiuditoire  mal  disposé,  de  détruire 
des  erreurs,  des  préjugés  ou  des  sentiments  reçu: ,  et  d'af- 
faiblir les  raisons  d'un  adversaire  puissant  ou  respectable. 

L'exorde  insinuant  admet  la  finesse  et  les  ruses  inno- 
centes; mais  il  exclut  tout  ce  qui  cl.oquc  la  vérité  et  la 
délicatesse. 

On  pouf,  dans  ce  senre,  citer  comme  modèles,  l'exorde  du  plaidoyer 
d'UIysàe  (p.   5-2),  celui  de  Cic^ron  contre  la  !oi  agraire  îE.rcmp'Us, 
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n^  r.),  et  celui  du  P.  BriiJaine(t.  P%  p.  1-23;  Nous  y  aioalerons  lexorde 
du  plaidoyer  pour  Milon,  et  celui  de  M.  Desèze  pour^LouisXVI.  (J'oycz 
ces  deux  derniers  evordes,  n"  li,  à  la  fin  du  vol.) 

4:  L'exorde  pompeux  couvient  surtout  aux  circonstances 
où  les  auditeurs  se  sont  rassemblés  dans  l'espoir  d'entendre 
un  orateur  traiter  un  sujet  brillant;  c'est  un  discours  aca- 
démique, un  panégyrique  ou  l'oraison  funèbre  de  quelque 
grand  personnage.  Dans  ces  cas ,  l'auditoire  apporte  ordinai- 
rement des  dispositions  favorables;  il  s'intéresse  au  sujet, 
il  admire  ou  respecte  celui  dont  il  vient  entendre  les  louan- 
ges. Aussi  tout  rembarras  de  celui  qui  parle  est  de  remplir 
l'attente  de  ceux  cjp.ii  lécoutent.  Il  peut  donc  dès  le  début 
étaler  toutes  les  richesses  et  toute  la  pompe  de  l'éloquence , 
mais  toutefois  sans  affectation,  comme  Ta  fait Bossuet  dans 
l'Oraison  funèbre  de  i.a  reine  d'Angleterre. 

Le  texte  annonce  le  ton  de  dignité  :  Etnunc,  reges^  in- 
(elUgite;  erudimini,  qui  judicatis  terram.  Bossuet  com- 
mence a  développer  un  texte  si  noble  de  la  manière  sui- 
vante : 

Celui  qui  règne  d:ins  les  cieux  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires, 
à  qui  seul  appartient  la  gloire,  ianaajesté,  l'indépendance,  est  aussi  le 
seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il 
lui  plait,  de  grandes  et  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit 
qu'il  les  abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux  princes,  soit 
qu'il  la  retire  à  lui-même  et  ne  leur  laisse  que  leur  pr^^pre  faiblesse, 
il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et  digne  de  lui; 
car,  en  leur  doanant  sa  puissance,  il  leur  commande  d'en  user,  comme 
il  fait  lui-même,  pour  le  bien  du  monde  :  et  il  leur  fait  Aoir  en  la  re- 
tirant que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et  que  pour  être  assis 
sur  le  trône ,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité 
suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes,  non-seulement  par  des  dis- 
cours et  des  paroles,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des  exemples.  Et 
nunc,  rcges^  intcllifjite  ;  erudhnini,  qui  judkatis  terram. 

Cbrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  reine,  lille,  femme,  mère 
de  tant  de  rois  si  puissants  et  souveraine  de  trois  royaumes ,  appelle  de 
tous  côtés  à  celte  triste  cérémonie ,  ce  discours  vous  fera  paraître  ua 
de  ces  exemples  redoutables  qui  étalent  aux  yeux  du  moncfe  sa  vanité 
tout  entière.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie' toutes  les  extrémités  des 
choses  humaines  :  la  félicité  sans  bornes  auisi  bien  que  les  misères  ; 
une  longue  et  paisil)le  jouissance  d'une  des  plus  nobles  couronnes  de 
runi\ers  ;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  puissance  et 
la  grandeur  accumulées  sur  une  tèle  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  \s 
outrages  de  ia  fortune;  la  bonne  cause  d'abord  .suivie  de  bons  succès,  et 
depuis,  des  retours  .soudains,  des  changements  inouïs;  la  rébellion  long- 
temps rct -nue,  à  la  lin  tout  a  fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence;  lés 
loi.s  abolies;  la  majesté  violée  par  des  attentats  jusqu'alors  inconnus, 
l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté,  une  reine  fugitive 
qui  n»,'  trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes,  et  a  qui  sa  propre 
patrie  n'e^l  plus  (jii'un  triste  lieu  d'exil  ;  ifi-uf  voyages  sur  mer  entre- 
pris par  un  •  princis.se,  malgré  les  tempêtes;  l'Océan  donné  de  se  \r.ir 
traversé  t-a:it  de  fois  ^^n  dis  appareils  si  divers  et  pour  des  causes  si  dif- 
férenlps;  un  Irône  indignement  renversé  et  si  miraculcusemcot  retabIL 


60  TRAITE    DE   LITTEBATURE. 

Voilà  les  enseignements  que  Dieu  donne  aux  rois;  ainsi  fait-il  voir  au 
inonde  le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous 
man(|uent,  si  les  expressions  ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si 
relevé ,  les  choses  parleront  assez  d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  grande 
reine,  autrefois  élevé  par  une  si  longue  suite  de  prospérités  et  puis 
plongé  tout  à  coup  dans  un  abime  d'amertumes,  parlera  assez  haut;  et 
s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de  faire  des  leçons  aux  princes  sur 
des  événements  si  étranges,  un  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  : 
Entendez,  ô  grands  de  la  terre .  instruisez-vous,  arbitres  du  monde' 
{Voyez  n°  i3,  à  la  fin  du  volume  un  modèle  d'exercice  sur  cet  exorde; 
et  n°  16,  l'exorde  de  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV  par  Massillon.; 

5.  Quelquefois  l'orateur  traite  un  sujet  qui  préoccupe  for- 
tement les  esprits,  et,  loin  de  calmer  l'émotion  qu'ils  éprou- 
vent, il  s'attache  à  la  rendre  plus  vive  encore.  C'est  Texorâe 
véhément  ou  ex  abrupto.  Il  consiste  à  entrer  brusquement 
en  matière ,  pour  s'emparer  des  dispositions  de  son  auditoire 
et  se  livrer  dès  le  début  aux  mouvements  passionnés. 

Cette  espèce  d'exorde,  fréquente  dans  la  poésie  trai^^ique 
où  les  passions  les  pl'is  violentes  sont  mises  enjeu,  s'em- 
ploie plus  rarement  dans  les  compositions  oratoires.  Kn 
voici  des  exemples. 

Clytemnestre  a  gardé  le  silence,  pendant  qu'Tphigénie 
demandait  la  vie  d'une  manière  si  touchante  :  elle  a  dévo- 
ré sa  douleur  pendant  la  réponse  si  dure  d'Agamemnon  ; 
mais  à  la  fin  elle  n'est  plus  maîtresse  d'elle-même.  Elle 
parle,  et  les  sentiments  qui  l'oppressent  éclatent  des  les 
premiers  mots  qu'elle  prononce  : 

Vous  ne  démentez  pas  une  race  funeste  ; 
Oui,  vous  êtes  du  sang  d'Atrée  et  de  Thyeste. 
Bourreau  de  votre  fille ,  il  ne  vous  reste  ènlin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin  , 
Barbare  '. 

Dans  les  compositions  oratoires,  l'exorde  ex  abrupto 
repousse  tout  ce  qui  n'est  inspiré  que  par  l'orgueil  ou  la 
colère.  La  première  Catilinaire  nous  offrr  uu  des  plus 
beaux  modèles  d'exorde  véhément  (V.  t.  l^'',  p.  317).  L'ab- 
be  Ségui  et  Fléchier  vont  nous  en  donner  d'autres  exem- 
ples : 

Ils  meurent  donc  comme  le  reste  des  hommes,  ces  héros  cor.'.Més  «le 
gloire,  c^s  foudres  de  guerre,  qui  ont  f.'it  trembler  les  peuples,  ces 
arbitres  de  la  paix,  qui  ont  fait  cesser  leur  terreur;  et  ni  le  défen- 
i^eur  de  Juda,  que  loue  l'Esprit  Saint  dans  les  paroles  de  mon  texte, 
ni  le  vengeur  de  la  France  à  qui  je  Aiens  de  les  appliquer,  n'ont 
pu  résister  au  bras  puissant  de  la  mort ,  eux  à  qui  rien  ne  résistait 
sur  la  terre. 

(&tGL/,  Oraison  funèbre  du  m.ircehal  de  fillars.) 

Qu'àUendez-vous  de  moi,  raessieurs?  et  quoi  doit  Otre  aujourd'hui 
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mon  mini>lère?  Je  ne  \ieDS  ni  déguiser  les  faiblesses,  ni  ilatlor  les 
grandeurs  humaines,  ni  donner  a  de  fausses  vertus  de  fausses  louanses. 
Malheur  à  moi  si  jïnlerrompais  les  sacrés  mystères  pour  faire  un  éloge 
profane. .si  je  mêlais  l'esprit  du  monde  à  une  cérémonie  de  religion,  et 
si  j'attribuais  à  la  forc«  ou  a  la  prudence  de  la  cliair  ce  qui  n'est  dû 
qu'à  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

(  FLtcniER,  Ora  l'ion  funèbre  de  la  duchesse  cT  Aiguillon.  ) 

6.  Pour  bien  faire  l'exorde,  l'orateur  doit  toujours  avoir 
dans  lapeusée  les  circonstances,  afin  d'accommoder  son  lan- 
gage à  ce  qu'elles  exigent;  les  dispos ilions  de  V auditoire , 
afin  de  débuter  sur  uu  ton  simple  ,  insinuant ,  pompeux  ou 
véhément;  la  nature  du  sujet,  afin  d'en  faire  sortir 
l'exorde ,  comme  une  fleur  de  sa  tige. 

§  2.  —  Le  la  Projmsition. 

1.  Qu"csl-GC  que  la  proposition  ,  et  à  quoi  sert-elle?— 2.  Où  doit  se  placer  la 
proposition?  — ô.  Combien  ?  a-t-il  de  sortes  de  propositions?  —  4.  Quand  y  a-t- 
il  division,  et  qu'est-ce  que  là  division  ?  —  6.  Quelles  sont  les  régies  de  la  division? 
—  6.  Le  barreau  admel-il  les  mêmes  divisions  que  la  chaire?  —  7,  Faut-il  toujours 
diviser  son  sujet?— 8.  Quelle  est  l'opinion  de  Fénelon  sur  la  mélhode  des  divisions, 
et  que  far'-il  en  penser?  —9.  Quel  était  l'usage  des  anciens  sous  le  rapport  de  la 
division? 

1.  L?i proposition  est  l'exposé  clair,  net  et  précis  du 
sujet.  Elle  sert  à  déterminer  l'état  de  la  question.  Telle  est 
la  proposition  à.[ipro  Milone  (ch.  2)  : 

Non  çoslulaturi  suraus,  judices,  ut,  si  mors  P.  Clodii  salus  vestra 
fuerit,  idcirco  eam  rirtuli  Miloni  potius  quàm  populi  romani  felicilati 
.^ssignetis.  Sin  aulem  illius  iusidi;e  clariores  hàc  luce  fuerint.  tum  deni- 
que  obsecrabo  oblestaborque ,  judices  ,  si  cielera  amisimus  ,  hoc  saltem 
nobis  ut  relinqualur,  ab  inimicorum  audacià  telisque  vitam  ut  impunc 
liceat  defendere. 

Telle  est  aussi  la  proposition  du  sermon  de  Massillon  sur 
les  exemples  des  grands  (  petit  Carême  )  : 

Les  exemples  des  princes  et  des  grands  roulent  sur  celte  alternative 
inévitable  :  ils  ne  sauraient  se  perdre  ni  se  sauver  tout  seuls.  Vérité  ca- 
pitale qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours. 

2.  Si  l'on  veut  rendre  l'auditeur  attentif,  il  faut  lui  faire 
bien  comprendre  quel  est  le  sujet  dont  on  va  roccuper;  on 
ne  saurait  le  faire  ni  trop  clairement,  ni  trop  tôt.  Ainsi  la 
proposition  doit  se  placer  immédiatement  après  l'exorde. 

3.  .11  y  a  deux  sortes  de  propositions,  les  simples  et  les 
composées.  On  appelle  simples,  les  propositions  qui  ne 
renferment  qu'un  seul  objet  à  prouver  comme  celles  de  Ci- 
céron  et  de  Massillon  ;  on  appelle  composées,  les  propositions 
ou  plusieurs  objets  demandent  chacun  leur  preuve  à  part. 
Telle  est  la  proposition  du  pro  A  rchid  (ch.  2]  : 
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Quod  si  niilii  a  voLis  tril)ui  concedicjuo  senliam,  peiiiciaai  profeclo 
ut  hune  Archiam  Licinium  non  niodo  non  segregaudum,  ciim  sil  civis, 
à  numéro  civiuin,  vcrùm  otiam ,  si  non  esset,  pulelis  adsciscenduni 
fuisse. 

Telle  est  aussi  la  proposition  de  Ma-ssillou  sur  les  tenta- 
tions des  grands  (petit  Carême)  : 

Le  plaisir  commence  à  corrompre  le  coeur  des  princes;  l'adulation 
l'affermit  dans  l'égarement,  lui  ferme  toutes  les  voies  de  la  vérité;  l'am- 
bition consomme  l'aveuglement  el  achève  de  creuser  le  précipice. 

4.  Toutes  les  fois  que  la  proposition  est  composée,  ou  qu'é- 
tant simple ,  elle  doit  être  prouvée  d'abord  par  tel  moyen  , 
ensuite  par  tel  autre,  il  y  a  division. 

La  division  est  (donc)  le  partage  du  sujet  en  plusieurs 
points  qui  doivent  être  traités  les  uns  après  les  autres, 
dans  Tordre  maïqué  par  Torriteur.  Ces  points  ne  sont  gé- 
néralement qu'au  nombre  de  deux  ou  trois  ;  mais  comme 
ils  peuvent  eux-mé  nés  se  prouver  de  plusieurs  manières, 
ils  peuvent  par  conséquent  aussi  se  diviser;  de  la  les  sub- 
divisions. 

La  proposition  avec  les  divisions  et  les  subdivisions 
forme  ce  qu'on  appelle  \e. plan  du  discours. 

5.  Les  règles  de  la  division  sont  ^comme  on  l'a  vu  ») 
d^èivt entière ,  distincte,  opposée  et  immédiate. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  diverses  règles  de  la  di- 
vision. Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  son  intégrité.  On  de- 
mandait à  un  prédicateur  célèbre  si  ce  n'était  pas  une  beu- 
reuse  division  que  celle  du  père  Clieminais  dans  son  sermon 
de  l'ambition,  où  il  montre  qvîelle  ne  fait  que  des  esclaves 
et  des  tyrans.  Cette  division,  dit-il,  a  le  défaut  de  trop  res- 
treindre l'idée  du  sujet,  et  Je  la  croirais  mieux  embrassée, 
si ,  dans  le  pacte  de  la  fortune  avec  l'ambitieux  ,  on  faisait 
\oir  ce  qu'elle  exige  et  ce  quelle  donne.  r,n  effet,  dansée 
plan ,  on  voit  la  cbose  tout  entière ,  au  lieu  que  celui  du  père 
Cheminais  n'en  présente  que  deux  aspects. 

Massillon  ,  d'après  ce  texte,  Consummatum  est ,  divise 
admirablement  son  sermon  sur  la  passion  : 

La  mort  du  Sauveur  renferme  trois  coi.sominalions  (jui  vont  nou>  i-xpli- 
(mer  tout  le  mystère  de  ce  grand  sacrilic«î  :  une  consommation  de  justice 
du  coté  de  son  Père;  une  consommation  de  malice  de  la  part  des  hôuimes; 
une  consommation  d'amour  de  la  part  de  Jésus-Christ.  Ci'.-  trois  vérilés 
partageront  ce  discours,  el  liiistoirc  des  ignominie.-  de  IHommc-Dieu. 

*  Style  el  Composition,  p.  Zl. 
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Telle  est  encore  la  division  établie  par  le  même  orateur 
dans  son  sermon  sur  la  vérité  d'u?i  avenir  : 

Prouvons  d'al)ord  contre  l'incerlitude  des  impies  que  la  vérité  d'un 
avenir  est  justiûée  par  les  plus  pures  lumières  de  la  raison;  en  second 
lieu,  contre  Tidée  indigne  qu'ils  se  forment  de  la  grandeur  de  Dieu, 
que  cette  vérité  est  justiliée  par  sa  sagesse  et  par  sa  gloire  ;  enlin,  contre 
le  prétexte  tiré  de  la  faiblesse  de  Thorarae,  qu'elle  est  justiliée  par  le  ju- 
gement même  de  sa  propre  conscience.  La  certitude  d'un  avenir,  la 
nécessité  d'un  avenir,  le  sentiment  secret  d'un  avenir,  voua  mon  dis- 
cours. 

En  traitant  le  Mystère  de  la  Passion  sur  ce  texte  : 

Judœi  signa  petunt,  et  Graeci  sapientiam  qu;{>runt.  >'os  autem  prsedi- 
camus  Christum  crucitixum ,  Juda-is  quidem  scandalum ,  gentibus  autem 
stultitiam,  ipsis  autem  vocatis  Judaeis  atque  Graecis,  Cbristum  Dei  vir- 
tutem,  et  Ôei  sapientiam  (I.  ad  Corinthios,  ci); 

Bourdaloue  divise  ainsi  son  sujet  : 

Vous  n'avez  peut-être  jusqu'à  présent  considéré  la  mort  du  Sauveur, 
que  comme  le  mystère  de  son  humilité  et  de  sa  faiblesse,  et  moi  je  vais 
vous  montrer  que  c'est  dans  ce  my;tère  qu'il  a  fait  paraître  toute  l'éten- 
due de  S''  puissance  :  ce  sera  la  première  partie.  Le  monde,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  regardé  ce  mystère  que  comme  une  folie;  et  moi  Je  vais  vous 
faire  voir  que  c'est  dans  ce  mystère  que  Dieu  a  fait  éclater  plus  haute- 
ment sa  sagesse  :  ce  sera  la  seconde  partie. 

Mais  rien  n'égale  sous  le  rapport  du  plan,  ni  peut-être  sous 
le  rapport  de  l'éloquence,  le  sermon  de  Massillon  sur  la  mort 
du  pécheur  et  la  mort  du  juste  : 

Dans  le  portrait  du  pécheur  mourant,  vous  verrez  où  aboutit  entin  le 
monde  avec  tous  ses  plaisirs  et  toute  sa  gloire.  Dans  le  récit  de  la  mort 
du  juste,  vous  apprendrez  où  conduit  la  vertu  avec  toute  sa  peine.  Dans 
l'une,  vous  verrez  le  monde  des  yeux  d'un  pécheur  qui  va  mourir,  et 
qu'il  vous  paraîtra  vain  et  frivole,  et  différent  de  ce  qu'il  vous  parait 
aujourd'hui  !  Dans  l'autre,  vous  verrez  la  vertu  des  yeux  du  juste  qui 
expire,  et  qu'elle  vous  paraîtra  grande  et  estimable  !  Dans  l'une,  vous 
comprendrez  tout  le  malheur  d'une  àme  qui  a  vécu  dans  l'oubli  de  Dieu; 
dans  l'autre,  le  bonheur  de  celle  qui  n'a  vécu  que  pour  le  servir  et  pour 
lui  plaire.  En  un  mot ,  le  spectacle  de  la  mort  du  pécheur  vous  fera 
souhaiter  de  vivre  de  la  vie  du  jusle,  et  l'image  du  juste  vous  inspirera 
une  sainte  horreur  de  la  vie  du  pécheur. 

(  y  oyez  à  la  tin  du  vol. ,  n"  23 ,  quelques  exemples  de  plans  heureux  ) 

G.  Le  barreau  ne  présente  pas  la  même  symétrie  que  la 
chaire  dans  les  divisions,  parce  que  le  plus  souvent  les 
divers  moyens  que  la  cause  fournit ,  n'ont  pas  entre  eux  cette 
liaison  et  ce  rapport  qui  doivent  régner  entre  les  membres 
d'une  division  exacte  et  philosophique. 

7.  Ladivision  n'est  pastoujours  rigoureusement  obliga- 
toire. Il  y  a  des  matières  où  la  liaison  des  preuves  conduit  as- 
sez bien  l'esprit  ,  sans  qu'on  soit  obligé  d'annoncer  en  ter- 
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mes  formels  le  partai^edu  discours;  quelquefois  même  il  est 
utile  d'en  cacher  l'ordre  et  l'cconomie.  L'orateur  judicieux 
doit  se  régler,  à  cet  égard  ,  sur  la  nature  de  son  sujet.  Mais 
en  général ,  la  division  qui  se  renferme  dans  de  justes  bor- 
nes apporte  de  grands  avantages  :  elle  contribue  à  la  clarté, 
elle  sert  à  démêler  les  questions  principales  et  les  matières 
chargées  d'incidents;  enfin  elle  soulage  et  celui  qui  parle, 
et  ceux  qui  i'écoutent. 

Ainsi,  ne  point  faire  de  divisions,  c'est  s'exposer  à  ne 
pas  donner  tous  les  éclaircissements  que  le  sujet  exige.  D'une 
autre  part,  en  trop  faire,  c'est  devenir  subtil  et  minutieux, 
c'est  ôter  au  discours  sa  gravité,  c'est  fatiguer  l'attention 
des  auditeurs  qui  ne  peuvent  comprendre  tant  de  parties 
différentes. 

8.  Féneion,  dans  ses  Dialogues  sur  V éloquence ^  blâme 
la  méthode  des  divisions:  il  prétend  que  la  coutume  d'an- 
noncer son  plan  djnne  aux  sermons  un  air  guindé;  que 
cette  marche  rompt  l'unité  du  discours,  et  que  !a liaison 
naturelle  des  différentes  parties  soutiendrait  mieux  l'atten- 
tion jusqu'au  bout,  si  elle  était  moins  aperçue. 

Quelle  que  soit  l'autorité  de  Fé-nelon ,  nous  ne  saurions 
adopter  son  avis.  Si  les  divisions  formellement  énoncées 
donnent  au\  sermons  l'air  un  peu  moins  oratoire,  elles  les 
rendent  aussi  plus  clairs,  plus  faciles  à  comprendre,  et  par 
là  même  plus  instructifs  pour  la  masse  des  auditeurs  : 
objet  principal ,  et  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 
Les  principaux  chefs  d'un  sermon  sont  d'un  grand  secours  à 
la  mémoire,  et  donnent  à  l'auditeur  un  moyen  de  se  rappe- 
ler ce  qu'il  a  entendu;  ils  servent  aussi  à  fixer  son  atten- 
tion ;  ils  le  mettent  en  état  de  suivre  le  discours  dans  sa 
marche;  ils  lui  indiquent  les  lieux  de  repos  ou  il  peut  ré- 
fléchir sur  ce  qui  a  été  dit,  et  pressentir  ce  qui  doit  suivre; 
ils  ont  enfin  l'avantage  de  lui  faire  prévoir  le  moment  ou 
il  pourra  soulager  son  attention ,  ce  qui  fait  écouter  l'orateur 
avec  plus  de  patience.  Quant  au  reproche  fait  à  cette  mé- 
thode de  rompre  l'unité,  il  n'est  fondé  sur  rien.  Si  l'unité 
est  rompue,  on  ne  doit  l'imputer  qu'a  la  nature  aes  chefs 
ou  points  qui  sont  traités ,  et  non  à  l'énoncé  formel  qui  en 
est  fait.  Tout  au  contraire  ,  si  ces  chefs  sont  bien  choisis , 
en  les  indiquant  d'une  manière  distincte,  loin  de  nuire  à 
l'unité  du  t^^iit ,  on  la  rendra  plus  complète  et  plus  sensi- 
ble, parce  qu'on  fera  voir  plus  nettement  comment  toutes 
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les  parties  sont  liées  par  une  mutuelle  dépendance ,  et  con- 
vergent toutes  vers  un  seul  point. 

9.  Quoique  les  anciens,  et  surtout  Isocrate  dans  ses  Pa- 
négyriques ,  n'aient  pas  exactement  observé  ces  règles ,  on 
trouve  cependant  des  divisions  très-marquées  dans  Es- 
chine ,  dans  Démosthènes  et  même  dans  Cicéron  ,  qui  se 
moquait  à  cet  égard  d'Hortensius. 

Ainsi  Eschine  divise  d'abord  sa  harangue  sur  la  Couronne  '  en  trois 
parties  :  V  que  le  décret  qui  adjuge  une  couronne  d'or  à  Démostliènes 
est  contraire  à  la  loi  qui  n'accorde  cet  honneur  au  magistrat  que  lorsqu'il 
a  rendu  compte  de  son  administration;  2* qu'il  est  également  contraire  à 
la  loi  de  le  lui  accorder  en  plein  théâtre;  3^  que  les  éloges  donnés  à  Dé- 
mosthènes, par  cela  qu'ils  sont  faux ,  ne  sont  pas  moins  contraires  à  une 
autre  loi  qui  défend  de  rien  insérer  de  faux  dans  un  décret  public.  Puis  il 
subdivise  cette  3^  partie  en  quatre  autres  ou  quatre  époques  dans  lesquelles 
il  examine  la  conduite  de  son  rival  dans  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques; et  Démosthènes,  pour  se  juslilier,  suit  la  même  méthode. 

De  même,  dans  le  pro  lege  Manilid,  où  il  s'agissait  de 
la  guerre  contre  Mithridate ,  roi  de  Pont,  et  contre  Tigra- 
ne,  roi  d'Arménie,  Cicéron  entreprend  de  prouver  trois 
choses  :  l^que  la  guerre  est  nécessaire ,  2"  qu'elle  est  dan- 
gereuse et  difficile;  3°  que  Pompée  seul  peut  la  terminer 
heureusement  : 

Primùm"mihi  videtur  de  génère  belli;  deinde  de  magnitudine;  lum  de 
imperatore  deligendo  esse  dicendum  (c.  ii). 

Le  pro  Murenâ  nous  en  offre  un  autre  exemple  : 

Intelligo,  judices,  très  totius  accusationis  partes  fuisse  :  et  carum 
unam  in  reprehensione  vitae,  alteram  in  contentione  dignitatis,  leitiam 
in  criminibus  ambitùs  esse  versatam  (c.  v). 

53.  —  Delà  Narration  Oratoire, 

1.  Qu'est-ce  que  la  narration  oratoire?  —2.  Où  doit-elle  <e  placer:*  — 0.  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  la  narration  oratoire  et  la  narration  liistorique  ?  — 1.  tn 
quoi  consiste  le  frrand  art  de  la  narration?  -s.  Quelles  sont  les  autres  qualités 
de  la  narration:*  — c.  Quelle  est  Timportance  de  la  clarté  dans  la  narration  ora- 
toire ?  —7.  En  quoi  consiste  la  brièveti^  ?  —8.  Quel  est  l'effet  de  la  \  raisembiance  ' 
—9.  En  quoi  consiste  l'intértH  ?— 10.  Que  faut-il  faire  lorsque  tous  les  faits  ne 
peuvent  tenir  dans  un  in(}iuc  corps  de  récit?—  11.  Dans  quel  cas  la  narration 
fait-elle  une  partie  distincte  du  discours  ?, 

1 .  La  narration  oratoire  est  l'exposition  du  fait  assortie  à 
l'utilité  de  la  cause  ou  à  l'intelligence  du  sujet.  On  l'appelle 
simplement  fait  dans  les  plaidoyers  et  les  mémoires. 

2.  Comme  il  ne  serait  pas  possible  de  bien  comprendre  le 
discours  si  l'on  ne  connaissait  pas  les  principales  circons- 
tances qui  s'y  rattachent,  l'orateur  ne  doit  pas  différer 

'  V  mon  édition  du  Discours  d'Eschine  contre  CUsiplwn.  (Périsse 
frères). 
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d'en  faire  le  récit.  La  narration  doit  donc  se  placer  immé- 
diatement avant  ou  après  la  proposition. 

3.  L'iiistorien  et  l'orateur,  dit  Crevier,  narrent  l'un  et  l'au- 
tre :  mais  le  premier,  uniquement  occupé  du  vrai,  ne  se 
propose  que  d'exposer  la  chose  telle  qu  elle  est  ;  le  second , 
tout  en  respectant  la  vérité,  ne  doit  pas  oublier  ce  que  de- 
mande sa  cause.  Sans  doute  il  ne  peut  être  infidèle  dans 
son  récit,  il  se  nuirait  à  lui-même  et  perdrait  toute  créance 
s'il  se  laissait  surprendre  en  mensonge.  Mais  sans  détruire  la 
substance  du  lait ,  il  le  présente  sous  le  point  de  vue  qui 
lui  parait  le  plus  avantageux  ;  il  appuie  sur  les  circonstances 
favorables ,  glisse  légèrement  sur  celles  qui  pourraient  lui 
nuire ,  et  les  passe  même  quelquefois  entièrement  sous  si- 
lence. En  voici  des  exemples  : 


L'histoire,  tout  en  rendant  hommage  aux  qualités  bril- 
lantes du  grand  Condé,  tout  en  célébrant  les  victoires  de 
Rocroi,  de  Fribourg,  de  IXordlingue,  etc.,  est  obligée  de 
blâmer  sa  rébellion,  lorsqu'à  la  tète  d'une  armée  espagnole 
il  fit  la  guerre  à  sa  patrie.  Bossuet ,  chargé  de  faire  l'orai- 
son funèbre  de  ce  prince .  parle ,  comme  l'histoire ,  de  ses 
triomphes  et  de  ses  vertus  ;  mais,  arrivé  à  sa  défection,  il  est 
en  quelque  sorte  forcé  de  changer  de  langage,  afin  de  ne 
pas  affaiblir  l'admiration  qu'il  veut  inspirer  pour  son  héros  ; 
et  comme  il  ne  peut  passer  sous  silence  des  faits  trop  géné- 
ralementconnus,  il  en  parie  légèrement,  en  affaiblit  les  cou- 
leurs, et  les  fait,  pour  ainsi  dire  disparaître  sous  d'adroites 
précautions  : 

Puisqu'il  faut  parler  une  fois  de  ces  clioses  dont  je  voudrais  pouvoir 
me  taire  éternellement,  jusqu'à  cette  fatale  prison,  il  n'avait  pas  seule- 
ment sonjié  qu'on  put  rien  attenter  contre  l'État,  et  dans  son  |>Jus  grand 
crtklit,  s'U  souliaitait  d'obtenir  des  grâces,  il  souhaitait  encore  plus  de 
les  mériter.  C'est  ce  qui  faisait  dire  (je  puis  bien  répeler  ie^ ,  devant  ces 
autels,  les  parcli's  que  j'ai  recueillies  de  sa  bouche,  puisqu'elles  mar- 
quent si  bien  le  iond  de  son  cœur);  il  disait  donc,  en  parlant  de  celte 
prison  m.ilheur.use,  qu'il  y  était  entré  le  plus  innocent  des  liomracs,  et 
qu'il  en  était  sorti  le  plus  coupable  :  «  Hélas  I  poursuivait-il ,  je  ne  respi- 
rais que  le  scr\ice  du  roi  et  la  grandeur  de  l'Klat.  »  On  ressentait  dans 
ses  paroles  un  regret  sincère  d'avoir  été  pousse  si  loin  par  ses  malheurs. 

Mais  sans  vouloir  excuser  ce  qu'il  a  si  nauteinent  condamne  lui-même, 
disons,  pour  n  en  parler  jamais ,  que  comme  dans  la  {iloire  éternelle  les 
fautes  des  saints  pénitents,  couvertes  de  ce  qu'ils  ont  lait  pour  les  répa- 
rer et  de  T'clat  inîinide  la  di\i;ie  miséricorde  ,  ne  paraissent  plus;  ainsi, 
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dans  des  fautes  si  sincèrement  reconnues  et  dans  la  suite  si  slorieuse- 
meot  réparées,  il  ne  faut  plus  regarder  que  l'humble  reconnaissance  du 
prince  qui  s'en  repentit  et  la  clémence  du  grand  roi  qui  les  oublia. 

4.  Le  grand  art  de  la  narration  est  moins  encore  d'atté- 
nuer les  faits  défavorables  que  de  donner  au  récit  une  telle 
vraisemblance  ,  et  de  raconter  avec  une  telle  apparence  de 
bonne  foi ,  que  l'on  fasse  passer  dans  l'esprit  des  autres  la 
conviction  dont  on  paraît  soi-même  pénétré.  Parla,  l'au- 
diteur est  préparé  d'avance  aux  raisons  qu'on  lui  présen- 
tera plus  tard,  et  il  est  déjà  à  demi  persuadé.  Rien  n'est 
comparable  sous  ce  rapport  à  la  narration  milonienne. 

L'bisloire,  après  avoir  flétri  les  vices  de  Clodius,  raconte 
ainsi  les  circonstances  de  sa  mort  ; 

Milon  était  parti  pour  Lanuviuni  dont  il  était  dictateur,  avec  sa  femme 
Fausta,  un  ami  et  une  suite  nombreuse,  entre  autres  un  grand  nombre 
de  gladiateurs.  Clodius,  qui  le  même  jour  était  sorti  de  Rome,  à  cheval, 
accompagné  d'une  trentaine  d'esclaves  bien  armés,  rencontra  à  son  re- 
tour le  cortège  de  Milon;  comme  les  deux  maîtres  étaient  ennemis,  leurs 
gens  se  prirent  de  querelle,  on  en  vint  aux  coups  ;  Clodius  accourut ,  se 
jeta  dans  la  mêlée ,  lut  griè\  ement  blessé  à  l'épaule  par  un  des  gladiateurs 
de  Milon .  et  se  lit  porter  dans  une  auberge  voisine.  Milon ,  qui  était  en 
avant,  ayant  su  ce  qui  se  passait,  prit  sur-le-champ  la  résolution  d'en 
llnir  avec  Clodius  ;  car  il  prévoyait  bien  qu'il  ne  courait  pas  moins  de 
risque  pour  la  blessure  que  pour  le  meurtre  de  son  ennemi ,  et  il  vou- 
lait, s'il  lui  fallait  périr,  avoir  au  moins  la  satisfaction  de  s'être  vengé. 
Jl  lit  donc  attaquer  l'auberge  par  ses  esclaves;  la  maison  fut  forcée, 
Clodius  en  fut  tiré,  égorgé  et  abandonné  dans  cet  état  sur  le  chemin. 

Il  résulte  clairement  de  ce  récit  :  i°  que  la  rencontre  fut 
fortuite  ;  2°  que  Clodius  ne  fut  point  l'agresseur  ;  3°  que 
Milon  le  fit  assassiner. 

Mais  si  ces  trois  propositions  sont  admises ,  Milon  est 
coupable  et  doit  être  condamné.  11  importe  donc  à  son  dé- 
fenseur de  présenter  les  faits  sous  un  autre  point  de  vue. 
Ecoutons  le  récit  de  Cicéron. 

Après  avoir  rendu  Clodius  odieux  en  exposant  ses  projets 
funestes  à  l'État,  il  passe  au  récit  des  faits  qui  ont  immé- 
diatement précédé  l'événement;  il  raconte  le  départ  de  Mi- 
lon comme  Ibistoire,  mais  il  prête  à  Clodius  des  projets 
d'agression  ; 

Intérim  cùm  scirot  Clodius- iler  solemne,  le;iitimum  ,  necessarium ,  anlè 
diem  xiii  Kaiendas  Feb.  Miloni  esse  Lanu\ium  ad  flaminem  proden- 
dum,  qucnl  erat  dictator  Lanuvii  Milo  :  Romà  subito  ipse  proftrtus  pri- 
diè  est,  ul  unit  suum  fnndum  (quod  re  inlcllectum  est)  Milmii  insidias 
coUocaret.  Atque  ilà  profectus  est ,  irt  concinnem  lurbulentam,  in  quà 
ejus  furor  desideratus  est,  quae  illo  ipso  die  habita  est,  reiinqueret  : 
quam,  nisi  nhirc  fncinoris  lociim  temptrsqnc  lodnssct ,  nunquara  reli- 
quisset. 
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Pour  rendre  ce  projet  plus  probable  encore  ,  il  peint  le 
calme  de  Milon,  et  la  position  respective  des  deux  rivaux  : 

Milo  autem  cùm  in  scnalu  fuissel  eo  die,  quoad  senatus  dimissus  est» 
domum  venit  :  calccos  et  veslimenta  mulavit  :  paulisper,  dum  se  uxor, 
ut  lit ,  comparât ,  commoratus  est  :  deindè  profectus  est  id  temporls , 
quum  jam  Clodius ,  siquidera  -co  die  Romam  venturus  erat ,  redire  po- 
tubset. 

Que  Milon  paraît  tranquille!  Combien  un  homme  occupé 
de  ces  petits  détails  paraît  éloigné  de  rouler  un  assassinat 
dans  sa  tête  !  C'est  la  réflexion  que  Cicéron  fait  naître,  non- 
seulement  par  la  lenteur  qu'il  met  dans  le  départ  de  Milon  , 
mais  encore  par  les  expressions  les  plus  communes  qu'il 
puisse  employer,  et  qui  n'en  sont  que  plus  propres  à  cou- 
vrir son  artifice. 

Jusqu'ici  les  circonstances  sont  entièrement  favorables 
à  Milon.  Cicéron  va  les  rendre  encore  plus  contraires  à 
Clodius  par  la  comparaison  de  leur  équipage  : 

Obviàmfitei  Clodius  ex^iedilus  iii  equo,nulla  rhedà,  nullis  impedi- 
mentis ,  nullis  griecis  couiilibus  ,  ut  solebat ,  sine  uxore  ,  quod  nunquam 
1ère;  cura  hic  iiisidiator,  qui  iter  illud  ad  faciendam  cœdem  apparàsset, 
cum  uxore  veherelur  in  rhedà,  penulatus ,  magno  impedimeuto,  et 
muliebri  ac  delicato ,  ancillaram  puerorumque  comitatu. 

Quel  est  celui  qui  médite  un  assassinat?  Est-ce  Milon  , 
qui  est  si  embarrassé  et  de  lui-même,  et  de  sa  femme,  et 
de  la  troupe  qui  le  suit,  ou  Clodius,  qui  est  dans  un  équi- 
page si  leste  et  si  propre  à  faire  un  coup  de  main?  Mais  ils 
se  livrent  un  combat  dont  la  description  est  un  modèle  de 
simplicité,  d'intérêt  et  d'adresse  : 

Fit  obviiim  Clodio  antè  fiindum  ejus,  liorà  ferè  undocima,  aut  non 
inulto  secùs.  Slalim  complures  cum  telis  in  hune  faciunt  de  Joco  supe- 
riori  inipetum  ;  adversarii  rhedarium  occidunt.  €ûra  autera  hic  de 
rhedei,  rejectà  penulà,  desiluisset,  seque  acri  a;^imo  defendisset,  illi 
qui  erant  cum  Clodio,  gladiis  eductis,  partira  ïocurrere  ad  rhedam, 
ut  à  tergo  Milonem  adorirentur  ;  partira ,  (juod  jam  hune  interfectura  pu- 
larent,  crcdere  incipiunt  ejusservos  qui  post  erant;  exquibus  qui  animo 
lideli  in  dominura  et  prœsenti  fuerunl,  partira  occisi  sunt,  partira  cum 
ad  rhedara  pugnari  vidèrent,  et  domino  succurrere  prohiherentur ,  Mi- 
lonemque  occisura  ex  ipso  Clodio  audirent,  et  ita  esse  pufarent;  fece- 
runt  id  servi  Milonis  (dicani  quidera  non  <lerivandi  criraini^  causa,  sed 
ut  factura  est)  neque  imperanle,  neque  sciente,  neque  pra?seiile  domino, 
quod  quisque  suos  servos  in  tali  re  facere  voluisset.  Hccc.  sicut  expo- 
sui,  gesta  ita  sunt,  judices  :  insidiator  superatus  est,  vi  \icta  vis  vel  po- 
tius  oppre&sa  virlute  audacia  est  (Pro  Milone,  c.  x-xi). 

Peut-on  se  douter  que  Cicéron  arrange  les  foits  à  son 
gré?  N'y  a-i-il  pas  dans  son  récit  un  air  de  bonne  foi  qui 
séduit'?  Certes,  il  n'y  a  personne  qui  ne  regarde  Clodius 
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comme  l'agresseur.  Et  cependant  qu'il  y  a  loin  de  ce  récit 
à  l'exacte  vérité  I 

Aussi  doit-on  regretter  que  tant  de  talent  ait  été  employé 
pour  défendre  une  cause  si  mauvaise ,  et  dont  en  boniie 
morale  un  avocat  honnête  de  nos  jours  ne  pourrait  se  char- 
ger sans  mentir  à  sa  conscience. 

Du  reste,  on  sait  que  Cicérou  fut  tellement  effrayé  par 
les  cris  des  partisans  de  Clodius  et  par  la  présence  des  sol- 
dats, qu'il  oublia  la  meilleure  partie  de  sa  harangue  et  ne 
parla  que  faiblement  en  faveur  de  son  client.  Milon  fut  con- 
damné et  exilé  à  Marseille.  Quelque  temps  après,  Cicéron 
retoucha  sa  harangue  et  en  envoya  une  copie  à  Milon .  qui, 
après  lavoir  lue,  s'écria  :  0  Cicéron,  si  tu  avais  parlé 
ainsi  devant  mes  juges,  je  ne  mangerais  pas  aujour- 
d'hui de  si  bo7ines  figues  à  Marseille! 

5.  Outre  l'art  de  présenter  les  faits  sous  un  point  de 
vue  favorable,  la  narration  oratoire  exige  quatre  autres 
qualités,  savoir  :  la  clarté,  \i\.  brièveté ,  la  vraisemblance 
et  Y  intérêt. 

6.  La  c/ar^(? ,  nécessaire  dans  tout  le  discours,  l'est  sur- 
tout dans  la  narration,  base  de  tout  le  plaidoyer,  qui  ne  pour- 
rait être  entendu ,  si  le  récit  était  obscur  :  .\arralio  obscura 
totam  ohscurat  orationem  (Cic,  de  Orot.,  \.  II,  330).  Il 
faut  donc  y  présenter  si  distinctement  les  faits,  les  circons- 
tances, les  temps,  les  lieux ,  les  causes  et  les  personnes  que 
l'esprit  y  voie,  comme  dans  un  tableau ,  tous  les  objets  sans 
les  confondre  '. 

7.  La  brièveté,  dans  la  narration ,  consiste  non  pas  pré- 
cisément à  être  court,  mais  à  ne  pas  prendre  les  choses  de 
trop  loin  ,  à  ne  rien  dire  d'inutile  et  à  s'arrêter  où  il  con- 
vient. Un  récit  étendu  n'aura  donc  pas  moins  de  brièveté 
qu'un  autre  plus  court,  si  cette  étendue  résulte  de  détails 
intéressants.  Si  la  matière  ne  le  comporte  pas,  il  faut  aller 
au  fait  par  le  chemin  le  moins  long  ,  selon  le  précepte  d'Ho- 
race :  Semperad  eventum  festina. 

8.  La  vraisembla7ice  donne  à  la  narration  le  caractère 
d'une  vérité  sensible.  Ce  n'est  pas  a  dire  pour  cela  qu'on 
ait  le  droit  d'imaginer  des  faits  ou  de  les  altérer  dans  l'in- 
térêt de  sa  cause;  l'amour  du  vrai  doit  être  la  première 
vertu  de  l'orateur.  Ainsi ,  quand  on  demande  de  la  vraiseni- 

^ShjJecl  Compofifton ,  p  W. 
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blance  dans  la  narration,  on  demande  seulement  que  !e  récit 
s'accorde  avec  le  caractère  des  personnes,  avec  les  circons- 
tances du  temps  ou  des  lieux;  que  les  faits  n'aient  rien  de 
contraire  aux  opinions,  aux  lois,  à  la  religion,  aux  usa- 
ges ;  que  le  narrateur  donne  une  idée  favorable  de  sa  probité , 
de  sou  impartialité ,  de  sa  véracité.  Boileau  a  dit  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

On  est  donc  admis  quelquefois  à  donner  à  la  véi'ité  les 
couleurs  de  la  vraisemblance ,  et  le  moyen  d"y  réussir,  c'est 
d'étudier  les  faits  avec  le  plus  grand  soin. 

9.  Vinférét  consiste  à  savoir,  dans  les  grands  sujets, 
attacher  l'auditeur  par  Télévation  et  le  pathétique;  dans  les 
sujets  médiocres,  par  Tagrément  des  détails.  Jl  n'y  a  guère 
de  récit  qui  ne  soit  susceptible  de  ces  sortes  de  beautés,  et 
cependant  le  talent  de  narrer  avec  intérêt  est  (comme  nous 
l'avons  dit  '  )  un  talent  très-rare.  En  général ,  quand  on 
cherche  à  répandre  de  l'agrément  dans  la  narration,  il  faut 
surtout  rester  dans  le  naturel  pour  ne  jamais  passer  les 
bornes  du  bon  goût  et  de  la  raison. 

10.  11  y  a  des  causes  chargées  d'une  telle  multitude  de 
faits  différents ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  embrasser 
tous  dans  un  même  corps  de  récit.  Alors,  pour  mettre  de 
l'ordre  dans  les  faits  et  pour  procurer  du  repos  à  l'attention 
des  juges ,  il  faut  les  partager  par  différentes  époques  et 
même  par  les  différentes  nâfures  ci'objets.  La  chose  se  con- 
çoit très-aisément.  Cicéron  en  présente  d'excellents  mode- 
les  dans  les  nombreuses  narrations  de  ses  Verrines  et  du 
pro  Cluenlio. 

1 1 .  La  nai'ration  ne  fait  une  partie  distincte  du  discours 
que  dans  le  genre  judiciaire.  Ailleurs,  le  discours  n'est 
souvent  qu'un  tissu  de  récits  accompagnes  de  réflexions  et 
de  sentiments  convenables  à  la  chose.  Ainsi  se  traitent  les 
oraisons  funèbres,  les  panégyriques,  les  éloges,  etc.,  qui 
comportent  tous  les  ornements  du  style. 

I  T^oycz  à  la  lin  du  vol. ,  n°  17 ,  quatre  mocK-les  de  narration  c  .-aloire.  ] 
^ Style  et  Cotnpositiou,  p.  2i8. 


RHÉTORIQUE.     •  71 

§  4.  — Delà  Confirmation  ou  Preuve. 

\  Ou  est-ce  que  la  confirmation ,  et  quelle  C!i  est  rimporlance?  — 2.  Quel  est  îc 
genre  d'éloquence  qui  peut  se  passer  de  preuves  ?— 3.  Ou  trouvc-t-or  le  plus 
sûrement  les  preuves  ? — 4.  Combien  de  clioses  comprend  la  coniirmatioa  ? 

1.  La  confirmation  est  la  partie  du  discours  où  l'on 
prouve  ce  qu'on  avance  dans  la  proposition.  Soit  que 
Torateui"  attaque  ou  se  défende,  qu"il  affirme  ou  nie,  que  la 
question  soit  de  nom,  ou  défait,  ou  simplement  d'opinion , 
soit  qu'il  s'agisse  de  faire  voir  ce  qui  est  juste  ou  injuste, 
digne  de  peine  ou  de  récompense,  comme  dans  le  genre 
judiciaire,  ce  qui  est  honnête  ou  honteux,  digne  de  louange 
et  de  hlânie,  comme  dans  le  genre  démonstratif,  ce  qui  est 
honorable  et  utile,  ou  nuisible  et  déshonorant,  comme 
dans  le  genre  délibératif,  la  preuve  est  toujours  la  partie 
essentielle  et  indispensable  du  plaidoyer  ou  de  l'oiaison; 
car  la  première  règle  de  l'art  de  persuader  est  de  donner 
à  ce  qu'on  affirme  ou  d'ôter  à  ce  que  l'on  nie  le  caractère  de 
la  vérité,  de  la  certitude  ou  de  la  vraisemblance. 

2.  Il  n'y  a  guère  qu'un  genre  d'éloquence  qui  puisse 
constamment  se  passer  de  preuves  :  c'est  celui  qui  na  pour 
objet  que  des  actions  de  grâces,  des  félicitations  ou  des 
condoléances  ;  et  c'est  là  ce  qui  distingue  la  simple  haran- 
gue de  l'oraison  et  du  plaidoyer.  Ainsi ,  dans  le  discours  de 
Cicéron  pour  Marcellus,  il  ne  s'agit  que  de  rendre  grâces  à 
César  du  rappel  de  cet  exilé .  au  lieu  que  dans  Toraisim  pour 
Ligarius ,  il  s'agit  d'atténuer  le  crime  de  l'accusé  et  d'en 
obtenir  le  pardon;  et  quoique  Cicéron,  dans  cet  admirable 
plaidoyer,  débute  par  avouer  le  crime  et  par  abandonner 
le  criminel  à  la  clémence  de  César,  on  le  voit  revenir  ensuite 
aux  moyens  de  rendre  Ligarius  le  plus  excusable  qu'il  est 
possible,  et  moins  coupable  que  lui-même,  à  qui  (]ésar  a 
pardonné.  On  voit  même  que  dans  le  pro  Marcello,  qui 
ne  s'annonce  que  comme  l'effusion  de  la  reconnaissance  et 
de  l'admiration  publique  pour  la  clémence  de  César,  Cicé- 
ron ne  laisse  pas  de  prendre  le  ton  persuasif,  pour  engager 
le  dictateur  a  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  mettre  en 
sûreté  sa  vie;  et  en  lui  prouvant  qu'il  est  de  sa  gloire  et 
de  son  devoir  de  se  conserver  pour  le  bonheur  de  Rome» 
il  enveloppe  adroitement,  dans  cette  espèce  d'adulation,  la 
leçon  la  plus  importante  :  ?sunc  tibi  omnia  bclli  ruinera 
curanda  sunt\\om  avez  maintenant  à  guérir  toutes  les 
plaies  de  la  guerre}. 
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3. Si  la  cause  que  l'on  soutient  est  bonne,  et  l'on  ne  doit 
pas  en  soutenir  d'autres,  si  l'on  a  les  connaissances  néces- 
saires ,  enlin  si  l'on  a  sérieusement  médité  son  sujet,  les 
preuves  tant  intrinsèques  qu'extrinsèques  ne  peuvent  man- 
quer a  l'orateur,  et  l'embarras  est  moins  alors  de  trouver 
<les  arguments  que  de  les  choisir,  de  les  arranger,  de  les 
traiter  et  de  les  enchaîner  convenablement  l'un  à  l'autre. 
4.  (Ainsi)  la  confirmation  comprend  quatre  choses,  savoir  : 
1"  Le  choix  des  i^reuves;  "f  V arrangement  des  preuves; 
Vi"  la  manière  de  traiter  les  preuves;  4*^^  liaison  des 
preuves  (ce  qui  fait  l'objet  des  4  articles  suivants). 

x\rt.  I".  —  Choix  des  preuves. 

I.  Est-il  nécessaire  de  choisir  les  preuves?—  2.  A  quoi  reconnaît-on  la  bonté 
«es  preuves .' 

1.  Il  est  d'auto.it  plus  nécessaire  de  choisir  les  preuves 
que  souvent  le  sujet  eu  fournit  beaucoup ,  et  que  trop  multi- 
pliées ,  elles  deviendraient  fatigantes.  11  faut  donc  rejeter  les 
argimients  trop  légers  et  fpii  n'aboutissent  à  rien.  Celui  qui 
ne  veut  rien  perdre,  dit  Quintilien,  fait  croire  qu'il  est 
indigent',  et  lorsqu'il  emploie  des  raisons  petites  et  faibles, 
il  doniie  lieu  de  penser  qu'il  n'en  a  point  de  fortes  et  de 
concluantes.  Pour  moi,  dit  Cicéron ,  quand  je  choisis  mes 
preuves,  je  m'occupe  moins  de  les  compter  que  de  les  peser'. 
Un  seul  argument  sclide  vaut  mieux  qu'un  grand  nombre 
d'autres  qui  ne  seraient  que  médiocres. 

2.  Les  preuves ,  pour  être  bonnes,  doivent  être  propres  au 
sujet  comme  à  l'auditoire ,  et  n'avoir  rien  de  recherché  ni 
de  trivial. 

1*^  En  premier  lieu,  chaque  vérité  a  ses  preuves  qui  lui 
appartiennent ,  et  c'est  ce  caractère  de  p-opricté  qui  donne 
aux  arguments  toute  leur  véritable  force;  sans  spécialité, 
les  raisons  sont  vagues,  indéterminées,  et  par  conséquent 
inefficaces.  Or,  le  moyen  d'éviter  ce  défaut,  c'est  d'exercer 
son  jugement  par  la  reflexion  ,  de  former  sa  dialectique  par 
des  analyses,  et  lorsqu'on  en  vient  à  composer,  le  n'admet- 
tre aucune  preuve  qui  n'ait  un  rapport  intime  avec  le  sujet. 

2^  En  second  lieu,  les  preuves  doivent  être  appropriées  a 

'  Miser  cnira  ot ,  ut  .^Ic  dicani .  paupcr  orntor  est  qui  nuUum  verbum 
Sfqno  anim>;  pcrdere  potest  (QnM. ,  1.  viii ,  in  Proœmio.) 

^K(|iiidf'm  cumcolligo  aigumeiita  causariim ,  no;^  trim  cf\  numerare  so- 
k'O,  qiiàm  c\peudere(i>e  Orat.,\.  ii,  309). 
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l'iutelligencc  comme  aux  dispositions  de  l'auditoire.  Il  est 
de  toute  évidence  qu'on  ne  doit  rien  dire  qui  ne  puisse  être 
compris,  et  cependant  combien  de  discours,  combien  de 
sermons  qui  ne  présentent  à  ceux  qui  les  écoutent  qu'énigme 
sur  énigme ,  obscurité  sur  obscurité  !  L'orateur  ne  prouvera 
donc  pas  devant  le  peuple  comme  devant  le  sénat,  ni  le 
sermonnaire  devant  une  assemblée  choisie  comme  devant 
une  réunion  de  villageois. 

D'une  autre  part,  il  ne  faut  pas  toujours  juger  du  prix 
d'une  raison  par  elle-même ,  mais  par  les  dispositions  de 
ceux  auxquels  on  l'adresse.  Telle  preuve  paraît  faible  en 
soi,  qui  devient  triomphante  pour  tel  auditeur  qu'elle  prend 
par  son  endroit  sensible. 

Ainsi,  Caton ,  voulant  faire  craindre  aux  sénateurs  les 
suites  de  la  conjuration  de  Catilina ,  emploie  d'excellentes 
raisons  pour  les  déterminer  à  punir  quelques-uns  de  ses 
complices  détenus  dans  les  prisons  de  Piome.  Mais  celle  qui 
pouvail  faire  sur  eux  le  plus  d'impression  n'est  pas  la  plus 
solide  en  elle-même;  ils  aiment  le  faste,  l'oisiveté,  Je 
luxe;  c'est  par  là  qu'il  les  attaque  et  qu'il  va  vaincre  leur 
résistance  : 

Sed,  per  deos  immortales ,  vos  ego  appello  qui  somper  domos,  villas, 
signa,  tabulas  vestras  plurisquàm  rempublicam  fecistis,  si  ista  cujus- 
cumque  modi  sint,  quae  coraplexamini,  retioere ,  et  voluptatiljus  vestris 
otiuni  prœbere  vulUs;  expergiscimini  aliquando  et  capessile  rempubli- 
cam.  ^011  nunc  agiturde  vecligalibus ,  non  de  socioruminjuriis  :  lil)erla3 
ci  anima  noslra  in  dubio  est  (Salluît.  ,  de  bello  Catll. }. 

3<»  En  troisième  lieu ,  les  preuves  ne  doivent  être  ni  trop 
recherchées  ni  trop  communes.  Trop  i-echerchées ,  elles  se 
ressentiraient  d'une  affectation  pénible  pour  l'auditeur  et 
par  conséquent  désavantageuse  pour  le  discours;  trop  com- 
munes ,  elles  exciteraient  le  dégoût  et  l'eniuii.  Si  la  matière 
ne  comporte  que  des  preuves  vulgaires,  il  faut  du  moins 
leur  donner  im  tour  nouveau,  selon  le  sens  de  ce  mot: 
iYo?i  nova  y  sednovc. 

Art.  11.  —  Arrangement  despreuves. 

I.  Que  doit-on  faire,  lorsqu'on  a  choisi  ses  preuves?  —2.  Dans  qacl  ordre  doit- 
on  présenter  les  preuves  ? 

1 .  Lorsqu'on  a  fait  le  choix  des  preuves  que  l'on  veut 
employer,  il  faut  déterminer  l'ordre  dans  lequel  on  les 
présentera. 

inVITL  DL  UTTLn.  —  HIILT,   ET  l';LOQ.  4 
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2.  Parmi  les  rhéteurs,  les  uns  veulent  que  Ton  commence 
par  les  preuves  les  plus  faibles,  pour  s'élever  successive- 
ment jusqu'aux  plus  fortes,  de  manière  que  le  discours 
aille  toujours  en  croissant,  selon  ce  principe:  Semper 
augeatur  et  crescat  oratio.  Cette  pratique  est  bonne  sans 
doute,  lorsque  le  premier  moyen  est  par  lui-même  capable 
de  faire  une  impression  avantageuse  ;  mais  s'il  est  faible , 
c'est  avec  raison  qu'elle  est  condamnée  par  Gicérouqui  veut 
pour  le  début  des  moyens  puissants,  propres  à  s'emparer 
tout  d'un  coup  des  esprits,  pour  le  milieu  les  preuves  mé- 
diocres,  et  pour  la  fin,  les  raisons  les  plus  frappantes  et  les 
plus  décisives  : 

Ergô  ut  in  oralore  oplimus  quisque,  sicut  in  oratione  lirmissimum 
quodque  sit  priraum ;  dam  illudtamen  in  ulroque  tenealur,  ut  ea,  qua^ 
excellant ,  servenlur  eliani  ad  peroranduni  :  si  quie  crunt  mcdiocria  (  nam 
vitiosis  nusquam  esse  oporlet  locum),  in  mediam  turbam  atque  in  gre- 
gem  conjiciantur  (  de  O^at.  ,c.  lxwii  }. 

C'est  cette  disposition  que  Quintilien  appelle  homérique  j 
parce  que  tel  est  l'ordre  de  bataille  que  nous  voyons  dans 
Homère.  Nestor,  rangeant  ses  troupes,  met  â  la  tête  ses 
chars  armés  en  guerre  ,  à  la  queue  une  brave  et  nombreuse 
infanterie,  et  au  milieu  ce  qu'il  avait  de  moins  bous  sol- 
dats ^ 

Rien  de  mieux,  sans  doute,  en  théorie;  mais  dans  la 
pratique,  les  choses  exigent  souvent  une  autre  disposition. 
Chaque  sujet  a  ses  règles  propres ,  que  l'orateur  doit  trou- 
ver et  suivre.  Ainsi  l'on  ne  saurait  fixer  d'ordre  invariable 
pour  les  preuves;  il  dépend  de  la  nature  et  du  besoin  de  la 
cause.  La  seule  loi  qu'on  puisse  imposer,  c'est  de  tenir  en 
réeerve  quelque  preuve  victorieuse  pour  en  frapper  l'audi- 
teur lorsqu'il  commence  à  être  ébranlé  ,  et  de  ne  jamais  fi- 
nir par  des  arguments  plus  faibles  que  eeux  que  Ion  a 
présentés  au  commencement. 

Art.  III.  —  ^lanière  de  traiter  les  preuves. 

I.  Où  brille  surtout  le  talent  de  l'orateur  ?  —2.  Toutes  les  preuves  joivent-cllcs 
ôlrc  traitées  de  la  même  manière?— 3  Commcat  laut-ii  traiter  les  pctitcb  preu- 

l\tX,ryj'.  fj  èfoTT'.Ocv  orriTEv  r.oliT.^  te  xai  èaOÀoO;, 
'  Eoxo?  ëasv  T.o>i\i.o\o  •  -/.axov;  ô'  é;  {iec^jov  eXccioîv, 
'O^ça  xa:  ovx  iOiXwv  '.'.;  àva^/a-yj  r.olz\il^o'.. 

(^lliiide,  IV,  297.) 
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ves?— 4.  Commout  faal-il  traiter  les  srrandes  preuves?  —  ComMicnt  !Hsi^tc-t-OQ 
sur  une  preuve,  et  qu"appcile-t-on  ampiincatioa  oratoire?  —c.  Quelle  csl  liuipor- 
tance  de  rampliûoatioa  oratoire,  et  en  quoi  consiste-t-elle? —-.  Quelle  e^t  la 
meilleure  ampluication  oratoire?  —  3.  Quelles  sont  les  sources  de  laniplification? 
— 9,  Comment  pcut-ou  exercer  les  jeunes  gens  à  rampliûcation  oratoire?  —  lo. 
Citez  des  modèles  d'amplification  oratoire.  —  il.  L'amplification  a-'-elIe  toujours 
pour  but  d'augmenter? —  iî.  L'amplification  ne  scrt-tUe  pas  quelquefois  à  affaiblji^ 
—15.  Quels  sont  les  deux  défauts  que  l'orateur  doit  éviter  dans  la  manière  de  trai- 
ter les  preuves?  —  14.  Quels  sont  les  défauts  ordinaires  aux  jeunes  gens  dans 
l'amplification? 

1.  C'est  dans  la  manière  de  traiter  les  preuves  que  brille 
surtout  le  talent  de  l'orateur.  L'orateur  médiocre  peut  con- 
cevoir un  plan  raisonnable  ;  mais  il  ne  saura  pas  se  livrer 
à  ces  développements  beureux  qui  surprennent,  qui  ravis- 
sent l'auditoire ,  et  qui  triompbeut  de  ses  passions  ou  de 
ses  préjugés. 

2 .  (Or,)  parmi  les  preuves  de  l'orateur ,  les  unes  sont  plus 
fortes  et  plus  convaincantes ,  les  autres  plus  faibles  et  plus 
légères.  Le  grand  talent ,  comme  la  grande  difficulté  ,  c  est 
de  savoir  traiter  cbaque  espèce  d'argument  de  la  manière 
la  plus  avantageuse,  et  l'on  sent  déjà  que  toutes  les  raisons 
ne  peuvent  être  mises  en  œuvre  de  la  même  façon. 

3.  Quand  on  a  des  preuves  faibles  et  qu'on  croit  utile  de 
s'en  servir ,  il  faut  les  réunir ,  les  entasser ,  pour  qu'elles  se 
prêtent  un  mutuel  secours  et  qu'elles  suppléent  à  la  force 
par  le  nombre.  Quintilien ,  auteur  de  ce  précepte,  en  donne 
un  exemple  sensible;  il  suppose  qu'on  accuse  un  bomme 
d'avoir  tué  celui  dont  il  espérait  hériter  : 

**  V'ous  espériez,  dit-i!,  s<i  succession  et  une  riche  succession;  vous  en 
aviez  besoin,  vos  créanciers  vous  inquiétaient  plus  (lue  jamais;  vous 
aviez  offensé  le  leîtaleur,  et  vous  saviez  qu'il  devait  changer  son  testa- 
ment, etc. 

Ces  preuves,  continue-t-il ,  prises  séparément,  sont  légè- 
res et  communes  ;  jointes  ensemble,  elles  ont  une  grande 
force,  et  si  ce  n'est  pas  la  foudre  qui  renverse,  c'est  la  grêle 
qui  frappe  à  coups  redoublés  (L.v,c.  12). 

4.  Les  grandes  preuves,  les  preuves  fortes  et  convain- 
cantes, doivent  être  montrées  séparément.,  pour  qu'elles 
ne  soient  pas  confondues  dans  la  foule ,  et  développées  à 
part,  pour  qu'elles  ne  perdent  rien  de  leur  valeur. 

5.  On  insiste  sur  une  preuve  en  la  présentant  de  plusieurs 
manières,  pour  en  faire  sentir  tout  le  poids  et  en  tirer  tout 
l'avantage  possible;  c'est  ce  qu'on  api)elle  cunpUJiccUioii 
oratoire. 

6.  Entre  les  moyens  qui  contribuent  le  plus  au  sublime , 
dit  Longin  icxif,  il  faut  placer  ce  que  les  rhéteurs  appel- 
lent amplificv.ti'jii.  C'est,  dit  Cicéron,  une  manière  forte 
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d'appuyer  sur  ce  qu'on  a  dit ,  et  d'arriver  par  l'émotion  des 
esprits  a  la  persuasion  (  Oral.  Part. ,  c.  xvj.  Elle  ne  con- 
siste donc  pas  comme  on  pourrait  le  croire,  à  noyer  une  pen- 
sée dans  un  torrent  de  mots  inutiles ,  comme  Lucain  l'a  fait 
à  l'égard  de  la  réponse  sublime  de  César  au  pilote  qu'ef- 
frayait la  tempête  ' .  Son  but  est  de  faire  ressortir  toute  la 
force  d'une  pensée,  d'une  preuve,  en  l'environnant  de 
tous  les  détails  qui  peuvent  la  rendre  pour  ainsi  dire  palpable. 
En  un  mot,  l'amplification  est  à  la  preuve  ce  que  la  des- 
cription est  au  récit. 

7.  La  meilleure  amplification  oratoire  est  (donc)  celle  qui 
contient,  non  pas  le  plus  de  mots,  mais  le  plus  de  clioses, 
et  dans  laquelle  les  développements  présentent,  non  pas 
une  suite  de  pensées  égales,  mais  une  gradation  toujours 
croissante  d'idées.  A  mesure  qu'on  amplifie,  le  discours 
doit  croître  en  val  air ,  c'est-à-dire  devenir  plus  clair ,  plus 
animé,  plus  fort,  plus  énergique.  Tout  ce  qui  est  inutile 
ou  superflu  doit  être  soigneusement  rejeté  ^  car  rien  n'est 
plus  odieux  que  la  stérile  abondance  de  ces  amplifications 
sottement  verbeuses ,  cjui  ne  font  que  répéter  d'une  ma- 
nière fade  les  mêmes  choses  en  termes  différents.  C'est  un 
défaut  assez  ordinaire  aux  jeunes  gens,  soit  parce  qu'ils  ne 
se  donnent  pas  la  peine  de  réfléchir,  soit  parce  que  les  pen- 
sées ne  s'offrent  pas  encore  facilement  à  leur  esprit  Ils  ne 
sauraient  donc  se  garantir  avec  trop  de  soin  d'un  défaut 
que  Pope  caractérise  ainsi  dans  son  Essai  sur  la  Critique  : 

Peu  de  sens  avec  beaucoup  de  mots ,  comme  peu  de  fruits  avec  beaucotip 
de  feuilles; 

et  Boileau  dans  les  vers  suivants  : 

Fuvez  de  ces  auleurs  l'abondance  stérile , 
Etïie  ^ous  charsez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  quon  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant; 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

S.  Les  sources  des  preuves  sont  en  même  temps  les  sour- 
ces de  l'amplification.  Aussi  c'est  pour  l'orateur  une  nou- 
velle raison  de  méditer  son  sujet ,  de  l'approfondir  dans  tous 
les  sens,  dans  tous  ses  détails ,  dans  toutes  ses  circonstan- 
ces :  il  les  relèvera  ou  les  fortifiera,  tantôt  par  des  rappro- 
chements, des  oppositions,  des  contrastes,  des  eomparai- 

^  St'jlc  c[  Composition,  p.  IIO. 
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sons;  tantôt  par  des  hypothèses,  des  inductions,  des  péri- 
phrases; tantôt  par  une  accumulation  d'idées,  de  figures 
de  tours  expressifs,  etc. ,  mais  sans  jamais  perdre  de  vue 
les  exigences  du  vrai ,  du  bon  goût  et  du  bon  sens. 

9.  A  considérer  l'amplification  sous  le  point  de  vue  des 
anciens,  qui  l'appelaient  le  triomphe  de  l'éloquence,  una 
laus  etpropriè  oratoris  maxima,  cet  exercice  n'est  point  à 
la  portée  de  la  jeunesse  de  nos  collèges.  Quels  sont  les  faits, 
quelle  est  l'espèce  de  questions ,  politiques  ou  morales ,  dont 
un  rhétoricien  soit  assez  pleinement  instruit  pour  l'amplifiei* 
de  lui-même  par  l'accumulation  des  circonstances ,  des  ac- 
cidents, des  conséquences,  des  exemples,  des  causes,  des 
effets,  des  ressemblances,  des  contrastes ,  par  les  comparai- 
sons et  les  gradations  du  plus  au  moins  ,  du  moins  au  plus  ; 
par  rénumération  des  parties ,  et  par  ces  développements 
de  qualités,  de  propriétés,  de  rapports,  que  les  rhéteurs 
ont  appelés  un  amas  de  définitions. 

La  bonne  manière  d'exercer  à  l'amplification  les  disciples 
de  l'éloquence,  c'est  d'abord  de  leur  en  faire  lire  les  mo- 
dèles à  haute  voix ,  et  de  les  laisser,  après  lecture ,  se  retra- 
cer de  souvenir,  par  écrit  et  dans  une  autre  langue,  ce  qu'ils 
en  auront  retenu.  Que  si  l'on  veut,  sur  un  sujet  donné  qu'ils 
composent  d'après  eux-mêmes,  au  moins  faut-il  les  y 
avoir  préparés  par  des  études  préliminaires  au  sujet. 

10.  Citons  d'abord,  pour  exemple  d'amplification  ora- 
toire, l'éloge  de  César  dans  \q  pro  Marcello,  et  dans  cet 
éloge  la  comparaison  de  la  gloire  de  vaincre  avec  celle  de 
pardonner.  En  voici  l'idée  générale  : 

La  plus  belle  des  gloires  est  de  se  vaincre  soi-im'm!? ,  et  de  toutes  les 
gloires,  celle-là  seule  est  sans  partage. 

Domuisli  génies immanitale  barbaras ,  multiludine  innumerabiles, locis 
infinitas,  om.ni  copiarum  senere  abundantes;  sed  tamen  ea  vicisli  qua; 
et  conditioneni  et  naturam  ut  vinci  possent  liabel)anl  :  nulla  enim  tanta 
vis  quae  non  ferro  ac  viribus  dcbilitari  fianf^ique  pnssit.  Animum  vin- 
cere,  iracundiarn  cohibere,  vicloriam  temperarc,  adviTsarium  nobililate, 
ingenio ,  virlute  prœstantem,  non  modù  extollere  jacenlera ,  sed  tliam 
amplificare  ejus  prislinam  dignitalem  :  ha?c  nui  facial,  non  eum  cum 
summis  viris  compare ,  sed  siinillimura  deo  juuico. 

Itaque  ,  Ciesar,  bellicje  lu;c  laudes  celebrabunlur,  ilifR  quidem  non 
solum  nostris  ,  sed  penè  omnium  gentium  lilteris  atque  linguis,  neque 
ulla  unquani  a;tas  de  luis  laudibus  conticescet.  Sed  tamen  ejusmodi  res 
nescio  (|uo  modo,  cliam  quum  leguntur,  obslrepi  clamore  niilitum  >i- 
dentur  cl  lubarum  sono.  At  vcro  quuni  aliquid  clemenler,  niansuelè, 
juste,  mcMloratè,  sapionler  factum,  in  iracunrlià  pr.eserlim,  mire  est  ini- 
mica  consilio,et  in  Victoria,  qu.e  nalurà  insolens  et  superba  est ,  aut 
audimus  aut  Icsimus,  quo  studio  incendimur  non  modo  in  g<;sti8  rébus, 
sed  eliam  in  Jiclis  ,  ut  eos  sicpé,  quos  nunquam  vidimus,  diligamusl 
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Te  vero  quem  praesentem  inlueraur,  c;ijus  mentem  sensiisque  et  os 
cernimus,  ut ,  quidquid  belli  forliina  reliquura  reipublica;  fecerit,  id 
esse  snhum  vclis,  quibus  laudibus  effercmus,  qiribus  studiis  proseque- 
mur,  quâ  benevolentià  complectomur!  Parietes,  médius  fidius,  C;esar, 
ut  mihi  videtur,  bujui  curiic,  libi  gratias  agere  gestiunl  quôd  brevi 
ternporc  fulura  sit  illa  auctoritas  in  bis  inajorum  suorum  et  suis  sedibus. 

Une  amplification  plus  sublime  encore,  dans  \ep?'o  Liga- 
rio,  c'est  l'éloge  de  la  clémence.  (  Voyez  dans  ce  discours , 
du  n°  32  à  la  lin.) 

Corneille  veut-il  inspirer  la  haine  contre  les  triumvirs , 
il  a  recours  à  l'énumération  de  leurs  erimes  •• 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  Iriompbanls, 

ilome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enlanls; 

Les  uns  assassinés  sur  les  places  publiques, 

Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques, 

Le  raéchanl  par  le  prix  aa  crime  encouragé, 

Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé, 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père , 

Et  sa  tête  à  la  main  ,  demandant  son  salaire. 

Massillon  est  suDlime  lorsque,  accumulant  les  figures, 
les  contrastes,  les  sentiments,  les  images,  il  amplifie  cette 
pensée  si  commune,  si  vraie  :  Un  prince  que  lambitioji porte 
à  faire  la  guerre  eslun  fléau  pour  Vliumanité,  etilne  laisse 
après  lui  que  la  honte  et  lopprobre. 

Sa  gloire  sera  toujours  souillée  de  sang.  Quelque  insensé  chantera  peut- 
être  ses  victoires;  mais  les  provinces,  les  villes,  les  campagnes  en  pleu- 
reront. On  lui  dressera  des  monuments  superbes  pour  immortaliser  ses 
conquêtes;  mais  les  cendres  encore  fumantes  de  tant  de  villes  autrefois 
florissantes  ;  mais  la  désolation  de  tant  de  campagnes  dépouillées  de  leur 
ancienne  beauté;  mais  les  ruines  de  tant  de  murs,  sous  lesquels  des  ci- 
toyens paisibles  ont  été  ensevelis;  mais  tant  de  calamités  qui  subsisteront 
après  lui ,  seront  des  monuments  lugubres  qui  immortaliseront  sa  vanité 
et  sa  folie.  11  aura  passé  comme  un  torrent  pour  ravager  la  terre,  et  non 
comme  un  fleuve  majestueux  pour  y  porter  la  joie  et  l'abondance;  son 
nom  sera  écrit  dans  les  annales  delà  postérité  parmi  les  conquérants, 
mais  il  ne  le  sera  pas  parmi  les  bons  rois  ;  et  Ton  ne  rappellera  l'histoire 
de  son  règne  que  pour  rappeler  le  souvenir  des  maux  qu'il  a  faits  aux 
hommes.  Ainsi,  son  orgueil,  dit  Fesprit  de  Dieu,  sera  monté  jusqu'au 
ciel;  sa  tète  aura  touché  dans  les  nues;  ses  succè.»  auront  égale  ses  dé- 
sirs; et  tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera  plus  à  la  lin  qu'un  râouceau  de 
boue  qui  ne  laissera  après  elle  que  l'infection  et  l'opprobre. 

(  Foijez  à  la  lin  du  vol. ,  u"  18,  sept  exemples  d'am pli tica tien  oratoire.) 

1 1 .  En  général ,  l'amplification  emporte  l'idée  d'une  pen- 
sée développée  dans  un  discours  d'une  certaine  étendue' 
Tel  est  cet  exemple  cité  par  Roliin  : 

*A  plusieurs  preuves  par  lesquelles  Cicéron  avait  montré 
queMilon  était  bien  éloigné  d'avoir  formé  le  dessein  de  tuer 
Clodius,  il  ajoute  une  réflexion  tirée  de  la  circonstance  du 
temps,  et  il  demande  s'il  est  vraisemblable  qu'à  la  veille 
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presque  des  assemblées  du  peuple  romain ,  où  se  devaient 
donner  les  charges,  Milon,  qui  songeait  à  demander  le 
consulat ,  eût  été  assez  imprudent  pour  aliéner  de  lai  tous  les 
esprits  par  un  si  lâche  assassinat:  Prœsertimjudiccs^  cîim 
honoris  amplissimi  contentio^et  dies  comitiorum  subcsset 
(pro  Milone,  c.  xiv).  Cette  réflexion  est  fort  sensée;  mais 
si  l'orateur  s'était  contenté  de  la  montrer  simplement,  sans 
lui  prêter  le  secours  de  l'éloquence  ,  elle  n'aurait  pas  fort  tou- 
ché les  juges.  Il  la  fait  donc  valoir  d'une  manière  merveil- 
leuse, en  montrant  combien,  dans  une  telle  conjoncture,  on 
est  circonspect  et  attentif  jusqu'au  scrupule  à  ménager  les 
bonnes  grâces  et  les  suffrages  des  citoyens  : 

Quo  quidem  tempore  (scio  enim,  quhm  timida  sit  ambilio,  quantaque 
et  quàm  sollicita  cupiditas  consulatûs  )  oinnia,  non  modo  qu£e  reprehendi 
palàra,  sed  eliam  quifi  obscure  cogitari  possunt,  timeraus;  rumorf'ra , 
labulam  ïalsara,  lictara,  lèvera,  pcrborrescimus ;  ora  omnium  atque 
oculos  intuemur.  ^'ihil  enim  est  tam  molle ,  lam  tenerum ,  tam  aut  fra- 
gile aut  flexibile  quàm  voluntas  erga  nos  sensusque  civiura,  qui  non  modo 
improbilati  irascunlur  candidatorûm ,  sed  etiam  in  faclis  sa'pe  faslidiunt 
(  Pro  Milone,  c.  16). 

Est-  il  possible  de  mieux  peindre,  d'un  côté,  la  bizarre 
légèreté  du  peuple ,  de  l'autre,  les  craintes  et  les  inquiétudes 
continuelles  de  ceux  qui  briguaient  les  suffrages?  11  conclut 
ce  raisonnement  d'une  manière  beaucoup  plus  vive,  en  de- 
mandant : 

Hune  diem  igilar  Campi  speratum  atque  exoptatum  sibi  proponens 
5!ilo,  cruentis  manibus  scelus  et  facinus  prœ  se  ferens  et  conlilons ,  ad 
itia  augusta  centuriarura  auspicia  veniebat?  Qunm  hoc  non  ci-edibilein 
hoc  !  quara  idem  in  Clodlo  non  dubitandum ,  qui  se,  inlerfecto  Milone, 
regnalurum  putaret  1 

12.  L'amplification  sert  également  à  affaiblir  une  pensée. 
Ainsi ,  lorsque  Porus  veut  rabaisser  les  exploits  d'Alexandre 
et  le  faire  considérer  comme  un  homme  ordinaire  ,  Tampli- 
fjcation  lui  en  fournit  les  moyens  : 

El  que  pourrais-je  apprendre 
Qui  m'abaisse  si  fort  au-dessous  d'Alexandre? 
beraient-ce  sans  effort  les  Persans  subjugués. 
Et  vos  bras  tant  d»»  fois  de  meurtres  faiiizués? 
Quelle  çloire  en  effet  d'accabler  la  faiblesse 
iJ'un  roi  d<'ja  vaincu  par  sa  propre  mollesse,  ' 
D'un  peuple  sans  vigueur  et  presque  inanimé, 
Qui  pém^^sait  sous  1  or  dont  il  était  armé. 
Et  qui ,  tombant  en  foule,  au  lieu  de  se  défendre, 
N'opposait  qu*»  des  morts  au  grand  cœur  d'Alexandre? 
Les  autres,  éblouis  de  ses  moindres  exploits, 
Sont  venus  à  genoux  lui  dcmamkr  des  lois. 
Et  leur  crainte  écoulant  je  ne  sais  quels  oracles. 
Ils  n'ont  pas  cru  qu'un  dieu  put  trouver  des  ()b>lacles. 
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13.  L'orateur  a  deux  défauts  à  éviter  dans  ramplification 
des  preuves  :  le  premier,  c'est  de  vouloir  prouver  des  cho- 
ses évidentes  que  personne  ne  conteste  et  qu'il  suffit  d'énon- 
cer ;  le  second ,  c'est  de  s'arrêter  trop  longtemps  sur  un  ar- 
gument et  de  l'épuiser.  L'amplification  poussée  trop  loin  de- 
vient fatigante.  11  faut  laisser  quelque  chose  a  la  pénétration 
de  l'auditeur ,  et  dès  qu'une  preuve  a  produit  son  effet,  l'a- 
bandonner avant  qu'elle  puisse  lasser. 

Cicéron  avoue  de  bonne  foi  qu'il  avait  commis  cette  faute 
dans  sa  jeunesse  :  Illa  pro  Roscio  juvenilis  rcdundantia 
(Orator,  c.  xxx).  En  plaidant  pour  Roscius,  accusé  d'avoir 
tué  son  père,  il  entre  dans  de  longs  détails  sur  le  supplice 
des  parricides  : 

Quid  enim  tam  commune,  quàm  spirilus  vivis,  terra  moriuis ,  mare 
fluctuantibus,  liUusejecUs?  Ita  vivunt,  dum  possunt,  utducere  animam 
de  cœlo  iiou  (jueant;  ila  moriuntur,  ut  eorum  ossa  terra  non  tansal; 
ita  jaclantur  lluclibus,  ri  nunquam  alluantur;  ita  poslremô  pjiciunlur, 
ut  ne  ad  saxa  quidem  morlui  conquiescant ,  etc. 

(  Pro  Aoscio  Amerino,  c.  26.  ) 

Cicéron  nous  apprend  que  lorsqu'il  prononça  ce  morceau , 
il  fut  interrompu  par  les  applaudissements  de  l'auditoire; 
mais,  dans  un  âge  plus  mûr,  il  reconnaissait  que,  si  on  l'a- 
vait approuvé,  ce  n'était  pas  tant  pour  des  beautés  réelles 
que  dans  l'espérance  de  celles  qu'il  semblait  promettre  : 

Quantis  illa  clarnoribus  adolescenluli  diximas  de  supplicio  pardcida- 
riun?qu;c  nequaquam  salis  deferbuisse  po>t  aliquanlo  sentirecœpiraus..,< 
Sunt  enira  oninia,  sicut  adolescentis,  non  tam  re  et  maturitate,  quàm 
spe  et  exspectalione  laudata  (  Orator,  c.  xxx  ). 

14.  Les  principaux  défauts  qu'on  observe  de  la  part  des 
jeunes  gens,  dans  ce  genre  de  composition,  sont,  la  stéri- 
lité, la  futilité,  la  timidité,  la  surabondance  et  l'audace. 

La  stérilité  sans  doute  est  affligeante,  'nais  il  n'en  faut 
pas  désespérer;  la  culture  et  l'étude  peuvent  en  être  le  re- 
mède. On  prend  trop  souvent  pour  un  manque  d'esprit  ce 
qui  n'est  qu'un  manque  d'idées. 

La  futilité  est  bien  pire  ;  car  celui  qui  attache  de  l'impor- 
tance à  des  minuties,  qui  amplifie  des  bagatelles,  qui  fait 
valoir  des  riens  ,  a  rarement  le  sens  droit,  l'esprit  juste  et 
le  talent  de  la  vraie  éloquence. 

La  timidité  n'est  souvent ,  dans  un  jeune  liomine  heureu- 
sement doué ,  que  le  sentiment  trop  vif  de  sa  faiblesse  ou 
des  difficultés  de  l'art  ;  il  faut  estimer  en  lui  cette  défiance 
modeste ,  l'en  louer  et  l'en  corriîzer. 


KHETORIQLE.  81 

La  surabondance  est  un  excès  qu'on  peut  aimer  dans  un 
jeune  homme  :  Voio  se  cfferat  in  adolescente  fecunditas 
(  Cic.)  Mais  il  faut  modérer  cette  première  végétation  comme 
celle  des  blés  naissants ,  lorsque  l'herbe  en  est  trop  épaisse  : 
In  summâ  uhertate  inest  luxuries  quœdam ,  quœ  stylo  de- 
pascenda  est  (Cic). 

Il  faut  aussi,  dans  un  jeune  homme,  réprimer  l'empor- 
tement et  l'audace  de  l'expression  comme  celui  de  la  pensée; 
et  soit  avec  une  imagination  trop  fougueuse ,  soit  avec  un 
esprit  trop  craintif  et  trop  lent,  imiter  Isocrate  qui,  disait- 
il  ,  employait,  selon  le  génie  de  ses  élèves,  ou  la  bride  ou  les 
éperons. 

Art.  IV.  —  Liaison  des  preuves. 

I.  A  quoi  servent  les  preuves  et  comment  faut-il  les  lier?— 2.  Comment  les 
preuves  se  lient-elles?  —3.  Citez  ua  exemple  qui  montre  l'application  de  tout  ce 
qui  a  été  dit.sur  le»  preuves. 

1.  Les  preuves  servent  autant  à  convaincre  qu'a  toucher. 
Il  faut  donc ,  pour  les  bien  traiter,  savoir  exciter  les  pas- 
sions et  raisonner  avec  justesse'.  Il  faut  en  outre  les  lier  de 
manière  qu'elles  ne  fassent  qu'un  corps. 

2.  (Or)  les  preuves  se  lient  au  moyen  des  transitions'.  C'est 
par  leur  moyen  qu'on  enchaîne  entre  elles  différentes  rai- 
sons qui ,  réunies ,  semblent  naître  les  unes  des  autres ,  s'ap- 
puyer mutuellement  et  concourir  toutes  à  démontrer  une 
même  vérité. 

3.  Rollin  applique  à  une  harangue  de  Tite-Live  tout  C2 
qui  vient  d'être  dit  sur  le  choix  des  preuves,  leur  arrange- 
ïnent,  leur  forme  et  leur  liaison  par  des  transitions.  Cette 
analyse  raisonnée  est  extrêmement  intéressante. 

Capoue,  parles  intrigues  de  Pacuvius,  s'était  rendue  à 
Hannibal  et  l'avait  reçu  dans  ses  murs.  Deux  frères,  ci- 
toyens les  plus  considérables  de  la  ville,  donnèrent  a  man- 
ger au  général  carthaginois,  Torréa  et  Pacuvius  ,  seuls  de 
tous  les  Capouans  ,  furent  admis  à  ce  repas ,  et  le  dernier  ob- 
tint avec  beaucoup  de  peine  cette  grâce  pour  son  fils  Pc- 
rolla  dont  les  engagements  avec  les  Romains  n'étaient  pas 
inconnus  à  Hannibal  qui  voulut  pourtant  lui  pardonner. 
Après  le  repas,  Pérolla  conduit  son  père  dans  un  endroit 

*  Voyez  pour  les  passions,  p.ig.   3%  et  suiv.  de  ce  volurr.c,  K  poup 
le  raisoiinemenl,  le  volume  du  Style  el  de  la  Composition ,  p.ig.  21-5. 
'  YO}  ez  Style  el  Composition ,  pag.  121. 
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écarte,  et  là,  tenant  un  poignard  dessous  sa  robe,  il  lui 
déclare  le  dessein  qu'il  a  formé  de  tuerHannii^ai.  Pacuvius , 
hors  de  lui-même,  entreprend  de  détourner  son  llls  d'une 
resolution  si  funeste,  et  lui  adresse  un  discours  plein  de 
force  et  de  raisonnement. 

La  première  opération  de  Tite-Live,  en  faisant  parler 
Pacuvius,  devait  être  de  chercher  les  motifs  par  lesquels 
celui-ci  pourrait  déterminer  son  fils;  il  s'en  est  présenté 
trois  à  son  esprit  :  le  premier  tiré  du  danger  où  Pérolla 
s'expose  en  attaquant  Hannibal  au  milieu  de  ses  gardes;  le 
second  regarde  le  père,  qui  est  résolu  de  se  mettre  entre 
Hannibal  et  son  fils ,  et  qu'il  faudra  par  conséquent  percer 
le  premier  ;  le  troisième  se  tire  de  ce  que  la  religion  a  de 
plus  sacré  :  la  foi  des  traités,  l'hospitalité,  la  reconnais- 
sance. Voilà  ^invention. 

Après  avoir  fait  choix  des  raisons,  il  fallait  leur  donner 
un  ordre  convenaMe.  Dans  une  harangue  comme  celle-ci, 
qui  dans  de  telles  circonstances  devait  être  fort  courte ,  l'or- 
dre demandait  que  les  raisons  allassent  en  croissant,  et  que 
les  plus  fortes  fussent  mises  à  la  fin.  La  religion  chez  les 
païens  n'était  pas  ce  qui  devait  toucher  le  plus  un  jeune 
homme  du  caractère  de  celui  dont  il  s'agit  ;  c'est  donc  par 
là  que  commencera  le  discours.  Son  propre  intérêt,  son 
danger  personnel  le  touchent  bien  plus  vivement;  ce  mo- 
tif tiendra  donc  la  seconde  place.  Le  respect  et  la  tendresse 
pour  un  père  qu'il  faudra  égorger  avant  que  d'arriver  à 
îîannibal  passant  tout  ce  qu'on  peut  imaginer ,  c'est  aussi 
par  ou  finira  Tite-Live.  Voilà  la  disposition. 

On  voit  d'abord  la  solidité  de  ces  raisons.  Ou  peut  les 
réduire  premièrement  eu  syllogismes,  ensuite  en  entby- 
mèmes,  pour  mieux  faire  sentir  la  différence  des  procédés 
de  l'orateur  et  du  logicien'. 

SYLLOGISMES. 

Première  preuve. 
Majeure.  Mon  fils,  vous  ne  devez  pas  entrepreuure  uneac- 

^  Cello  rc'duclion  aura  bien  un  antre  avantage,  si  l'on  oblige  les  jeunes 
pens  à  rimiter,  quand  ils  travailleront.  Il  n'y  a  rien  de  mieux,  en  effet, 
pour  les  ('loigner  de  l'inutile  verbiage  et  les  "accoutumer  à  la  justesse  et 
à  la  solidité,  mic  de  les  conlraindre  a  ramener  h  un  raisoniiemenl  sini' 
pie  ce  qu'ils  liront  dans  les  auteurs  ou  ce  qu'ils  composeront  eux-inèmes. 
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tioD  qui  vous  fera  violer  ce  que  la  religion  a  de  plus 
sacré  ; 

Mineure.  Or  l'action  de  tuer  Hannibal  vous  fera  violer 
ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré  ; 

Conclusion.  Donc  vous  ne  devez  pas  tuer  Hannibal. 

Deuxième  preuve. 

Maj.  \'ous  ne  devez  pas  entreprendre  une  action  qui 
vous  expose  au  danger  de  périr  : 

itiin.  Or  l'action  de  tuer  Hannibal  vous  expose  au  dan- 
ger dépérir; 

Concî.  Donc,  etc. 

Troisième  preuve. 

Mcij.  Vous  ne  devez  pas  entreprendre  une  action  qui  vous 
expose  au  danger  de  tuer  votre  père; 

Min.  Or  l'action  de  tuer  Hannibal  vous  expose  aussi  à 
tuer  votre  père; 

Coud.  Donc ,  etc. 

ENTHYMÈMES. 

Pre  m  iè  re  p  re  uve . 

Anfccédent.  L'action  de  tuer  Hannibal  vous  fera  violer 
ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré; 

Conséquent.  Donc  vous  ne  devez  pas  l'entreprendre. 

Deuxième  preuve. 

Antéc.  L'action  de  tuer  Hannibal  vous  expose  au  dan- 
ger de  périr  ; 
Conscq.  Donc  vous  ne  devez  pas  l'entreprendre. 

Troisième  preuve. 

Antéc.  L'action  de  tuer  Hannibal  vous  expose  au  danger 
de  tuer  votre  père  ; 

Conscq.  Donc  vous  ne  devez  pas  l'entreprendre. 

Les  mineures  des  syllogismes  et  les  antécédents  des  en- 
thymèmes  exposés  ci-dessus  auraient  dû  être  développes 
chacun  à  son  endroit.  Dans  le  syllogisme,  lorsque  le  prin- 
cipe n>st  pas  évident,  l'essentiel  est  de  prouver  la  mineure, 
parce  qu'elle  renferme  toujours  le  fort  de  l'argument.  Par 
la  même  raison,  c'est  l'antécédent  qu'il  faut  prouver  dans 
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reiithymème.  Si  nous  n'avons  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  c'est 
que  nous  avons  craint  d'être  long;  il  sera  facile  d'acliever 
de  vive  voix  ce  qui  n'est  ici  qu'ébauché,  et  de  déduire  cha- 
que preuve  dans  son  entier,  en  suivant  exactement  la 
forme  scolastique.  Cette  opération  fait  sentir  tout  le  prix 
de  l'éloquence,  et  montre  clairement  par  quelle  grâce  et 
par  quels  charmes  elle  sait  embellir  l'austère  et  froide  rai- 
son. En  effet,  si  les  preuves  que  nous  ^enons  de  rapporter 
sont  solides  et  concluantes ,  peuvent-elles  être  présentées 
d'une  manière  plus  sèche  et  moins  agréable  que  par  la 
i'orme  usitée  dans  l'école?  Mais  voyons  comment  Tite-Livc 
les  a  traitées.  Sous  sa  plume  éloquente,  tout  devient  fort, 
énergique ,  animé.  Il  s'attache  uniquement  à  faire  voir  la 
vérité  de  ce  qui  est  contenu  dans  les  mineures  des  syllo- 
gismes et  dans  les  antécédents  des  enthymèmes.  Il  n'expli- 
que point  les  majeures,  parce  qu'elles  sont  claires  et  se 
suppléent  assez  d'elle^  mêmes.  Par  les  mêmes  raisons ,  il  ne 
tire  pas  non  plus  les  conclusions. 

L'entrée  qui  tient  lieu  d'exorde  est  vive  et  touchante  : 

Per  ego  te,  fili,  qu;ccumque  jura  liberos  jungunl  parenlil)us,  precor 
qnrcsoque,  ne  anfe  oculos  patris  facere  et  paji  omnia  infanJa  velis 
(  TiT.  Liv.,  xxxni,  9j. 

Premier  motif,  tiré  de  la  religion. 

11  se  subdivise  en  trois  autres  qui  ne  sont  presque  que 
r.iontrés,mais  d'une  manière  fort  vive  et  fort  éloquente , 
sans  qu'il  y  ait  aucune  circonstance  omise,  aucun  mot  qui 
îie  porte:  1"  la  foi  des  traités  confirmés  parles  serments 
et  par  les  sacrifices  ;  2°  les  droits  sacres  de  l'hospitalité;  3° 
l'autorité  d'un  père  sur  son  fils. 

Paucîc  hone  sunt,  iiitrà  quas  jurantes  per  quiilquid  deorum  est,  dex- 
tr^c  dcxtras  jungcnlcs  fulem  obslrinximus,  ut  sacrales  lidc  nianus  di- 
gressi  ab  colliKjuio  exleiiiplo  in  eum  arniaremus!  Sr-gis  ab  hospitali 
inensà,  ad  quam  terlius  (Jampanoruni  adliibitus  ab  Hannibale  es,  ut 
oam  ipsam  mensam  cruenlares  hospitis  sanguine  1  Hannibaiem  palcr  lilio 
meo  potui  placare,  lilium  Hannibali  non  possum! 

Second  motif ,  tiré  du  danger  oie  PéroUas^  expose. 

Sed  si  nihil  «ancii ,  non  fuies,  non  reliizio,  non  pietas;  audeantur  in- 
Tinda,  si  non  perniciem  nobis  cum  scelere  afferunt. 

Ce  n'est  là  qu'une  transition  ;  mais  combien  elle  est  or- 
née !  Quelle  justesse  et  quelle  élégance  dans  cette  distribu- 
tion qui  com'picnd  en  trois  mots  les  trois  parties  du  premier 
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motif!  fuies  y  pour  le  traité  ;  religio,  pour  Tliospitalité  ; 
pietas,  pour  le  respect  qu'un  fils  doit  à  son  père.  La  der- 
rière pensée  est  fort  belle  et  conduit  naturellement  du  pre- 
mier motif  au  second. 

Unus  aggressurus  es  Hannibalem?  Quid  illa  tur]»a  tôt  lil)<?rorunr»  ser- 
voruraque?  quid  in  unura  intenti  omnium  oculi?  quid  tôt  dextreeV 
Torpescentne  in  amenlià  illà?  Vultura  ipsius  Hannibalis,  quem  arniati 
•  xercitus  sustinere  nequeunt ,  quem  liorret  populus  Romauus,  ta  sus- 
linebis! 

Quelle  foule  de  pensées  et  d'images  î  Quelle  admirable 
opposition  entre  des  armées  entières  qui  ne  peuvent  soute- 
nir l'aspect  d'Hannibal,  le  peuple  romain  même  que  ses 
regards  font  trembler,  et  un  faible  particulier,  tu! 

Troisième  motif  :  le  père  qu'il  faudra  tuer  avant  cl"  arriver 

à  HannibaL 

Et  alia  auxilia  desint  (c'est   la  transition),  me  ipsum  ferire  corpus 
eum  opponenlem  pro  corpore  Hannibalis  sustinebis?  Atqui  per  meum 
^iclus  peteudus  iile  libi  transligeudusque  est. 

La  simplicité  et  la  brièveté  de  ce  dernier  motif  n'est  pas 
moins  admirable  que  la  vivacité  du  précédent.  Un  jeune 
homme  serait  tenté  d'ajouter  ici  quelques  pensées.  Pour- 
rez-vous  tremper  vos  mains  dans  le  sang  d'un  père?  arra- 
cher la  vie  à  celui  de  qui  vous  l'avez  reçue ,  etc?  Mais  un 
maître  tel  que  Tite-Live  sent  bien  qu'il  ne  faut  que  mon- 
trer un  tel  motif ,  et  que  vouloir  l'amplifier,  c'est  l'affaiblir. 

Il  finit  par  des  prières,  plus  fortes  dans  la  bouche  d'un 
père  que  toutes  les  raisons  : 

Deterreri  hic  sine  te  potiùs,  quàm  iilic  vinci.  Valeanl  preccs  apud  te 
mea;  sicut  pro  te  hodie  valuerunt. 

L'éloquence  triompha  :  Lacnjrnantem  indè  juvcneni 
cenienSj  médium  complectitur,  atque  osculo  hœrens, 
non  antè  preeibus  abstilit ,  quàmpervicitut  gladium po- 
ncret ^fidemque  daret  nihil  facturum  taie. 

(  Voyez  à  la  lin  du  vol. ,  n"  I9 ,  le  même  sujet  traité  par  Silius  Ita- 
licus.  ) 

§  5.  —  De  la  Réfutation, 

I.  F.nqiioi  consiste  l.i  rérutation  et  quand  forme-t-elle  une  pnriie  siSi.nréc  «le  \\ 
conliriiiJtion?— «.  <>u  doit  se  placer  la  nfutalion  /— r..  Onels  s.Mit  K-s  uiovens  pé- 
néraiu  de  réfuter  ? —4.  A  quel  trenre  (l'cloquence  la  rîifnlatinn  est-elle  surtout 
néressalrc'— :«.  On»-!  est  le  caractère  «le  la  réfntation  dans  IVloquen.*.-  de  la 
chaire  ?  — o.  Quelles  sont  les  obscrrallons  à  faire  sur  celte  espèce  de  rcfutalion  ? 


86  TRAITÉ    DE    LITTÉBATURE. 

— 7.  La  réfuliilion  a-t-clle  toujours  besoin  d'être  dévc'.oppL-c  avec  ét-^ndue?  —  s. 
I.aisse-t-on  tmijaurs  a  son  adversaire  le  temps  de  tlérouli  r  tous  hî^s  luovens  i  —  a. 
<iuc  faut-il  faire  lorsqu'oa  réfute  les  preuves  l'une  après  l'autre  ? 

1 .  La  réfutation  consiste  à  détruire  les  moyens  contrai- 
res aux  nôtres.  Cicéron  ne  veut  pas  qu'on  la  sépare  de  la 
confirmation  : 

II  n'y  a,  dit-il,  qu'un  seul  procédé  pour  élayer  vos  preuves,  et  ce 
procédé  renferme  lea  deux  parties  (ju'on  voudrait  disjoindre;  car  vous  ne 
pouvez  ni  détruire  ce  que  l'on  vous  objecte  sans  appuyer  ce  qui  prouve 
en  votre  faveur,  ni  étanlir  vos  moyens  sans  réfuter  ceux  de  l'adversaire  ; 
ce  sont  deux  choses  jointes  par  leur  nature  ,  par  leur  but  et  par  l'usage 
que  vous  en  faites  *. 

Ce  passage  demande  deux  remarques  :  la  première  c'est 
que,  pour  réfuter,  il  faut  venir  après  radversaire;'la  se- 
conde ,  c'est  qu'il  n'est  ici  question  que  des  ouvrages  dans 
lesquels  la  réfutation  peut  avoirlieu ,  tels  que  les  plaidoyers, 
les  mémoires,  etc.  Or,  il  y  a  des  discours,  tels  que  les  élo- 
ges, les  oraisons  mnebres ,  etc.,  qui  n'admettent  que  la  con- 
firmation. 

2.  La  réfutation  se  place  tantôt  avant,  tantôt  après  la  con- 
firmation ;  quelquefois  elles  marchent  de  front,  pour  ainsi 
dire,  et  à  mesure  qu'on  fait  valoir  ses  raisons,  on  renverse 
celles  de  l'adversaire.  Cela  dépend  des  matières  que  l'on 
traite  ou  des  circonstances  dans  lesquelles  on  parle. 

3.  La  réfutation  demande,  dans  l'orateur,  beaucoup 
d'adresse  et  de  sagacité  ;  c'est  dans  cette  partie  surtout  qu'il 
éprouve  le  besoin  de  manier  habilement  l'arme  du  raison- 
nement ou  de  l'analyse.  En  effet ,  que  les  raisons  de  l'ad- 
versaire soient  solides  et  sincères,  ou  qu'elles  manquent  de 
fondement  et  de  vérité,  sans  doute  elles  ont  été  présentées 
avec  art,  et  ce  qu'elles  avaient  de  faux,  de  hasardé  ou  de 
faible,  a  été  adroitement  caché  sous  les  ornements  de  l'é- 
loquence. Il  faut  donc  les  réduire  à  !'  ur  plus  simple  ex- 
pression et  les  ramener  à  des  raisonnements  formels ,  et 
alors  il  deviendra  possible  de  montrer: 

Ou  que  les  arguments  de  l'adversaire  reposent  sur  de  faux  principes 
d'où  l'on  n'a  pu  tirer  aucune  conséquence; 

Ou  que  de  principes  vrais  on  a  tiré  des  conséquence;.  exa::éi'éL's  ou 
fausses  ; 

*  Una  in  causis  ralio  qua?dani  est,  qu.T  ad  probandam  argumenlatio- 
nem  valet.  Ea  autem  et  confirmalionem  et  reprehensioni-m  quœrit.  Sed 
<juia  neque  reprebendi,  quie  conlrà  dicuntur,  po^sunt,  nisi  tua  conlir- 
mcs  ,  neque  h;ec  conlirmari ,  nisi  illa  reprebendas;  idcircô  hœc  et  na- 
turà,  et  utiniate,  et  Iractalione  conjuncta  sunt. 

De  Oral.,  1.  ll,  331.) 
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Ou  qu'on  a  donné  pour  cerlaiii  ce  qui  était  douteux,  pour  avoué  ce 
qui  était  contesté,  pour  propre  à  la  cause  ce  qui  n'y  avait  point  ou  n'y 
avait  que  très-peu  de  rapport. 

S'il  n'est  pas  possible  de  détruire  les  preuves ,  il  faut 
chercher  à  les  affaiblir  :  on  sépare  celles  qui  tirent  leur 
force  de  leur  union,  et  on  les  présente  séparément  pour  en 
faire  voir  le  vice  ou  la  faiblesse  ;  on  réduit  à  leur  plus  simple 
expression  celles  qui  ont  été  développées  avec  éclat,  afin 
d'en  amoi'tir  l'effet;  quelquefois  même  on  affecte  de  dé- 
daigner et  de  repousser,  par  une  ironie  vive,  mais  décente, 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  réfuter  directement. 

La  réfutation  offre  encore  d'autres  ressources  :  tantôt 
on  tire  soi-même  d'un  principe  reconnu  par  l'adversaire 
une  conséquence  qui  le  confonde  ;  tantôt  on  rompt  toutes 
ses  mesures  en  le  faisant  tomber  en  contradiction  ;  on  évi- 
tera surtout  les  pièges  adroits  qu'il  peut  avoir  tendus ,  et 
l'on  en  tendra  d'autres  à  son  tour  ;  on  se  gardera  de  s'amu- 
ser à  ce  qu'il  aura  dit  d'inutile,  et  de  se  laisser  entraîner 
hors  du  sujet  par  ses  écarts,  etc.  Tel  est  l'art,  telles  sont 
les  précautions  et  les  ressources  nécessaires  à  l'orateur  pour 
réfuter  avec  succès  un  adversaire  redoutable. 

4.  C'est  surtout  au  barreau  que  la  réfutation  a  besoin 
de  toutes  les  forces  du  talent.  Que  sera-ce,  en  effet ,  qu'un 
orateur,  dit  la  Harpe,  s'il  n'est  pas  logicien ,  s'il  n'est  pas 
accoutumé  à  saisir  avec  justesse  la  liaison  ou  l'opposition 
des  idées,  à  remarquer  avec  précision  le'point  d'une  ques- 
tion débattue,  à  démêler  avec  sagacité  les  erreurs  plus  ou 
moins  spécieuses  qui  l'obscurcissent,  à  bien  appliquer  le 
principe  à  la  question  et  les  conséquences  aux  principes , 
à  rompre  les  filets  d'un  sophisme  dans  lesquels  se  retranche 
l'ignorance  ou  s'enveloppe  la  mauvaise  foi?  Sans  doute 
il  doit  laisser  à  la  philosophie  l'argumentation  méthodique 
et  la  sèche  dialectique  qui  n'opèrent  que  la  conviction.  L'o- 
rateur prétend  davantage,  il  veut   persuader;  car  si  la 
résistance  à  la  vérité  n'est  souvent  qu'une  erreur ,  plus  sou- 
vent encore  peut-être  cette  résistance  est  une  passion ,  et 
c'est  là  l'ennemi  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  difficile  à  vain- 
cre. Il  faut  donc  que  l'orateur  non-seulement  nous  montre 
le  vrai,  mais  nous  détermine  à  le  suivre;  non-seulement 
nous  montre  ce  qui  est  honnête,  mais  nous  détermine  à  le 
faire,  et  c'est  pour  cela  que  la  logique  oratoire  doit  joindre 
les  mouvements  aux  raisonnements;  mais  les  mouvements 
ne  seront  puissants  qu'autant  que  les  raisonnements  seront 
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justes,  et  alors  rien  ne  pourra  résister  à  cette  double  force  , 
faite  pour  tout  entraîner.  C'était  celle  de  Démosthènes, 
îe  plus  terrible  athlète  qui  jamais  ait  manié  Tarme  de  la 
parole.  Il  se  sert  du  raisonnement  comme  d'une  massue 
dont  il  frappe  sans  cesse,  et  dont  chaque  coup  fait  une 
plaie. 

Dans  le  fameux  procès  pour  la  Couronne ,  où  Démos- 
thènes avait  toute  raison ,  Eschine  s'était  rejeté  sur  la  teneur 
du  décret  du  couronnement  et  sur  le  texte  des  lois,  matière 
où  la  chicane  des  mots  trouve  toujours  des  ressources  faci- 
les, et  l'accusateur,  homme  de  beaucoup  détalent,  les 
fait  valoir  avec  toute  l'adresse  possible.  Une  loi  défendait 
de  couronner  un  comptable  :  il  prétend  que  Démosthènes 
l'est  ;  d'où  il  conclut  que  le  décret  est  illégal  et  nul.  Il  se 
fondait  sur  ce  que  Démosthènes  était  encore  chargé  de 
l'administration  d»  s  spectacles ,  et  l'avait  été  de  la  répara- 
tion des  murs  d'Alhènes.  La  première  comptabilité  n'avait 
aucun  rapport  au  décret ,  qui  ne  couronnait  Démosthènes 
que  pour  la  gestion  relative  à  la  réparation  des  murs. 

Il  est  vrai  que  pour  cette  dernière  il  n'avait  rendu  aucun 
compte  :  mais  il  en  avait  une  fort  bonne  raison,  c'est  qu'il 
avait  presque  tout  fait  à  ses  dépens  ;  et  c'était  précisément 
pour  récompenser  cette  libéralité  civique  et  reconnue  que 
le  sénat .^  bien  loin  de  lui  demander  des  comptes,  lui  avait 
décerné  une  couronne  d'or.  Mais  Eschine  s'était  retranché 
dans  le  texte  littéral,  et  de  plus  avait  affecté  de  mêler  et  de 
confondre  deux  comptabilités  fort  distinctes ,  celle  des  spec- 
tacles et  celle  des  murs  :  c'était  bien  là  une  matière  de 
pur  raisonnement.  On  va  voir  comme  Démosthènes  sait  la 
rendre  oratoire,  comme  il  la  relève  par  la  noblesse  des 
pensées  et  des  sentiments ,  en  même  temps  qu'il  fait  rayon- 
ner l'évidence  des  principes  et  des  faits  ^.ar  une  logique  lu- 
mineuse : 

KaiTOi  -rà  [jL$v'.«7Tà  ys  twv  7r£7ro)>iTe*J[X£vwv  xat  :îîzpaYfJ.£va)v  s|ji.auT(5 
rapa),ci7:to ,  07ro).ajx6àva)v,  TcpcoTov  jjlèv  èzt^f,^  to-j;  Tiepi  aÙTOû  toO  ::apa- 
\ôu.o'J  Xôyo'Jî  àTrooo'jvaî  jjlî  gîïv  v.-y.,  y.àv  [j.r,okv  e\-iù  t.iç.  tûv  ÀO'.Tîtôv 
îTOÀ'.Tô'jaâTCûv,  ojjioîto;  7:ap'  y[xwv  i/.xc'to  tô  ct'jvs'.oô;  vTziçyv.^  (ioi. 

Twv  [ièv  ojv  Xoytov,  oCi;  outo;  àvw  xal  -/.i-m  O'.ay.uy.àiv  ïltyz  rspi  tôjv 
TTapavôypaaai'vwv  vôawv,  O'jtî  ,  [lit  toù?  Ôîo-j;  ,  6l\iy.:  'jai;  ixavôàvsiv, 
o-jt'  aÙTÔ;  r;o'Jva;jLr,v  toù;  t:o).).où;  rrj\'.hoL'.  avTtov.  'AtiXco;  oè  Tr,v  ôp6i^v  ôoôv 
TTspl  Toiv  ôiy.aîwv  ûia).£?ou.a'.. 

TocroÛTO'J  *;àp  osa)  ÀÉyô'.v  w;  O'jy.  ôIijli  u<zîvOuvo;,  5  vûv  o-j-ro;  TO/^.iy.i: 
ôiioxÀÀî  y.al  oiojpi»£TO,  w:0'  ocTiavia  tôv  p{ov  -jttî'JO'jvo:  îTvai  oaoÀoyûj  ùtt 
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'  o'.a/£-/î'pr,y.a,  f,  -E7ro).:T£'Ju.a',  -zcno'  iiiivj-  5}-^  u-'vto'.  ys  i/.  -rr;  loia;  o-S- 
7!a;  Èzay;'£'.Ààtxîvo:  oeotoxa  tw  or,;jLti),  oOoôaîav  r;u.j'pav  Cttî-JO'jvo:  îTvaC 
,r,;j.'.  •  àxoCîi;,  A l TX '•■'*'".  j  ^"•'^^  à/^.ov  oCciva,  oùô'  âv  twv  iv^ia  io/ôvrwv 
T.;  ôjv  T-j/y;.  T-:;  yàji  i'Z-:  vo'ulo;  TOTxJ-r.:  ào'.xîa:  xai  [X'.TavOpw-'ia:  ae?- 
-i: ,  w;t£  tôv  o6v-a  t'.  tôjv  loîtov,  xal  zo'.r.'TavTa  Troàyjxa  z:'/.i.\bç.ozo\  xa: 


Tz  /_p7-[iata,  !7:f,vôîîv  aùtôv,  çr.T'.v,  r;  ^ou/.r;  '1/t:î-j6'jvov  ovta  •  oO  tteçî 
TC'JTcov  ve  oùocvo;,  (Lv  Ottc-jOuvo:  y;v,  à)X  èç'  ov;  i::soa)xa,  w  (rjxoçx/rœ. 
"AÀ/à  xal  -v.yo-O'.ô;  r,r:H7.y  çr.<j'!.  Kal  g;*  a-jTO  ye  tovto  ôp6cj:  £r:r;voO;jLr,v 
07'.  'à  àvr/.toaéva  i-sotoxa,  xal  o'jx  £).OY'.!^ôjJLr,v.  'O  uiv  yàp  ).ov:(7|jlo:  , 
£  J6'jvôiv  xal  Tcôv  èîîTa-TO'^wv  tzoozov.zoli  •  r,  ôè  ôwpcà  /àp'.TO?  xal  iTraîvou 
v.xaîa  cCtI  rjy/àT>îiv. 

(  Foy<;z  à  la  fm  du  vol.,  n''  20,  uq  autre  modèle  de  réfutation  tiré  du 
'jme  orateur.  ) 

Cicéron  nous  offre  à  son  tour  un  modèle  admirable  de 
réfutation  dans  la  première  partie  de  la  deuxième  Philippi- 
f|iie,  surtout  lorsqu'il  se  défend  d'avoir  été  complice  de  la 
înortde  Cé£?.r.  Récits  animés,  raisonnements  solides,  accu- 
sations tournées  adroitement  centre  l'accusateur,  force  des 
idées,  vivacité  des  tournures,  pathétique  des  sentiments, 
tout  s'y  trouve  réuni  pour  le  triomphe  de  l'orateur  (V.  ce 
discours,  n''  25-42). 

5.  Ce  n'est  pas  au  barreau  seulement  ou  à  la  tribune  que 
l'on  peut  avoir  des  réfutations  à  faire  ;  dans  les  autres  gen- 
res de  discours,  dans  le  sermon ,  par  exemple ,  si  Ton  n'a 
pointa  combattre  un  rival,  un  adversaire,  un  ennemi 
personnel ,  on  a  quelque  chose  de  plus  redoutable  peut- 
être  et  de  plus  difficile  à  vaincre ,  c'est-à-dire  des  préjugés , 
des  erreurs  et  des  passions.  Or ,  ce  sont  autant  d'ennemis 
qui  s'élèvent  du  fond  des  cœurs  contre  le  sermonaire,  et 
dont  il  doit  entendre  les  plaintes ,  les  murmures  ,  les  cris, 
sans  les  dissimuler,  aborder  les  sophismes  ou  les  raisonne- 
ments les  plus  spécieux  sans  les  craindre,  pour  en  dévoiler 
la  faiblesse  ou  le  ridicule. 

Toutefois ,  la  marche  du  prédicateur  ne  peut  être  exac- 
tement la  même  que  celle  de  l'avocat.  Le  second  expose  de 
suite,  dans  son  plaidoyer,  les  objections  de  son  adver- 
saire, qu'il  réduit  en  autant  de  propositions,  pour  les  pren- 
dre ensuite  chacune  à  part  et  les  anéantir  par  une  réfutation 
spéciale.  Il  n'en  est  point  ainsi  pour  le  prédicateur;  il  est 
obligé  de  se  mettre  à  la  place  de  ses  auditeurs,  de  se  faire 
les  objections  que  le  sujet  amené,  et  d'y  repondre  a  me. 
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sure  qu'il  se  les  propose ,  de  sorte  qu'il  remplit  à  la  fois  les 
deux  rôles.  En  outre ,  la  réfutation  de  ravocat  permet  tous 
les  élans  de  la  véhémence;  celle  du  prédicateur  doit  être 
ordinairenient  calme  autant  que  ferme.  C'est  ainsi  que  Bour- 
daloue  réfute  les  prétextes  si  souvent  allégués  pour  se 
dispenser  défaire  l'aumône  ,  et  montre  que,  d'un  principe 
vrai ,  on  a  tiré  de  fausses  conséquences  : 

Les  temps  sont  mauvais,  dit-il,  chacun  souffre,  et  n'est-il  pas  alors 
de  la  prudence  de  penser  à  l'avenir  et  de  «garder  son  revenu?  C'est  ce 
que  la  prudence  vous  dit,  mais  une  prudence  réprouvée,  une  pru- 
dence cliarnclle  et  ennemie  de  Dieu.  Tout  le  mo«(le  souffre  et  est  in- 
commodé ,  j'en  conviens  ;  car  jamais  le  faste,  jamais  le  luxe  fut-il  plus 
grand  qu'il  l'est  aujourd'hui?  Et  qui  sait  si  ce  n'est  point  pour  cela 
que  Dieu  nous  chàlie?  Dieu,  dis-je,  qui,  selon  l'Écriture,  a  en  horreur 
le  pauvre  superbe?  Mais,  encore  une  fols,  je  le  veux,  les  temps  sont 
mauvais.  Et  que  concluez-vous  de  là?  si  tout  le  monde  soullre,  les 
pauvres  ne  souffrent-ils  pas  ?  et  si  les  soufirances  des  pauvres  se  trou- 
vent chez  les  riches,  à  quoi  doivent  être  réduils  les  pauvres  mêmes?  Or, 
'd  qui  est-ce  à  assisîer  ceux  qui  souffrent  plus,  si  ce  n'cit  pas  à  ceux 
qui  souffrent  moin"^?  Est-ce  donc  bien  raisonner  de  dire  que  vous  avez 
tiroil  de  retenir  voire  superflu,  parce  que  les  temps  sont  mauvais,  puis- 
que c'est  justement  pour  cela  même  que  vous  ne  pouvez  le  retenir  sans 
crime,  et  que  vous  êtes  dans  une  obligation  particulière  de  le  donner? 

6.  Comme  cette  espèce  de  réfutation  a  ses  écucils  par- 
ticuliers, il  est  bon  défaire  à  cet  égard  quelques  observa- 
tions : 

1°  On  ne  doit  jamais  se  faire  aucune  objection  qui  ne  se 
présente  naturellement  et  qui  ne  naisse,  pour  ainsi  dire, 
de  la  matière  même  que  Ton  traite;  une  objection  amenée 
par  force  annonce  un  orateur  peu  pénétrant  ou  maladroit. 

2.  C'est  une  grande  imprudence,  qui  fait  tout  perdre 
quand  on  croit  gagner  tout,  que  d'affaiblir  les  difficultés 
qu'on  se  propose.  On  doit ,  au  contraire,  les  exposer  dans 
toute  leur  force.  L'auditeur  regarde  avec  pitié  ou  avec  dé- 
dain la  réponse  à  une  objection  qu'il  pourrait  renforcer  lui- 
même. 

S'*  Il  faut  être  assuré  de  pouvoir  répondre  avec  force 
aux  objections  fortes  ,  et  de  manière  à  ne  laisser  ni  doute 
ni  obscurité  dans  l'esprit  des  auditeurs.  Faire  autrement, 
ce  serait  aller  chercher  l'ennemi  pour  en  être  battu  et 
s'exposer  à  perdre  la  confiance  de,  ceux  à  qui  l'on  parle, 
ou  à  leur  donner  au  moins  de  violents  préjugés  contre  la 
vérité  dont  on  veut  les  convaincre. 

4°  Ces  objections  auront  ou  du  moins  paraîtront  avoir 
une  importance  mesurée  sur  les  circonstances  aans  lesquel- 
les on  parle.  Telle  objection  peut  être  sérieuse  et  néan- 
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moins  être  superflue  relativement  à  tel  lieu,  à  tel  temps, 
à  tels  auditeurs.  Une  difficulté  inutile  est  vaine,  et  il  n'y  a 
pas  plus  de  gloire  que  d'avantage  à  la  combattre. 

On  aime  à  voir  un  orateur  vigoureux  s'exercer  ainsi , 
franchement  et  de  bonne  foi ,  dans  cette  espèce  de  lutte ,  et 
se  mesurer  ,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps  avec  des  adver- 
saires redoutables ,  dans  les  grandes  questions  de  politique , 
de  religion,  de  morale ,  sur  lesquelles  les  hommes  ont  cher- 
ché à  accumuler  tant  de  nuages.  L'éloquence  française, 
fière  de  ses  Bourdaloue ,  de  ses  Massillon  et  surtout  cîe  ses 
Bossuet ,  est  peut-être  celle  qui  a  fourni  les  plus  beaux 
modèles  en  ce  genre. 

7.  La  réfutation  n'est  pas  toujours  développée  avec  éten- 
due. Souvent  elle  est  courte,  sans  être  moins  énergique  ni 
moins  complète.  Ainsi  Agrippine,  irritée  de  voir  diminuer 
son  crédit  à  la  cour  de  Pséron ,  son  fils  ,  s'emporte  et  menace 
de  le  détrôner,  et  de  placer  sur  le  trône  le  fils  de  Claudius  : 
«  J'irai,  dit-elle  à  Burrhus,  j'irai  le  dénoncer  à  l'armée  : 

Pour  reniîre  sa  puissance  et  la  vôtre  odieuses, 
J'avouerai  les  rumeurs  les  plus  injurieuses; 
Je  confesserai  tout  :  exils ,  assassinats , 
Poison  même. 

BURRIII-S. 

Madame ,  ils  ne  vous  croiront  pas; 
Ils  sauront  récuser  l'injuste  stratagème 
D'un  témoin  irrité  qui  s'accuse  lui-même. 

Et  ce  peu  de  mots  de  Burrhus  suffit  pour  faire  sentir  à 
Agrippine  toute  son  imprudence  et  toute  la  vanité  de  son 
projet. 

8.  Quelquefois  on  ne  laisse  pas  à  son  adversaire  le  temps 
de  dérouler  tous  ses  moyens.  On  l'interrompt  à  chaque 
preuve  pour  lui  opposer  des  preuves  contraires.  Cette  alter- 
cation ,  qui  a  quelquefois  lieu  au  barreau  et  à  la  tribune 
politique,  est  une  des  plus  brillantes  ressources  du  poète 
dramatique,  à  qui  elle  fournit  les  moyens  de  présenter  ses 
personnages  dans  tout  leur  jour  et  d'offrir  un  dialogue  vif 
et  intéressant.  En  voici  un  exemple.  Cest  Zopire  réfutant 
les  faux  principes  par  lesquels  Mahomet  cherche  à  le 
séduire  : 

MAHOMET. 


TS'e  me  reproclie  point  de  tromper  ma  patrie; 
Je  détruis  su  faiblesse  et  son  idolâtrie  : 
Sous  un  roi ,  sous  un  difu,  je  >iens  la  réunir. 
Et,  pour  la  rendre  illustre  ,  il  la  faut  asservir. 
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Voilii  flonc  tes  desseins  !  c'est  donc  toi  dont  l'audace 
De  la  terre  a  ton  gré  prétend  changer  la  face  ! 
Tu  veux,  en  apportant  le  carnage  et  l'effroi , 
Commander  aux  humains  de  penser  comme  toi  : 
Tu  ravages  le  monde  et  tu  prétends  l'instruire. 
Ah'  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire; 
Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer, 
Par  quels  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclairer! 
Quel  droit  as-tu  reçu  d'enseigner,  de  prédire, 
De  porter  rencenso'ir  et  d'affecter  l'empire  ? 

MAHOMET. 

Le  droit  qu'un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

ZOPIRE. 

F.h  quoi  !  tout  factieux  qui  pense  avec  courage 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  esclavage  ? 
11  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  avec  grandeur? 

6g  MAHOMET. 

Oui ,  je  connais  ton  peuple  ;  il  a  besoin  d'erreur  ; 

Ou  véritable  ou  faux,  mon  culte  est  nécessaire. 

Que  t'ont  prod'iit  tes  dieux?  Quels  biens  t'ont-ils  pu  faire? 

Quels  lauriers  \  ois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels? 

Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels , 

Énerve  le  courage  et  rend  l'homme  stupide; 

La  mienne  élève  l'àme  et  la  rend  intrépide; 

Ma  loi  failles  héros.... 

ZOPIRE. 

Dis  plutôt  des  brigands.. . 

9.  11  y  a  des  occasions  où ,  après  avoir  laissé  Tadversaire 
établir  toutes  ses  preuves ,  on  les  réfute  ensuite  l'une  après 
l'autre.  C'est  alors  qu'il  faut  savoir  joindre  à  la  force  une 
grande  souplesse  et  une  grande  variété  de  tons.  Un  modèle 
parfait  en  ce  genre  est  la  réponse  de  Pyrrhus  à  Oreste  ,  qui 
est  venu  ,  au  nom  des  Grecs ,  le  sommer  de  livrer  le  jeune 
Astyanax. 

Celui-ci  a  essayé  de  justifier  cette  odieuse  demande  : 
1'^  par  le  souvenir  ;des  maux  qu'Hector  a  faits  aux  Grecs; 
2*^  par  l'idée  de  ceux  qu'Astyanax  peut  faire  a  son  tour  ; 
3"  par  le  tableau  des  dangers  auxquels  Pyrrhus  peut  être 
un  jour  exposé  lui-même.  Et  il  a  résumé  ainsi  ces  motifs  : 

Enfin  ,  de  tous  les  Grecs  satisfaites  l'envie, 
Assurez  leur  vengeance,  assurez  votre  vie; 
Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
Qu'il  s'essayera  sur  vous  à  combattre  contre  eux. 

Voici  comment  Pyrrhus  détruit  ces  raisonnements  si 
incertains  et  fondés  sur  un  avenir  si  douteux.  Il  commence 
par  une  ironie  amere  : 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée. 
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De  soins  plus  importants  je  l'ai  crue  agitée , 
•Seigneur;  et  sur  le  nom  de  son  ambassadeur, 
J'avais,  dans  ses  projets,  conçu  plus  de  grandeur. 
Qui  croirait,  en  effet,  qu'une  telle  entreprise 
Du  lils  dWgamemnon  méritât  l'entremise? 
Qu'un  peuple  tout  entier,  tant  de  fois  îriompliant , 
jN'eùt  daigné  conspirer  que  la  mort  d'un  enfant? 

Puis  attaquant  directement  les  sophismes  cVOreste  : 

Mais  à  qui  prétend-on  que  je  le  sacrifie? 
La  Grèce  a-t-elle  encor  quelque  droit  sur  sa  vie? 
Et  seul  de  tous  les  Grecs  ne  m'est-il  pas  permis 
D'ordonner  d'un  captif  que  le  sort  m'a  soumis  ?..;" 
On  craint  qu'avec  Hector  Troie  un- jour  ne  renaisse  : 
Son  lils  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laisse. 
Seigneur,  trop  de  prudence  entraîne  trop  de  soin; 
Je  ne  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin  ; 
Je  songe  quelle  était  autrefois  cette  ville 
Si  superbe  ea  remparts,  en  héros  si  fertile, 
Maîtresse  de  l'Asie ,  et  je  regarde  enlin 
Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destin. 
Je  ne  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes , 
Un  fleuve  teint  de  sang,  des  campagnes  désertes , 
Un  enfant  dans  les  fers;  et  je  ne  puis  songer 
Que  Tro'e  en  cet  état  aspire  à  se  venger. 

§  6. — De  la  Péroraison. 

I .  Qu"C5t-cc  qac  la  péroraison ,  et  quelle  en  est  l'importance  ?— 2.  Qacls  sont  Ie« 
deux  devoirs  ou  les  deux  objets  de  la  péroraison  ^—z.  Comment  doit  se  faire  en 
général  la  récapitulation  des  principales  preuves  ?— 4.  Que  doit-elle  être  dans  les 
plaidoyers?  —  j.  Qu'est-ce  qui  suffit  souvent  à  la  conclusion?  —g.  Quand  et 
comment  doit-on  employer  la  péroraison  pathétique?— 7.  Quelle  différence  y  a-t- 
il  à  cet  égard  entre  le  barreau  ancien  et  le  barreau  moderne  ?— s.  Peut-on  a  inpli- 
ficr  dans  la  péroraison  ?— 9.  Que  doit-on  faire  pour  rendre  le  discours  pafhiliqiic 
et  vif  dans  la  péroraison?— lo.  Quel  est,  dans  l'éloquence  de  la  chaire,  l'objet  de 
la  péroraison  pathétique? —ii.  Quel  est  le  caractère  ordinaire  des  péroraisons 
de  la  chaire  ?  —12.  L'orateur  chrétien  peut-il  tirer  de  lui-même  le  pathétique  de  sa 
péroraison  ? 

1 .  La  péroraison  est  la  conclusion  du  discours.  A  la  tri- 
bune et  dans  la  chaire,  où  l'éloquence  a  surtout  pour  but 
d'intéresser  et  d'émouvoir,  la  péroraison  est  très-importante, 
parce  que  c'est  elle  qui  donne  la  dernière  impulsion  aux 
esprits  et  qui  décide  la  volonté,  l'inclination  d'un  auditoire 
libre. 

Au  barreau  ,  la  péroraison  n'a  pas  la  même  importance, 
parce  que  le  juge  n'est  ou  ne  doit  être  que  la  loi  en  personne, 
et  que  ce  n'est  pas  sa  volonté,  mais  son  opinion ,  qu'il  s'agit 
de  déterminer.  Cependant ,  comme  le  juge  est  homme  ,  il 
ne  sera  jamais  inutile  de  l'intéresser  en  faveur  de  l'inno- 
cence et  de.  la  faiblesse ,  de  lajustice  et  de  la  vérité ,  et  une 
péroraison  pathétique  ne  sera  indigne  de  l'cloqucnce  quf? 
lorsqu'on  l'emploiera  pour  faire  triompher  l'iniquité,  le 
mensonge  ou  le  crime. 
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2.  La  péroraison  a  deux  devoirs  ou  deux  objets  à  rem- 
plir :  1*  achever  de  convaincre  par  le  résumé  des  principales 
preuves  ;  2°  achever  de  persuader  par  l'emploi  des  mouve- 
ments oratoires. 

3.  Le  résumé  des  principales  preuves  doit  être  rapide  et 
court.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  répéter,  mais  d'offrir  à  l'au- 
diteur un  moyen  de  soulager  sa  mémoire.  Ce  genre  de  péro- 
raison est  blâmé  par  cjuelques  auteurs  ',  mais ,  ce  nous  sem- 
ble, à  tort,  La  récapitulation  est  le  seul  moyen  de  conclure 
les  discours  où  l'on  n'a  pas  employé  le  pathétique,  et  ceux 
où  l'orateur,  s'aperce  vaut  qu'il  a  produit  l'effet  désiré;  se 
hâte  de  fmir.  C'est  ainsi  que  Massillon  conclut,  par  une 
simple  récapitulation,  sou  admirable  sermon  sur  la  mort 
du  pécheur  et  du  juste  : 

Mes  frères,  les  réflexions  sont  ici  inutiles.  Telle  est  la  fiii  de  ceux  qui 
ont  vécu  dans  la  cninte  du  Seigneur;  leur  mort  est  précieuse  devant 
Dieu  comme  leur  AiC.  Telle  est  la  fin  déplorable  de  ceux  qui  l'ont  ou- 
blié jusqu'à  celte  dernière  heure;  la  mort  des  pécheurs  est  abomina- 
Lie  aux  yeux  de  Dieu  comme  leur  vie.  Si  vous  \ivez  dans  le  péché, 
vous  mourrez  dans  les  horreurs  et  dans  les  regrets  inutiles  du  pécheur» 
et  voire  mort  sera  une  mort  éternelle;  si  vous  vive/,  dans  la  Justice , 
vous  mourrez  dans  la  paix  et  dans  la  confiance  du  juste ,  et  votre  mort 
ne  sera  qu'un  passage  à  la  bienheureuse  éternité. 

(  Foyez  à  la  fin  du  vol.,  n"  21 ,  la  péroraison  du  sermon  sut  la  Vé- 
rité d'un  avenir.  ) 

4.  Dans  les  plaidoyers  où  le  sentiment  n'est  pour  rien, 
la  récapitulation  est  un  épilogue  qui  réunit  tous  les  moyens 
épars  et  développés  dans  le  courant  du  discours,  afin  de 
les  rendre  présents  à  la  mémoire  au  moment  de  la  décision  ; 
et  cet  épilogue  consiste  ou  à  parcourir  les  sommités  des 
choses  et  à  les  rappeler  article  par  article,  ou  à  reprendre 
la  division,  et  à  exprimer  la  substance  des  raisonnements 
qu'on  a  faits  pour  chacun  des  points  capitaux.  Il  sera  mieux 
encore  de  récapituler  en  peu  de  mots  les  moyens  de  la  partie 
adverse,  et  les  raisons  avec  lesquelles  on  les. aura  réfutés 
et  détruits.  Par  là,  non-seulement  la  preuve ,  mais  la  réfu- 
tation sera  présente  à  l'auditeur,  et  Ion  aura  droit  de  lui 
demander  s'il  désire  encore  quelque  chose,  et .  'il  reste  en- 
core dans  l'affaire  quelque  dilliculté  à  résoudre ,  quelque 
nuage  à  dissiper. 

La  règle  générale  que  prescrit  Cicéron  pour  ce  résumé 
de  la  cause,  c'est  de  n'y  rappeler  que  les  points  importants , 

'  Le  cardinal  Maury .  Girard  et  quelques  autres. 
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et  de  donner  à  chacun  d'eux  le  plus  de  force ,  mais  le  moins 
d'étendue  qu'il  est  possible  :  Lt  memoria  ,  non  oratlOy  re- 
novata  videaiur. 

5.  Une  énumération  rapide,  un'dilemme  pressé ,  un  syl- 
logisme qui  ramasse  toute  la  cause  en  un  seul  point  de  vue, 
suffit  le  plus  souvent  à  la  conclusion.  Un  beau  modèle  en  ce 
genre  est  la  proposition  que  fait  Ajax  pour  décider  à  qui, 
d'Ulysse  ou  de  lui-même,  appartiennent  les  armes  d'Achille  : 

Arma  viri  fortis  meilios  mittantur  in  hostes  : 
Inde  jubete  peti,  et  referentem  ornale  relalis. 

(OviD  ,  jVctam.,  I.  XII.) 

,.6.  Si  l'orateur  veut  achever  d'entraîner  son  auditoire, 
s'il  sent  le  besoin  de  frapper  un  grand  coup  pour  décider 
ceux  qu'il  n'a  fait  qu'ébranler,  c'est  alors  qu'il  doit  avoir 
recours  à  la  péroraison  pathétique.  Tout  ce  que  peut  lui 
fournir  une  imagination  vive,  aidée  d'une  exquise  sensibi- 
lité, pensées  brillantes,  riches  et  touchantes  images,  ex- 
pressions énergiques,  figures  hardies,  tours  animés  ou 
séduisants,  mouvements  impétueux,  il  l'emploiera  pour 
toucher,  ébranler^  subjuguer  les  auditeurs.' 

Toutefois  l'orateur  ne  doit  pas  hasarder  les  grandes  fi- 
gures ,  telles  que  l'apostrophe ,  1" interrogation ,  les  prosopo- 
pées,  dans  les  petits  sujets  où  la  simplicité  et  la  précision 
doivent  faire  le  principal  mérite  dudiscours;  mais  elles  sont 
bien  placées  dans  les  grandes  questions  et  dans  les  grandes 
causes. 

C'est  ainsi  qu'Eschine ,  pour  engager  les  Athéniens  à  refu- 
ser à  Démosthènes  la  couronned'or  que  Ctésiphon  lui  avait 
décernée,  ouvre  pour  ainsi  dire  les  tombeaux  de  Solon  et 
d'Aristide,  et  met  dans  la  bouche  de  ce  dernier  des  re- 
proches contre  ses  compatriotes: 


Imaginez-vous  entendre  Solon,  ce  jïrand  philosophe,  ce  léj^islateur  fa- 
^ieux,dont  les  exccilcules  ioisoiit  affermi  cnez  nous  In  démocratie;  ligu- 
*ez-vous  entendre  Aristide,  cet  homme  juste  et  désintéressé,  par  qui  fu- 


rent réglées  les  contributions  de  la  Grèce,  et  dont  le  peuple,  après  sa 
Tiort,  a  doté  les  filles  :  l'un  ,  vous  conjurer  avec  cette  douceur  qui  lui 
Hait  si  naturelle,  de  ne  point  préférer  aux  loisetà  volrc  serment  Icsphrases 
éIo(iuentesd(î  Démosthènes;  l'autre  ,  se  plaindre  du  mépris  de  la  justice, 
vous  demander  si  >ou8  ne  rougissez  pas,  en  voyant  que  vos  péiVs  ont 
presque  fait  mourir,  ont  banni  d'Alhenes  et  de  toute  l'Attiquc;  Arliiénius 
de  î^lée,  cjui  avait  apporté  chez  les  Grecs  l'or  des  Perses;  Arthenius, 
qui  ne  faisait  qu.^  passer  dans  AUiènes,  Arthénius  qui  était  ui)i  auv  Athé- 
niens par  le  droit  de  rhospitalité ,  et  que  vous  allez  honorer  dune  cou- 
ronne d'or  Démosthènes ,  qui  n'a  pas  apporté  de  l'or  des  Perses ,  mais  qui 
en  a  reçu  et  qui  en  possède  encore  pour  prix  de  ses  trahisons.  Croyez- 
vous  que  Thémislocle,  que  dos  braves  citoyens  morts  a  Marathon  et  à 
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Plalée,  que  les  tombeaux  mêmes  de  nos  ancêtres  ne  gémiront  pas,  si 
Ton  couronne  celui  qui  avoue  lui-même  a\oir  conspiré  avec  les  Barbares 
contre  les  Grecs? 

Celte  dernière  pensée  enchérit  sur  les  précédentes,  en  ce 
que  l'orateur  prête  du  sentiment  aux  choses  même  inanimées, 
à  des  tombeaux.  Aussi  de  tels  traits  manquent-ils  rare- 
ment de  faire  impression  sur  les  auditeurs. 

7.  Dans  le  barreau  moderne,  il  est  rare  qu'on  puisse 
employer  les  péroraisons  touchantes  :  mais  elles  étaient  d'un 
grand  usage  chez  les  Romains.  Le  Forum  était  pour  eux 
comme  un  théâtre  qu'il  fallait  ébranler  par  un  dénoûment 
pathétique  :  Tune  est  commovendum  theatrum,  ditQuin- 
tilien  (1.  iv,  c.  1),  cùm  ventum  est  ad  ipsum  illudquo  ve- 
teres  tragœdiœ  clauduntur.  Le  modèle  de  ces  péroraisons 
est  celle  du^;;-o  Milone.  C'est  là  qu'on  voit  l'orateur  sup- 
pliant sauver  à  l'accusé  l'humiliation  de  la  prière,  etlui  con- 
server toute  la  c^'gnitéqui  convient  au  caractère  d'un  grand 
homme  dans  le  malheur.  Mais  ce  qui  l'emporte  sur  cette  sup- 
plication, c'est  l'indignation  qui  la  précède  et  dans  laquelle 
Cicéron  démontre,  avec  une  éloquence  sans  exemple,  que 
si  Milon  avait  tué  Clodius,  la  république  lui  devait  des  ac- 
tions de  grâces  au  lieu  de  châtiment. 

S.  On  peut,  dans  la  péroraison,  se  servir  de  l'amplification 
oratoire;  mais  si  le  sujet  ne  l'amenait  pas  lui-même,  elle 
serait  ridicule  et  déplacée ,  surtout  dans  le  moment  où  il 
s'agit  de  faire  les  plus  fortes  impressions  sur  l'esprit  des 
auditeurs.  Telle  est  cette  admirable  amplification  du  pro 
Alurcnâ^  ou  Cicéron,  craignant  qu'on  n'envoyât  son  client 
en  exil,  rassemble  toutes  les  circonstances  relatives  à  Mu- 
réna  qu'on  accusait  de  brigue ,  pour  montrer  que  cette 
peine  serait  de  toutes  la  plus  cruelle  et  la  plus  insuppor- 
table à  laquelle  on  pût  le  condamner  : 

Si  (quod  Jupiter  omen  avertat!)  hune  vestris  sententiis  afflixeritis, 
quo  se  miser  vertet?  Domumne?  ut  cam  imaginera  clarissimi  >iri, 
parentis  sui,  quam  paucis  anlè  diebus  laureatam  in  sua  pralulatione 
conspexit,eamdem  deformatam  ignominià  lugentemque  Tideat?Anad 
malrem?  quîc misera,  modo  consulem  osculata  liliura  su'm,  nunc  cru- 
ciatur  et  sollicita  est,  ne  eumdem  paulô  post  spoliatum  omni  di^^nitate 
conspicial?  Sed  quid  ego  matrem  aul  domum  appello,  quem  nova  pœna 
legis  et  domo  et  parente  et  omnium  suorum  consuetudine  conspectuque 
privât?  Ibit  igilur  inexilium  miser?  quo?  ad  Orienlisne  parles,  in  qui- 
tus raultos  anhos  legatus  fuit  et  exercitus  duxit  et  res  maximas  gessit  ?  At 
liabet  magnum dolorem,  undècum  honore decesserit,eddemcumignominià 
reverti.  An  se  in  contrariara  partem  terrarum  abdet,  ut  dallia  Transal- 
pina ,  queui  uupersummo  cum  imperio  libenlissimè  >iderit,  eumdem  lu- 
jjentem,  raœrentem ,  exsulem  videat?  In  eà  porro  provincià  quo  animo  C. 
MurcnaB\  f;-atrem  suum,  adspicict?qui  hujus  dolor?qui illius  mœror  eril? 


RHETOBIQUE.  97 

([[IX  ulriusque  lamenfalio?  quanta  aatem  perturbalio  fortuna?  al«jue  ser- 
moiiis,  quod,  quibus  ia  locis  paucis  anlè  diebus  factum  esse  cousalem 
Marenaiu  nuntii  litlerœque  célébrassent ,  et  undè  hospiles  alque  amici 
gratulatum  Roraam  corfcurrerint,  repente  eô  accedrit  ipse  nuntius  snae 
c.damitatis?  Qnx  si  acerba,  misera  .  lucluosa  sunt  ,si  alieni^sima  a  man- 
sueludine  et  miseric<)rdiâ  vestrà,  judices;  conservate  populi  romani 
benelicium;  reddile  reipublicEe  consulem  :  dale  hoc  ipsius  pulori,  date 
palri  mortuo ,  date  gencri  et  familiœ ,  date  etiam  LanuCîo ,  raunicipio  bo- 
neslissimo ,  quod  in  hâc  totà  causa  frequens  mœsturaque  vidistis.  Ç)uem 
ego  vobis,  si  nai>et  aut  momenii  commendatio ,  aot  auctoritatis  conlirma- 
tio  mea,  consul  consulem,  judices,  ila  coinmendo,  ut  cupidissimum  otii, 
sludiosissjmum  bonorum ,  acerrimum  contra  seditionem ,  fortissimum 
in  belle,  futurum  esse  promiltamelspondeam. 

Cette  amplification  est  naturelle  et  touchante;  elle  em» 
brasse  à  la  fois  les  lieux,  les  proches,  les  dignités,  les  amis. 
Tout  cela  est  fondé  sur  cette  simple  proposition  :  Où  Muréna 
ira-t-ilen  exil? 

9.  Pour  rendre  le  discours  pathétiqueet  vif  dans  la  pé- 
roraison ,  l'orateur  doit  en  retrancher  les  liaisons  et  les  tran- 
sitions :  débarrassé,  pour  ainsi  dire,  de  ses  liens ,  il  en  devient 
plus  rapide ,  plus  impétueux,  et  toutes  ses  forces  se  trouvent 
comme  ramassées  pour  presser  l'auditeur  avec  plus  d'acti- 
vité. Telle  est  la  péroraison  de  l'éloge  de  Marc-Aurèle  par 
Thomas  ;  Apollonius  s'adresse  au  fils  et  à  l'héritier  de  l'em- 
pereur : 

Mais  loi  qui  vassuccéder  à  ce  grand  homine,  ô  lils  de  Marc-Aurèîeî  ô  mon 
fils!  permets  ce  nom  à  un  vieillard  qui  ta  vu  naître  et  qui  t'a  tenu  enfant 
dans  ses  bras;  songe  au  fardeau  que  l'ont  imposé  les  dieux  ;  songe  au.v  de- 
voirs de  celui  qui  commande,  aux  droits  de  ceux  qui  obéissent.  Destiné  à 
régner,  il  faut  que  tu  sois  ou  le  plus  juste  ou  le  plus  coupable  des  hom- 
jnes  :  le  fils  de  Marc-Aurele  aurait-il  a  choisir?  On  te  dira  bientôt  que  tu 
es  tout-puissant;  on  te  trompera:  les  bornes  de  ton  xiutorilé  sont  dans 
la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es  grand ,  que  tu  es  adoré  de  tes  peuples. 
Ecoute  :  quand  Néron  eut  empoisonné  son  frère,  on  lui  dit  qu'iT avait 
6au>:é  Rome  ;  quand  il  eut  fait  égorger  sa  femme,  on  loua  devant  lui  sa 
justice;  quand  il  eut  assassiné  sa  mère,  on  baisa  sa  main  parricide,  et 
l'on  courut  anx  temples  remercier  les  dieux.  >'e  te  laisse  pas  non  plus 


éblouir  par  les  respects.  Si  tu  n'as  des  vertus  ,  on  te  rendra  des  hommages 
et  l'on  te  haïra.  Crois-moi,  on  n'abuse  point  les  peuples;  la  justice  ou- 


pour  le  bonheur  des  hommes  et  pour  le  lien.  Non  ,  tu  ne  seras  point 
insensible  a  une  gloire  si  pure.  Je  touche  au  ferme  de  ma  vie;  bientôt 
j'irai  rejoindre  ton  père.  Si  tu  dois  être  juste,  puissc-jc  vivre  encore  as^e^ 

pour  contempler  tes  vertus  !  Si  tu  devais  un  jour 

Tout  a  coup  Commode,  qui  était  en  habit  de  guerrier,  agita  sa  lanc» 
d'une  manière  tf-rribie.  Tous  les  Romains  p.ilirent.  Apollonius  fut  frapp*; 
des  malheurs  qui  intnaçaient  Rome.  11  ne  put  achever.  Ce  vénérable  Mill- 
iard se  voila  le  >isag<'.*La  pompe  funèbre,  qui  avait  été  suspendue,  re- 
prit sa  marche.  Le  peuple  suivit,  consterné  et  dans  un  profond  silence; 
il  venait  d'apprendre  que  Marc-Auièle  était  tout  entier  dans  le  tombeau. 

Quel  effet,  dit  la  Harpe ,  produirait  sur  la  toile  ce  tableau 
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qui  termine  l'ouvrage,  si  le  pinceau  d'un  grand  artiste  l'y 
transportait!  Je  suis  même  surpris  qu'un  pareil  sujet  n'ait 
pas  encore  tenté  le  génie  de  nos  peintres  célèbres  '. 

10.  Dans  l'éloquence  de  la  chaire ,  dit  Marmontel,  on  a 
pour  objet  d'émouvoir  l'auditoire  de  compassion  pour  lui- 
même  et  d'horreur  pour  ses  propres  vices,  ou  de  terreur 
pour  ses  propres  dangers.  Il  est  rare,  en  effet,  que  l'ora- 
teur chrétien  plaide  la  cause  des  absents,  à  moins  qu'il 
ne  parle  en  faveur  des  pauvres,  des  orphelins,  comme 
saint  Vincent  de  Paul ,  lorsqu'il  disait  aux  femmes  pieuses 
qui  composaient  son  auditoire,  en  leur  montrant  les  jeunes 
enfants  dont  il  était  le  protecteur,  sans  soulagement,  sans 
secours,  et  près  d'u.xpirer  devant  elles  : 

Or  sus,  mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous  ont  fait  adopttr 
CCS  petites  créatures  pour  vos  enfants.  Vous  avez  été  leurs  mères  selon  la 
grâce,  depuis queleurs  mères  selon  la  nature  les  out  abandonnées.  Voyez 
maintenant  si  vous  voulez  aussi  les  abandonner  pour  toujours.  Cessez 
à  présent  d'être  leur^  mères  pour  devenir  leurs  juges;  leur  vie  et  leur 
mort  sont  entre  vos  mains  Je  m'en  vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages. 
Il  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne  vouîi-z  plus 
avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Les  voilà  devant  vous  !  ils  vivront  si 
vous  continuez  d'en  prendre  un  soin  cîiarilable  ;  et ,  je  vous  le  déclare 
devant  Dieu,  ils  seront  tous  morts  demain  si  vous  les  délaissez. 

Cette  conclusion ,  le  modèle  des  péroraisons  pathétiques , 
eut  le  succès  qu'elle  méritait  :  le  même  jour,  dans  la  même 
église,  au  même  instant,  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés, 
qui  jusque-là  périssaient  dans  les  rues,  fut  fondé  à  Paris,  et 
doté  de  quarante  mille  livres  de  rente. 

11.11  est  rare  que  de  pareilles  occasions  viennent  s'offrir 

au  zèle  apostolique;  mais  presque  toujours  l'orateur  sacré , 

dans  la  péroraison,  s'afflige  ou  s'effraye  pour  ceux  qu'il  veut 

rappeler  aux  vérités  religieuses,  et  alors  les  grands  intérêts 

dont  il  semble  chargé  par  Dieu  même  ouvrent  une  libre 

carrière  aux  mouvements  sublimes  ou  touchants  :  telle  est 

la  prière  si  remarquable  et  si  entraînante  que  fait  Massillon 

a  la  fin  de  son  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus  : 

Souffrez  que  je  linisse  en  vous  adressant  les  mêmes  paroles.  Au  sortir 
de  ce  temple  et  de  cette  autre  Sion  ,  vous  allez  rentrer  dans  Babylone; 
vous  allez  revoir  ces  idoles  d'or  et  d'arpent,  devant  lesquelles  tous  les 
hommes  se  prosterncn!;  vous  allez  retrouver  les  vains  objet  des  passions 
humaines,  les  biens,  la  gloire,  les  plaisirs  qui  sont  les  dieux  ae  ce  monde, 
et  que  presque  tous  les  hommes  adorent;  vous  verrez  ces  abus  que  tout 
le  monde  se  permet ,  cr;9  erreurs  que  l'usage  autorise,  ces  desordres 
<ionl  une  coutume  impie  a  presque  fait  des  lois.  Alors,  mon  cher  audi- 
teur, si  vous  voulez  être  du  peUt  nombre  des  vrais  Israélites,  dites  dans 
le  secret  de  votre  cœur  :  C'est  vous  seul ,  ô  mon  Dieu,  qu'il  faut  adorer  : 

,  *  V.  du  reste  mon  Hist.  de  la  Ll't.fr.,  t.  3,  p.  249. 
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Te  oportet  adorari,  Domine; '\ene  veux  point  avoir  de  part  avec  un  peu- 
|)Ie  qui  ne  vous  connaît  pas,  je  n'aurai  jamais  d'autre  loi  que  votre  loi 
-ainte  :  les  dieux  que  cette  multitudeinsensée  adore  ne  sont  pas  des  dieux- 
ils  sont  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes;  ils  périront  avec  eux:  vous' 
seul  êtes  l'immortel ,  ô  mon  Dieu!  et  vous  seul  méritez  qu'on  vous 
adore  :  Te  oportet  adorari.  Domine.  Les  coutumes  de  Babyione  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  saintes  lois  de  Jérusalem  ;  je  ^  ous  adorerai  avec  ce 
petit  nombre  d'enfants  d'Abraham ,  qui  composent  encore  votre  peuple 
au  milieu  d'une  nation  infidèle;  je  tournerai  avec  eux  tous  mes  désirs 
vers  la  sainte  Sion  :  on  traitera  de  faiblesse  la  singularité  de  nos  mœurs; 
mais  heureuse  faiblesse,  Seigneur,  qui  me  donnera  la  force  de  résister 
au  torrent  et  à  la  séduction  des  exemples.  Et  vous  serez,  mon  Dieu,  au 
milieu  de  Babyione,  comme  vous  léserez  un  jour  dans  la  sainte  Jérusa- 
lem :  Te  oportet  adorari,  Domine.  Ah!  le  temps  de  la  captivité  finira 
enfin;  vous  vous  souviendrez  d'Abraham  et  de  David;  vous  délivrerez 
'otre  peuple;  vous  nous  transporterez  dans  la  sainte  cité;  et  alors  vous 
régnerez  seul  sur  Israël  et  sur  les  nations  qui  ne  vous  connaissent  pas  : 
ilors  tout  étant  détruit,  tous  les  empires,  tous  les  sceptres,  tous  les 
laonumenls  de  l'orgueil  humain  élant  anéantis,  et  vous  seul  demeurant 
I  ternellement ,  on  connaiira  que  vous  seul  devez  être  adoré  :  Te  oportet 
adorari,  Domine. 

Voilà  le  fruit  que  vous  devez  retirer  de  ce  discours  :  vivez  à  part , 
pensez  sans  cesse  que  le  grand  nombre  se  damne;  ne  comptez  pour  rien 
les  usages,  si  la  loi  de  Dieu  ne  les  autorise;  et  souvenez-vous  que  les 
saints  ont  été  dans  tous  les  siècles  des  hommes  singuliers.  C'est  ainsi 
qu'après  vous  être  distingué  des  pécheurs  sur  la  terre,  vous  en  serez 
séparé  glorieusement  dans  l'éternité. 

12.  L'orateur  chrétien  peut  (aussi)  faire  des  retours  sur 
lui-même ,  et  tirer  des  moyens  qui  lui  sont  personnels  le 
pathétique  de  sa  péroraison  ;  mais  ces  exemples  sont  rares, 
et  le  plus  beau  qu'on  puisse  citer  est  celui  de  Bossuet  dans 
rOraison  funèbre  de  Condé,  lorsqu'il  dit  au  prince,  en  finis- 
sant : 

Agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue  :  vous  mct- 
irez  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres,  je 
A  eux  apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte  :  heureux  si,  a\erli 
par  ces  ctieveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  adminis- 
tration,  je  réserve  au  troupeau  crue  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  les 
restes  d'une  voix  ((ui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint  ! 

(Foyezài  la  fin  du  vol.,  n°  22, cette  péroraison  entière  avec  un  modèle 
d'exercice,  et  voyez  plus  loin,  à  l'Eloquence  de  la  chaire,  un  exemple 
frappant  du  missionnaire  Duplcssis) 

C'est  donc  à  l'auditoire  que  léloquencc  évanaélique, 
et  généralement  l'éloquence  ([ui  a  pour  objet  lutilité  com- 
mune, attache  l'intérêt  de  la  péroraison.  L'orateur  est 
alors  le  conciliateur  de  l'homme  avec  lui-même;  il  le  rend 
juge  dans  sa  propre  cause,  et  il  se  fait  son  avocat,  ou  plu- 
tôt son  ami,  son  père.  Il  le  voit  en  péril ,  et  en  s'efi'rayant 
il  l'effraye  :  il  le  voit  esclave  de  ses  passions,  et  ens'affli- 
geant  de  son  humiliation  et  de  son  malheur,  il  l'en  afflige; 
il  le  conjure  d'avoir  pitié  de  lui-même ,  et  les  larmes  de 
compassion  qu'il  lui  donne  lui  en  font  répandre  :  il  se  place 
entrelui  et  le  Dieu  vengeur  qui  l'attend, et,  criant  pourlui  mi- 
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séricorde,  il  le  pénètre  de  frayeur ,  de  componction  et  de  re- 
mords. Mais  rien  de  plus  stérile  que  ces  exclamations ,  ces 
prières ,  ces  mouvements ,  lorsqu'ils  sont  composés  et  froide- 
ment étudiés.  On  ne  déchire  l'àme  de  ses  auditeurs  qu'avec 
des  sanglots,  qu'avec  les  larmes  d'une  douleur  véritable  et 
profonde.  Si  l'enthousiasme  du  zèle  n'a  pas  dicté  ces  pérorai- 
sons, et  s'il  ne  les  prononce  pas,  l'effet  en  est  perdu.  C'est  un 
Bridaine,  un  Duplessis  qui  savaient  les  faire  et  les  dire.  Il 
n'appartient  pas  à  tout  homme ,  ni  même  a  tout  homme 
éloquent,  de  se  montrer  oppressé  de  douleur ,  et  de  parler 
des  larmes  qui  l'inondent  et  des  sanglots  qui  lui  étouffent  la 
voix  :  Sed  fni is  sit;  ncque  enim ,  prœ  lacrijm  is ,  jam  lo- 
quipossum  (  Cic,  pro  Milone). 

§  7.  — Du  Plan  du  discours. 

1.  Ou'cnlcnd-on  par  plan  d'un  discours?  — 2.  Ourlle  est  riuiportancc  d'un  bon 
plan?  —  5.  Ouclles  sont  les  qualités  d'un  bon  plin  ?  —  4.  Qu"entcnd-ou  par  la  jus- 
tesse du  plan  ?  —  s.  Par  sa  netteté  ?  —  6.  Par  sa  simplicité  ?  —  7.  Par  sa  fécondité  ? 
—  8.  Par  son  unité  et  sa  proportion?—  9.  Où  fant-il  «iieicher  surtout  la  réunion 
de  toutes  ces  qualités?  —  10.  C;ic/ un  cieiiiple  d  un  plan  régulier.  —  ii.  Quel 
est  l'exercice  qui  sous  ce  rapport  est  le  plus  utile  a  la  jeunesse  ?  —  12.  Qu'en- 
tend-on par  digressions?  —  13.  Sur  quoi  les  dignssirins  sont-elles  fondées?— 1  s. 
Quelles  sont  les  règles  à  suivre  dans  les  dijres-loas  ? 

1.  On  entend  par  ^;M7i  d'un  discours,  non  p:is  cette 
première  opération  qui  ne  dépend  point  de  l'orateur,  et  qui 
consiste  à  mettre  dans  leur  place  naturelle  l'exorde,  la  pro- 
position, la  narration,  etc. ,  mais  l'arrangement  et  la  distri- 
bution des  principales  idées  sur  lesquelles  roule  l'oraison. 
Ainsi,  quand  on  demande  combien  de  parties  contient  un 
discours  et  quel  en  est  le  plan ,  on  ne  s'informe  pas  s'il 
renferme  un  exorde,  une  proposition ,  une  narration .  etc. , 
mais  si  la  matière  est  divisée  en  plusieurs  points,  quels  sont 
ces  points,  et  dans  quel  ordre  ils  sont  tnités. 

2.  Le  plan  est  presque  toujours  la  partie  qui  coûte  le  plus 
de  travail  à  l'orateur,  et  qui  a  le  plus  d'influence  sur  le  succès 
de  son  discours. 

Si  le  plan  est  trop  circonscrit,  il  vous  met  hoi-s  de  votre 
matière ,  au  lieu  de  vous  fixer  au  centre  du  sujet.  C'est  ainsi 
que  le  père  Cheminais,  séduit  par  une  antithèse  brillante, 
se  borne,  dans  son  scnnon  sur  Vambition ,  à  présenter 
l'ambitieux  esclave  et  l'ambitieux  tyran  ,  sans  s'apercevoir 
combien  il  s'appauvrit  dans  cette  étroite  limite,  qui  ne  per- 
mettait plus  de  ppindre  les  autres  sacrifices,  les  autres  bas- 
sesses  les  autres  injustices  de  cette  malheureuse  passion, 
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et  tous  les  étranges  mécomptes  auxquels  ces  mauvais  cal- 
culs livrent  ordinairement  sa  victime  (T.  p.  62;.  Il  ne  faut 
qu'une  erreur  pareille  dans  le  plan,  erreur  équivalente  à 
im  'mauvais  choix  de  sujet ,  pour  ôîer  à  un  discours  toute 
espèce  d'intérêt. 

Si  le  plan  est  mal  conçu ,  obscur ,  indéterminé ,  il  y  aura 
dans  les  preuves  une  confusion  inévitable ,  une  fatigante, 
divagation .  et  du  mouvement  sans  progrès.  Les  objets  ne 
seront  point  nettement  séparés,  et  les  raisonnements  s'en- 
trechoqueront ,  au  lieu  de  se  prêter  une  force  corrélative  et 
im  appui  réciproque.  • 

3.  Un  plan,  pour  être  bon,  doit,  dit  le  père  Cerutti ,  réu- 
nir la  justesse,  la  netteté,  la  simplicité,  la  fécondité,  l'u- 
nité et  la  proportion. 

4.  Un  plan  est  juste  quand  il  embrasse  le  sujet  dans  toute 
son  étendue,  sans  aller  au  delà;  quand  il  le  dégage  de 
ce  qui  peut  s'y  trouver  d'étranger,  sans  rien  omettre  de  ce 
qui  lui  es*"  essentiellement  propre.;  en  un  mot,  quand  il  n'a- 
joute rien  au  sujet  et  qu'il  n'en  retranche  rien. 

5.  Le  plan  est  net,  quand  il  offre  à  l'esprit  une  image 
abrégée  ,  mais  distincte,  de  tout  le  sujet;  quand  il  en  sé- 
pare les  parties  sans  les  isoler,  et  les  assemble  sans  les  con- 
fondre; quand  il  donne  à  chacune  d'elles  une  place  fixe ,  un 
but  direct,  et  les  dispose  toutes  de  manière  qu'un  seul  coup 
d'oeil  suffit  pour  en  saisir  l'ensemble  et  tous  les  rapports. 

G.  Le  plan  est  simple  quand  il  réduit  tout  le  sujet ,  quel- 
que compliqué  qu'il  soit,  a  un  petit  nombre  de  pensées  ou 
de  propositions  générales  qui  l'embrassent  sans  restriction  ; 
quand  il  montre.un  ensemble  de  divisions  parfailement  na- 
turelles, dont  chacune  n'offre  jamais  que  le  même  sujet 
présenté  sous  une  face  nouvelle,  et  porté  à  un  nouveau  degré 
de  développement. 

7.  Le  plan  est  fécond  quand  chaque  pensée  principale 
renferme  dans  son  sein  une  foule  de  pensées,  ([uand  il  mul- 
tiplie, pour  ainsi  dire,  les  situations  et  les  aspects,  et  quand 
il  devient,  pour  les  yeux  de  l'esprit,  ce  que  sont  pour  los 
yeux  du  corps  ces  points  de  vue  du  haut  desquels  le  voya- 
geur découvre  une  multitude  d'objets  qui  le  ravissent  d'ad- 
miration. 

Voyez  h  la  fin  du  vol. ,  n'  23,  trois  modèles  de  plans  fécond-s,  l'un  da 
P.  le  Chapelain,  et  les  deux  autres  de  BourJaloue.) 

8.  Le  plan  a  de  l'unité  et  de  la  proportion  quand  il  établit 
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entre  les  parties  qui  le  eomix)sent  un  parfait  accord ,  de 
sorte  que,  maigre  leur  diversité,  elles  appartiennent  au 
même  sujet,  et  forment  un  même  tout,  malgré  leur  sim- 
plicité; de  sorte  que  celles  qui  précèdent  ébauchent  celles 
qui  suivent,  celles  qui  suivent  complètent  .celles  qui  pré- 
cèdent, et  que  toutes  se  tiennent,  s'embellissent,  se  forti- 
fient de  concert;  de  sorte  qu'il  règne  entre  elles  une 
gradation  naturelle  et  sensible,  sans  rien  de  brusque,  de 
superflu ,  de  discordant  ;  de  sorte ,  en  un  mot ,  que  toutes  à 
la  fois,  avec  une  juste  longueur,  un  juste  développement, 
tendent  et  conspirent  a  la  perfection  de  tout  l'ouvrage. 

9.  La  réunion  de  tant  de  qualités  ne  se  rencontre  pas  au 
même  degré  dans  tous  les  genres.  L'avocat  est  quelquefois 
gêné  par  les  divers  incidents  dont  sa  cause  est  traversée. 
L'orateur  po!itit[ue  n'a  pas  toujours  le  temps  d'ordonner 
un  plan  bien  régulier  ;  il  est  même  quelquefois  dans  ses  in- 
térêts de  dérober  sa  marche  pour  arriver  plus  sûrement  a 
son  but.  Mais  rien  ne  peut*dispenser  le  prédicateur  de  cette 
régularité,  puisque  le  choix  de  son  sujet  est  à  sa  disposition. 

10.  Le  sermon  de  Massillon  sur  la  Vérité  de  la  reli- 
gion nous  offre  l'exemple  d'un  plan  parfaitement  régulier. 
Le  voici  : 

EXORDE. 

Malgré  les  preuves  solides  et  éclalanlos  qui  établissent  la  vérité  de  la 
reljgiou ,  il  y  a  des  hommes  qui  refusent  de  la  recDUuaitre. 

PROPOSITION. 

Prouvons-leur  que  la  vérité  de  la  religion  est  incontestable. 

DIVISION. 

Celte  vérité  se  fonde  sur  trois  grands  caractères  qui  distingut>nt  émi- 
nemment la  religion  clirélieuue  :  T  elle  e^t  raisonnable  ;  1^  elle  es!  slorieuse  ; 
3*  elle  est  nécessaire. 

CONFIUM\TiON. 
V^  Partie. 
La  religion  chrétienne  est  raisonnable. 
Subdivision. 

En  ce  qu'elle  repose  :  1°  sur  l'autorité  la  plus  grande .  la  plus  respec- 
table et  la  mieux  élal)lie  qu'il  y  ait  sur  la  terre  ;  2*  sur  les  laces  les  seule» 
dignes  de  Dieu  et  de  i'bomme,  les  seules  conform<>s  aux  principes  de  l'é- 
quité, de  l'honnêteté,  delà  société,  de  la  conscience  ;  3»  sur  les  moUfs 
les  plus  Iriomphunts,  les  plus  propres  à  soumettre  les  esprits  les  moins 
crédules. 

1"  membre  de  la  subdivision  :  La  religion  chrétienne  a  pour  elle  l'an- 
cienneté, la  perpéluilé  et  l'uniformité,  c'est-a-dire  qu'aussi  ancienne 
que  le  monde,  elle  s'i.-st  conservé.'  jusqu'à  nos  jours  sans  altération;  or, 
de  toutes  les  religions ,  c'est  la  seule  qui  possède  cet  avaatuije. 
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2*  membre  :  P  La  reli^^ion  chri^lienns  donne  les  seulf.;  iJé«  convena- 
bles du  Dieu;  2''  clie  met  Ihonimo  à  sa  véritable  pkiCv' ,  en  lui  faisant 
connailre  sa  nature  et  sa  destination;  3'  e!Iâ  ré-^Iii  mieux  que  toute 
autre  doctrine  ses  devoirs  à  l'égard  di;s  autres  hommes. 

3*  membre  ;Les  motifs  de  toumission  et  de  crédii)i!ilé  qu'elle  nous  pré- 
sente sont  appuyés  .-  P  sur  di-s  prophéties  incontesîablus;  2'  sur  dcg 
faits  miraculeux ,  éclatanls,  publics;  o' sur  le  leuioi^na^je  et  la  foi  de 
l'uinvors  entier. 

Conclusion  di  la  F"  parUe  :  Donc  la  reliiiion  chrétienne  est  raisonnable. 

2«  Partie. 

ta  religion  chrétienne  est  glorieuse. 

Suldivisiiin. 

rDu  côté  des  promesses  qu'elle  renferma  pour  Tavenir  ;  2'  du  côté  de 
la  situation  ou  elle  met  le  tidèle  pour  le  présent  ;  Z"  du  côté  des  grands 
modèles  qu'elle  lui  propose  a  imiter. 

!•'■  membre  d  •  li  subdivision  :  Développement  de  ces  promesses  qui 
apprennent  à  l'homme  queson  origine  cstdiviae  et  ses  v'îspéranccs  éternel- 
les. Son  avenir  est  plein  de  yloire. 

2*  m?;>j&rtf  .-Peinture de  la  grantlcuret  de  l'élévation  du  chrétii-n  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Rien  n'est  plus  glorieux  que  lui,  soit 
devant  Dieu,  soit  devant  les  hommes. 

2,' membre  :  Les  hautes  vertus  de  tous  les  grands  hommes,  de  tous 
les  héros  chrétiens,  depuis  AJ)el  Jusqu'à  nos  jours,  sont  proposées  ix 
l'imitation  du  lidèle.  Quelle  plus  glorieuse  carrière  peut  être  ouverts 
devant  lui? 

Conclusion  de  la  2«  partie:  Donc  la  religion  chrétienne  est  glorieuse 

3*  Partie. 
La  religion  chrétienne  est  nécessaire. 

Subdivision. 

1'  Parce  que  la  raison  de  l'homme  est  faible  et  qu'il  faut  l'aider; 
2' parce  qu'elle  est  corrompue  et  qu'il  faut  la  guérir;  3="  parce  qu'elle 
est  ehangeante  et  qu'il  faut  la  lixer. 

I"  membre  de  la  subdivision  .Peinture  de  l'ignorance  où  Thommo  esit 
(If  lui-raéine  et  de  tout  ce  qui  est  hors  de  lui.  C'est  la  religion  qui  seule 
le  guide  et  le  soutient  au  milieu  des  ténèbres  qui  l'environnent. 

2*  membre  :  Peinture  de  ladépravation  de  la  raison  humaine,  relati- 
vement à  Dieu  et  à  la  morale.  C'est  la  religion  qui  la  guérit  en  redressant 
ses  erreurs. 

3*  tn^n/yre  ;  Peinture  des  variations  infinies  de  la  raison  humiine  et 
de  l'incroyable  mobilité  de  ses  opinions.  C'est  la  religion  qui  la  lixe,  eu 
lui  donnant  une  règle  infaillible,  invariable,  indépendante  des  liv.'U.\,  doi 
temps,  des  hommes,  etc. 

Conclusion   de  la  Z' parti»  :  Donc  la  reliiiion  chrétienne  est  nécessaire. 

Conclusion  de  tout  le  discours  ou  prroraison. 

Donc  la  religion  est  vraie;  donc  il  faut  s'y  attacher,  vivre  selon  scz 
lois,  et  rendre  sa  foi  certaine  par  ses  bonnes  œurres. 

On  voit  par  là  qu'un  discours  bien  conçu  peut  se  rétluirc 
à  un  syllogisme  dont  les  prémisses  sont  développées  avec 
toute  l'étendue  nécessaire  pour  opérer  la  conviction  ,  ctdjnt 
la  péroraison  renferme  la  conséquence. 
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1!.  Rieu  ne  serait  plus  utile  pour  les  jeunes  gens  que 
d'analyser  ainsi  quelques  discours  remarquables,  d'essayer 
ensuite  a  reconstruire  eux-mêmes  le  discours  d'après  ce  plan , 
et  de  comparer  leur  composition  avec  le  modèle.  Il  n'y  a 
pas  de  moyen  plus  propre  à  les  initiera  tous  les  secrets  de 
l'art  oratoire. 

1 2.  On  entend  par  digressions  des  discussions  qui  parais- 
sent étrangères  au  sujet  principal,  mais  qui,  toutefois, 
tendent  au  but  que  s'est  proposé  l'orateur.  Les  digress-ions , 
nécessaires  à  la  poésie,  sous  le  nom  d'épisodes  ',  le  sont 
rarement  en  éloquence  ^  cependant,  si  Ton  sait  en  faire  un 
usage  convenabl  ',  elles  peuvent  être  quelquefois  agréables 
et  souvent  utiles. 

13.  Les  digressions  sont  fondées  sur  la  faiblesse ,  la  légè- 
reté ,  l'inconstance  et  la  curiosité  de  l'esprit  humain  ;  aussi 
l'ouvrage  qui  va  'Iroit  et  vite  à  son  but  court-il  le  risque 
d'êti'e  sec ,  monotone  et  fatigant.  Il  faut  au  kcteur  des 
distractions,  des  repos  qui  réparent  ses  forces ,  préviennent 
des  dégoûts ,  et  soutiennent  son  attention  en  alimentant  sa 
curiosité.  Tels  sont  les  avantages  des  digressions  bien 
mL'nagées  et  faites  à  propos. 

14.  l°Les  digressions,  pour  être  bonnes,  doivent  être 
rares  et  d'une  brièveté  sagement  mesurée  :  autrement  elles 
l'aligneraient  l'attention  au  lieu  de  la  soulager,  dissipe- 
raient l'auditeur  et  lui  feraient  perdre  de  vue  le  sujet  prin- 
cipal. 

2°  Les  digressions  doivent  naître  si  naturellement  du 
sujet,  qu'elles  semblent  en  faire  une  partie  nécessaire. 

3°  Elles  doivent  être  placées  dans  l'endroit  du  discours  le 
plus  convenable. 

4°  Enfin  elles  doivent  être  prévues  par  l'orateur  lorsqu'il 
forme  son  plan  ,  afin  que  ,  dans  la  composition,  elles  ne 
viennent  point  déranger  l'économie  du  discours. 

On  peut  citer  comme  un  modèle  d'heureuse  digression 
l'éloge  que  Cicéron  fait  des  lettres  dans  son  plaidoyer  pour 
le  poète  Archias;  cet  éloge  se  trouve  dans  la  pa-tiedu  dis- 
cours où  l'orateur  cherche  à  prouver  que,  si  son  client 
nï'tait  pas  de  fait  citoyen  romain  ,  il  faudrait  lui  décerner 
ce  titre  pour  son  génie.  Rien  ne  convient  donc  mieux  au 
sujet  : 

^  \oyez  Poétique ,  pag.  Cô  etsuiv. 
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Si  exhis  stuJiisdeiectaliosoIa  peteretur.  tamen,  ut  opiner,  hanc  ani- 
miremissioneiûhumanisîimam  ac  liberalissiraam  judicarelis.>'am  cetera 
neque  temporum  sunt,  ueque  œtalum  omnium  ,  neque  locorum.  Al  lirpc 
studia  adolescenliam  alunt,  senectutem  oblectant  ,secaadasres  ornant, 
adversis  solatium  ac  perfugium  pnebent,  délectant  demi ,  non  irnpe- 
djunt  foris,  pernoctant  nobiscam  ,  peregrioantur ,  ruslicanlur. 

Cette  digression  se  trouve  tout  de  suite  rattachée  au  sujet 
principal  par  la  phrase  suivante  : 

Quôd  si  ipsi  hsec  neque  allinîiere  neqne  sensu  nostro  gustare  posscmus  » 
lamcn  ea  mirari  deberemus,  etiamcùm  in  aliis  Aideremus. 

Ainsi ,  c'est  un  mérite  pour  Archias  d'être  profondément 
versé  dans  la  connaissance  des  belles-lettres ,  et  ce  mérite 
doit  contribuer  à  lui  valoir  le  titre  de  citoven  romain. 


CHAPITRE  HT. 

DE    l'ÉLOCUTION. 

De  rÉ locution  en  générai. 

i.  OH'eDlend-on  par  élocution?— 2.  Qiiere  est  rimportanop  de  l'clociilion  ?— 5. 
Quel  est  le  mérite  de  rélocutiori?  —4.  Que  faut-il  faire  pour  réussir  dans  celle 
partie  de  Tart  oratoire? 

1.  L'ÉLOCUTio^cst  la  partie  de  la  rhétorique  qui  contient 
des  préceptes  sur  la  manière  d'exprimer  les  pensées  par  la 
parole. 

2.L'élocution,  dit  Crévier,  est  à  l'éloquence  ce  que  le  coloris 
est  à  la  peinture.  L'imagination  du  peintre  invente  d'abord 
les  principaux  traits  du  tableau;  son  jugement  met  ensuite 
chaque  partie  à  sa  place  ;  mais  le  coloris  lui  est  nécessaire 
pour  animer  tout  l'ouvrage,  donner  aux  objets  de  l'éclat,  et 
rendre  l'expression  parfaite.  De  même ,  en  éloquence,  le 
fond  du  discours  est  dans  les  choses  et  dans  les  pensées; 
l'ordre  et  la  distribution  en  forment  le  dessin  et  le  contour; 
mais  l'élocutiou  achève  l'ouvrage  de  l'invention  et  de  la 
disposition  ,  cl  lui  communique  l'âme  et  la  \  ie ,  la  grâce  et 
la  force. 

3.  (On  voit  que',  l'élocutiou  constitue  le  principal  mérite 
du  discours.  C'est  elle  qui  donne  aux  pensées  tout  leuv 
éclat,  aux  sentiments  toute  leur  force,  aux  mouvements 
toute  leur  énergie  ;  c'est  par  clic  que  Porateur  charme,  c'est 
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par  elle  qu'il  séduit,  qu'il  enlevé  ,  qu'il  entraîne.  Quel  est 
en  effet,  s'écrie  Cicéron,  celui  qui  commande  le  respect, 
l'admiration,  l'étonnement,  qui  provoque  les  acclamations 
et  l'enthousiasme,  et  que  l'on  regarde  presque  comme  un 
dieu  parmi  les  hommes'  ?  C'est  celui  qui  sait  parer  son  dis- 
cours des  grâces  de  l'éloquence,  en  lui  donnant  la  clarté, 
la  richesse ,  l'harmonie ,  l'éclat ,  la  magnificence,  etc. ,  qui 
lui  conviennent. 

4.  (Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  développé  longue- 
mentdanslevolumedu  Styleet  delaComposition,  p.  51  et  s., 
nous  nous  contenterons  ici  de  dire  que) ,  pour  réussir  dans 
cette  partie  de  l'art  oratoire ,  il  faut  d'abord  bien  penser  et 
hien  sentir,  puis  écrire  comme  l'on  pense  et  comme  l'on 
sent;  il  ne  faut  ni  prodiguer  les  images  et  les  figures,  ni 
les  placer  sans  discernement;  elles  doivent  naître  du  fond 
du  sujet,  prendre  l' ur  source  dans  le  cœur  même  de  l'ora- 
teur, dans  les  passions  qui  l'animent,  dans  les  sentiments 
dont  il  est  pénétré;  il  faut  surtout  bannir  ces  pensées 
stériles  qui  ne  disent  rien  pour  Tinstruction  de  l'auditeur , 
et  ne  jamais  perdre  de  vue  cette  réflexion  de  Cicéron: 

Quùm  omnis  ex  re  alque  verbis  constet  oratio ,  neque  verba  sedem 
habere  possunt ,  si  rem  substraxeris  ,  neque  res  lumen ,  si  rcrba  semo- 
veris  {De  Orat.,  1.  ni,  3). 


CHAPITRE  IV. 

DE   l'action. 

De  r Action  en  général. 

1.  QiiVst-ce  que  l'action?  —  2.  Quelle  est  l'importance  de  l'action?  —  z.  L'.iction 
n'est-elle  nécessaire  qu'à  l'orateur?  —4.  Combien  l'action  renferme-t-cUc  de 
parties? 

t.  L'action  est, pour  ainsi  dire,  l'éloquence  du  corps: 
Est  actio  quasi  corporis  quœdam  eloquentia  (Cic,  de 

^  In  quoigilur  bomincs  exliorroscunl?  Qucm  stupefacti  dicentem  in- 
tuentur?  in  quo  exclamant?  Quem  deum,  ut  ilà  dicam  ,  inttr  homincs 
putant?  Qui  distincte, qui  explicatè,  qui  abuncîanter,  qui  illuminato  et 
rébus  et  verL:>  dicit ,  et  in  ipsà  oralione  quasi  quemdain  numerum  ver* 
sumquc  conlicit,  idest,qu5d  dico,  ornalè. 

(De  Orat.,\.  ni.) 
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Orat. ,  55).  C'est  donc  rensem})!e  des  mouvements  divers 
dont  le  corps  est  affecté  à  l'occasion  des  émotions  de  l'àme, 
en  vertude  ia  réaction  continuelle  des  deux  principes. 

2.  Les  anciens  ne  croyaient  pas  que ,  sans  l'action .  on  pût 
être  éloquent. 

Quelle  est,  demandait-on  à  Démosthène ,  la  première 
qualité  de  l'orateur?  L'ac//ow,  répondit-îl.  — ■  Et  la  seconde? 
—  V action.  —  Et  la  troisième?  — Encore  V action. 

Ce  principe  est  une  exagération  ;  mais ,  en  le  réduisant  à 
sa  juste  valeur,  on  peut  dire  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
Taction  peut  suppléer  au  talent ,  tandis  que  dans  aucun  le 
talent  ne  peut  suppléer  à  l'action. .. 

En  effet ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  parler  en  public, 
on  veut  sans  doute  faire  quelque  impression  sur  les  audi- 
teurs ,  on  veut  leur  communiquer  ses  idées ,  ses  sentiments, 
ses  passions.  Or,  le  ton  de  la  voix  ,  le  geste  ,  le  regard ,  ne 
sont  pas  moins  que  les  mots  les  interprètes  de  nos  émotions 
et  de  nos  pensées  ;  souvent  même  ils  ont  plus  d'énergie  que 
la  parole.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  regard  expressif,  un 
cri  passionné  soulever,  sans  le  secours  des  mots ,  des  idées 
plus  claires,  des  passions  plus  vives  que  n'aurait  pu  le  faire 
le  discours  le  plus  éloquent.  L'expression  de  nos  sentiments 
par  le  ton  et  le  geste  a  sur  la  simple  parole  cet  avantage, 
qu'elleest  le  langage  même  de  la  nature.  C'est  celui  qu'elle 
dicte  à  tous  et  que  tous  entendent;  au  lieu  que  les  mots, 
n'étant  que  des  figures  arbitraires  et  conventionnelles,  ne 
peuvent  produire  qu'un  effet  plus  faible. 

Supposez  un  orateur  médiocre ,  mais  qui  parlebien ,  dont 
vous  ne  perdiez  pas  une  parole,  dont  la  voix  soit  agréable, 
les  inflexions  bien  senties,  les  gestes  nobles  et  vrais  :  on  l'é- 
coute avec  plaisir,  parce  qu'il  fait  ressortir  les  moindres 
beautés  de  son  discours,  et  qu'il  en  dissimule  les  parties 
faibles.  Supposez ,  au  contraire,  Massillon,  ou  tel  autre 
écrivain  supérieur,  articulant  mal,  ne  laissant  parvenir 
jusqu'à  vous  que  la  moitié  de  ses  paroles,  blessant  les  oreil- 
les par  de  fausses  inflexions,  et  les  yeux  par  des  gestes 
roides  et  gauches;  son  discours,  fùt-il  un  chef-d'œuvre, 
perdra  pour  l'auditoire  tout  son  mérite  comme  tout  son  effet. 

3.  L'action  n'est  pas  nécessaire  seulement  à  l'orateur  : 
elle  l'est  également  a  quiconque  peut  être  obligé  de  lire 
un  morceau  de  littérature.  En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  le  lire 
de  manière  a  le  faire  comprendre  de  ceux  qui  nous  ecou- 
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tent,  il  faut  encore  montrer  que  nous  en  sentons  les  beau- 
tés, et  tâcher  de  les  faire  sentir  aux  autres.  Or,  on  n'y  par- 
vient qu'en  le  déclamant,  c'est-à-dire  en  le  lisant  avec  les 
inflexions  de  voix  convenables. 

4.  L'action  renferme  trois  parties  distinctes,  savoir  :  la 
voix  ou  la.  proaoncialionf  le  geste  et  \?i  7né7noire.^cu5 
y  joindrons  quelques  mots  sur  les  écueils  de  Vaction  (ce  qui 
sera  l'objet  des  quatre  paragraphes  suivants.  ) 

§  1",  —  De  la  Voix  ou  do  la  Prononciation. 

I.  Quels  sont  les  deux  objets  que  Torateur  doit  considérer  relativement  au 
débit?  — 2.  Que  faut-il  pour  être  entendu  pleinement?  —  3.  Ou'v  a-t-il  à  dire 
sur  l'intensité  de  la  voiv  ?  —  4.  Sur  la  parole  distincte?  —  3.  Sur  'la  lenteur  ?— c. 
Sur  la  bonne  prononciation?  —  7.  Ou'est-ce  que  la  déclamation?  —  8.  En  quoi  l'accent 
prosodique  diffcrc-t-il  de  l'accent  oraroire  ?  —  9.  Quelles  sont  les  qualités  de  l.t 
déclamation?  —  10.  Qu'cntend-on  par  appui  de  la  voiv  ?  —  11.  Quelle  est  la  règle 
:i  suivre  pour  bien  placer  l'appui  delà  voix?  —  12.  Comment  faut-il  user  des 
:ippuis  de  la  voix  ?  —  13.  Suflit-il,  pour  bieu  déclamer,  déplacer  les  inflexions 
avec  goût?  —  n.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  repos,' et  en  quoi  con>istent-ils? 
—  tj.  Suflit-il  de  s'arrêter  a  ix  signes  de  la  ponctuation?  — ic. Où  sent-on  surtout 
l'utilité  de  bien  clioisir  SCS  rpos?— 17.  En  quoi  consiste  le  ton  du  débit?  —  I8.  Sur 
quoi  doivent  se  former  les  tons  du  discours  public?  —  I9.  D'après  quoi  les 
tons  de  la  déclamation  doivent-ils  varier? 

1.  Relativement  au  débit,  l'orateur  a  deux  objets  im- 
portants à  considérer  :  1°  parler  de  manière  que  tous  ceux 
qui  récoutent  l'entendent  pleinement  et  facilement  ;  2"  par- 
ler avec  grâce,  avec  force,  avec  expression,  de  manière  a 
charmer  et  à  émouvoir  ses  auditeurs. 

2.  Pour  être  pleinement  et  facilement  entendu,  il  y  a 
quatre  conditions  requises,  savoir  :  1°  l'intensité  de  la  voix 
portée  au  degré  convenable  ;  2°  la  parole  distincte  ;  3"  la 
lenteur  nécessaire;  4°  enfin  une  bonne  prononciation. 

3.  L'orateur  doit,  avant  tout,  parler  assez  haut  pour  être 
entendu  de  tous  ceux  à  qui  il  s'adresse.  Il  faut  que  sa  voix 
remplisse  tout  l'espace  occupé  par  son  auditoire.  Cette  fa- 
culté, sans  doute,  est,  jusqu'à  un  certain  point,  un  don 
de  la  nature;  mais  la  nature  peut  recevou  de  l'art  d'utiles 
secours.  L'habitude  d'élever  sa  voix  au  ton  convenable  et 
de  la  ménager  habilement,  est  ici  d'une  grande  influence. 
Tout  homme  a  trois  tons  dans  la  voix  :  le  haut,  le  moyen 
et  le  bas.  Le  haut  est  celui  dont  nous  nous  servons  pour 
appeler  quelqu'un  qui  se  trouve  éloigné  de  nous  ;  le  bas , 
celui  qu'on  emploie  en  parlant  à  l'oreille  ;  le  moyen  est  le 
ton  de  la  conversation  ordinaire;  et  c'est  aussi  celui  qui 
convient  généralement  aux  discours  publics.  En  effet,  on  se 
trompe  grandement  si  l'on  croit  qu'il  faille  prendre  le  ton 
de  voix  le  plus  élevé  pour  se  faire  entendre  d'une  assemblée 
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nombreuse.  C'est  coufoudre  deux  choses  fort  diftercntcs , 
Tinteiisité  ou  la  force  du  ton  sur  lequel  on  parle.  Un  orateur 
peut  donner  à  sa  voix  plus  de  force  ou  d'intensité  sans  en 
altérer  le  ton  ;  et  toujours  il  y  réussira  s'il  prend  le  ton 
qu'on  a  coutume  de  prendre  dans  la  conversation.  Au  con- 
traire ,  s'il  commence  par  le  ton  le  plus  haut,  sa  voix  aura 
un  champ  moins  étendu ,  et  il  sera  obligé  de  la  forcer.  Il 
s'épuisera ,  il  parlera  péniblement  :  or ,  des  qu'un  homme 
parle  avec  un  sentiment  de  peine,  il  produit  toujours  un 
sentiment  pareil  chez  ceux  qui  l'ecoutent.  Il  faut  donc 
donner  a  sa  voix  toute  sa  force  et  tout  son  volume ,  mais 
lui  conserver  en  même  temps  le  ton  qu'elle  a  dans  la  con- 
versation ordinaire. 

Il  est  encore  utile,  pour  se  faire  bien  entendre,  de  fixer 
ses  regards  sur  quelques-uns  des  auditeurs  les  plus  éloignés, 
et  de  s'imaginer  qu'on  leur  adresse  particulièrement  la  pa- 
role. Nous  donnons  naturellement  et  par  instinct  le  degré 
de  force  a  uotre  voix  nécessaire  pour  être  entendu  ,  lors- 
que ceux  à  qui  nous  parlons  ne  sont  pas  hors  de  notre 
portée.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'en  public,  comme  en 
simple  conversation,  on  peut  déplaire  en  parlant  trop  haut. 
L'oreille  en  est  blessée ,  parce  que  les  sous  lui  arrivent 
comme  un  retentissement  confus.  D'ailleurs  on  a  Tair  de 
vouloir  n'obtenir  Tassentiraent  des  auditeurs  que  par  ia 
seule  force  de  sa  voix,  et  c'est  un  préjugé  fort  défavorable 
à  celui  qui  parle. 

4.  Une  articulation  distincte  est  encore  plus  indispensa- 
ble peut-être  qu'une  voix  forte.  La  force  ou  la  quantité  du 
son  nécessaire  pour  remplir  un  vaste  espace  est  moins 
grande  qu'on  ne  se  l'imagine.  Avec  une  articulation  dis- 
tincte,  une  voix  faible  pénétre  plus  loin  et  se  fait  mieux  en- 
tendre qu'une  voix  forte,  mais  confuse.  Il  faut  donc  faire 
en  sorte  que  chaque  son  ait  sa  juste  durée ,  que  chaque 
syllabe ,  que  chaque  lettre  soit  distinctement  entendue , 
sans  affaiblir  ou  supprimer  aucune  des  articulations  qui 
doivent  être  senties. 

5.  Pour  articuler  distinctement,  il  faut  dans  la  pronon- 
ciation un  certain  degré  de  lenteur.  Précipite-t-on  ses  pa- 
roles, on  confond  les  articulations  et  le  sens.  Le  débit  est- 
il  traînant,  il  ne  peut  manquer  de  lasser  rauditeur  et  de 
rendre  le  discours  insipide.  Mais  la  trop  grande  rapidité  est 
un  défaut  bien  plus  commun ,  et  contre  lequel  il  faut  dau- 
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tant  plus  setcnii-  en  garde,  qu'il  est  presque  incorrigible 
lorsqu'il  a  passé  en  habitude.  Prononcer  avec  la  lenteur 
requise,  avec  nne  articulation  pleine  et  claire,  telle  est 
donc  la  loi  que  doit  s'imposer  l'orateur.  Une  telle  pronon- 
ciation donne  au  discours  du  poids  et  de  la  dignité  ;  elle  fa- 
cilite la  voix  ,  en  facilitant  les  repos  par  les  sons  nourris 
qu'elle  forme  ;  elle  permet  d'en  mieux  faire  sentir  la  force 
et  l'harmonie  ;  enfin  elle  aide  l'orateur  à  conserver  lui-même 
l'empire  qu'il  ne  doit  jamais  perdre ,  tandis  qu'un  débit 
rapide  et  précipité  tend  à  jeter  l'àme  dans  le  trouble  : 
Promptum  igitur  sit  os  y  dit  Quintilien,  non  ^^rœceps; 
moderatum ,  nonlenium. 

Quelques  notions  de  musique  seraient  très-utiles  pour  ré- 
gler la  voix;  car  l'orateur  doit  avoir  le  sentiment  des 
tons  pour  prévenir  les  défauts  nombreux  dans  lesîjuels 
tombe  ordinairement  une  voix  peu  mesurée  ou  peu  exercée. 
Aussi  C.  Graccbus  avait-il  toujours  à  ses  côtés,  quand  il 
parlait  en  public,  un  joueur  de  flûte,  pour  lui  donner  le 
ton,  ou  pour  l'y  ramener  s'il  s'en  écartait ^ 

6.  La  bonne  prononciation  n'est  pas  moins  nécessaire 
pour  se  rendre  intelligible  que  pour  parler  avec  grâce, 
avec  noblesse.  Or,  elle  sera  telle  si  l'on  donne  à  chaque 
syllabe  le  son  que  l'usage  lui  assigne,  si  l'on  évite  de  faire 
entendre  les  llnalesquine  doivent  pas  se  prononcer,  comme, 
dans  une  multitude  de  mots,  1';  ou  le  t  final  ;  si  l'on  ne  fait 
pas  brèves  les  syllabes  longues ,  et  longues  les  syllabes  brè- 
ves ;  en  un  mot,  si  l'on  s'éloigne  de  tout  accent  vicieux, 
en  se  conformant  à  la  prononciation  de  la  bonne  compa- 
gnie. 

7.  La  déclamation  est  l'art  de  faire  sentir  ce  que  l'on 
prononce.  La  prononciation  la  plus  exacte  et  la  plus  dis- 
tincte ne  donne  que  l'intelligence  des  paroles  ;  c'est  par 
les  inflexions  de  la  voix  ,  lente  ou  rapide  ,  douce  ou  grave, 
s'élevant  ou  s' abaissant  tour  à  tour,  suivant  les  circonstan- 
ces, que  l'on  parvient  aux  cœurs.  La  déclamation  tient  à 
la  nature.  La  douleur  ne  parle  pas  du  même  toi.  que  la  co- 
lère, l'interrogation  du  même  ton  que  la  réponse,  etc.  ;  en 
un  mot,  un  instinct  naturel  apprend  à  chacun  de  nous  le 

'  c.  Gracchus  cura  eburneolà  solilus  est  habere  listulà,  fîiii  starel  oc- 
culte posl  ipsum ,  cûm  conciouaretur ,  pcritum  horninem ,  qui  iuflarel  ce- 
leriter  eum  sonum ,  quo  illum  aat  rcmib.suiii  excitaret ,  aut  à  cùiilontione 
revocarct  (Cic,  De  Urat.,  m  ,  •225}. 
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ton  qu'il  doit  prendre  dans  chaque  situation  ;  de  sorte  que 
la  déclamation  ne  doit  être  autre  chose  qu'une  imitation 
plus  ou  moins  fidèle  de  ces  inflexions  que  la  voix  prend 
d'elle-même  et  comme  à  notre  insu. 

8.  Il  y  a  dans  la  parole  une  espèce  de  chant ,  dit  Cicéron. 
Dans  le  grec  et  le  latin,  l'accent  marquait  l'intonation  de 
la  voix  sur  telle  ou  telle  syllabe,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
accent  prosodique ,  distinct  de  Vaccent  oratoire ^  ou  des 
inflexions  données  à  la  parole  par  la  pensée  et  par  le  senti- 
ment. Le  français  n'a  point  d'accent  prosodique.  C'est  le 
i*€pos,  le  sens  suspendu  ,  le  ton  suppliant,  indigné,  mena- 
çant, celui  de  la  surprise,  de  la  plainte,  de  la  frayeur, 
qui  décide  de  l'élévation  ou  de  l'abaissement  de  la  voix 
^ur  telle  ou  telle  syllabe;  et  quelquefois  le  même  sentiment 
est  susceptible  de  différentes  inflexions.  Nous  r'en  citerons 
qu'un  exemple.  Ce  vers  de  Phèdre 

Malheureuse  !  quel  mot  est  sorti  de  ta  bouche  î 

peut  se  déclamer  de  façon  que  la  voix,  élevée  sur  la  pre- 
mière syllabe  de  malheureuse ,  s'abaisse  sur  les  trois  der- 
nières; qu'elle  se  relève  sur  la  première  de  quel  mot,  et 
descende  sur  la  seconde;  qu'elle  remonte  sur  la  troisième 
d'est  sorti,  et  retombe  sur  la  fin  du  vers  : 

Malheureuse  !  quel  mot  est  sorti  de  ta  bouche  ! 

On  peut  encore  et  même  aussi  bien  le  déclamer  dans  une 
modulation  contraire,  en  abaissant  les  syllabes  que  nous 
venons  d'élever,  et  en  élevant  celles  que  nous  venons  d'a- 
baisser : 

Malheureuse I  quel  mot  est  sorti  de  ta  bouche! 

C'est  l'accent  qui  donne  du  caractère  à  l'expression,  de 
l'esprit ,  de  la  vérité,  de  la  variété  à  la  lecture,  de  la  vie  et 
de  l'âme  à  la  déclamation. 

9.  La  déclamation,  pour  être  bonne,  doit  être  vraie  et 
bienséante.  Ces  qualités  se  rapportent  à  trois  chefs  prin- 
cipaux :  V appui  de  la  voix,  les  repos  et  les  tons. 

10.  On  entend  par  appui  de  la  voix  un  son  plus  plein  et 
plus  fort,  qui  tend  a  faire  remarquer  la  syllabe  accentuée 
de  quelque  mot  important,  et  qui  montre  en  même  temps 
son  rapport  au  reste  de  la  phrase.  Souvent  le  mot  qui  porte 
l'appui  doit  être  indiqué  par  un  ton  particulier  de  voix,  aussi 
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bien  que  par  la  force  de  Taccent.  Sans  cela,  noD-seulement 
le  discours  devient  froid,  mais  le  sens  reste  ambigu.  Pour 
en  donner  un  exemple,  il  suffit  d'une  phrase  fort  simple, 
telle  que  celle-ci  : 

«  IrcE-vous  à  cheval  aujourd'hui  à  la  ville?  >»  Selon  la  manière  dont 
on  place  l'appui,  cefte  phrase  est  suscepliLle  de  quatre  sens  différents. 
Si  on  la  prononce  ainsi  :  •<  Ircz-iaw»,  etc.,  »  la  réponse  peut  être  natu- 
rcîieiuent  :  «  Non,  j'y  envoie  quelqu'un  à  ma  place.  »  Mais  si  l'on  dit  : 
«  Irciz-vous  à  cheval ,  elc  ,  »  on  répondra:  «  Non  ,  J'irai  A  pied,  u  «  Irez- 
«t  vous  à  cheval  à  la  ville,  etc.  «  Non,  j'irai  a  la  campagne.  «  Irez- vous 
a  à  cheval  à  la  ville  aujourd'hui?  »  «  Non ,  j'irai  demaio.  » 

C'est  ainsi  que ,  dans  un  discours  public ,  la  force  de 
l'expression  dépend  souvent  de  l'appui  de  la  voix ,  et  que , 
selon  la  manière  d'accentuer,  on  donne  à  la  même  pensée 
des  sens  tout  différents. 

1 1 .  Pour  bien  placer  l'appui  de  la  voix ,  la  grande  règle 
et  la  seule,  à  vrai  dire,  qui  se  puisse  prescrire,  c'est  d'a- 
voir une  idée  juste  des  sentiments  ou  des  pensées  qu'on 
exprime,  pour  en  bien  saisir  la  force  et  le  sens.  Mais  à  cette 
condition  première  il  faut  joindre  une  sensibilité  délicate, 
un  jugement  sûr,  et  la  plus  grande  souplesse  d'organes, 
pour  marquer  instantanément  tout  ce  qui  doit  frapper  l'au- 
diteur. 

Néanmoins  ,  toutes  les  fois  que  l'on  doit  faire  un  dis- 
cours préparé ,  il  serait  utile  de  le  lire  ou  de  le  répéter 
avant  de  le  débiter  en  public,  dans  le  but  particulier  d'é- 
tudier l'appui  de  la  voix ,  de  marquer  même  avec  la  plume 
les  mots  où  il  doit  être  placé ,  et  de  les  graver  dans  la  mé- 
moire. 

12.  Dans  le  langage  animé ,  soit  poétique,  soit  oratoire, 
il  existe  toujours  des  mots  frappants  ou  la  force  du  sens 
réside  :  ce  n'est  que  sur  ces  mots  que  doit  appuyer  l'expres- 
sion de  la  voix.  En  effet,  rien  ne  laffuiblit  tant  que  de  la 
prodiguer;  et  de  même  que,  dans  un  morceau  d'éloquence 
ou  de  poésie,  l'homme  intelligent  ne  cherche  pas  à  faire 
tout  valoir,  de  même,  dans  un  vers  ou  dans  une  période, 
il  n'affectera  pas  de  tout  faire  sentir.  Supposons  que  l'on 
récite  ces  vers  de  Corneille  : 

Je  les  peins  dans  le  mcuHrc  à  l'envi  triomphants  : 

P>.ome  entière  novée  au  sang  de  ses  enfants, 

Les  uns  assassine»  dans  les  plactf:   publiques. 

Les  autres  dans  ]csc/n  de  leurs  dieux  domestiques; 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  , 

Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  éfjorgi/, 

Le  lils  tout  dégouttant  du  mcurite  de  son  père, 

£t,  saleté  à  la  main,  demau(fa>{/»OD  salaire. 
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On  voit  que,  malgré  la  plénitude  et  l'énergie  coutinueile 
de  ces  beaux  vers,  l'expression  portera  naturellement  sur 
les  mots- qui  sont  les  plus  grands  traits  de  limage,  et 
s'appuiera  sur  la  syllabe  de  ces  mots  qui  peut  le  mieux 
soutenir  la  voix. 

Mais  si  le  lecteur  ou  l'orateur,  pour  tout  faire  valoir? 
pèse  sur  tous  les  mots,  la  lecture  ou  le  débit,  à  la  fois 
monotone  et  maniéré,  produit  un  effet  entièrement  con- 
traire à  celui  qu'il  s'est  proposé  :  il  articule  tout  et  ne  dis- 
tingue rien  :  ses  couleurs  n'ont  plus  de  nuances,  nulle  om- 
bre ne  les  fait  briller;  et,  pour  vouloir  que  tout  soit  en 
relief,  il  relève  tout  si  bien  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  sail- 
lant. 

13.  Pour  bien  déclamer,  il  ne  suffit  pas  de  placer  les 
inflexions  avec  goût;  un  art  plus  indispensable  et  qui  n'est 
pas  aussi  commun  qu'on  pourrait  le  penser  ,  c'est  celui  de 
se  reposer  à  propos,  soit  pour  reprendre  haleine ,  soit  pour 
marquer  les  différentes  parties  d'une  phrase  et  les  diverses 
nuances  du  sens. 

14.  Il  y  a  deux  sortes  de  repos  :  les  repos  expressifs  et 
ceux  qui  servent  à  la  distinction  du  sens.  Le  repos  expressif 
se  place  à  la  suite  de  quelque  pensée  fort  importante,  sur 
laquelle  on  veut  fixer  l'attention  des  auditeurs.  Quelquefois 
on  use  de  ce  repos  avant  d'exprimer  la  pensée  saillante. 
Ces  repos  ont  l'effet  d'un  fort  appui  de  la  voix  et  sont  sou- 
mis aux  mêmes  règles,  particulièrement  à  celle  qui  pres- 
crit de  ne  point  trop  les  répéter.  Destinés  à  frapper  l'atten- 
tion, s'ils  trompaient  par  leur  multiplicité  l'attente  qu'ils 
font  naître ,  ils  exciteraient  un  sentiment  pénible  et  même 
du  dégoût. 

L'art  de  bien  placer  les  repos  de  la  seconde  espèce  est 
plus  difficile.  Quand  on  parle  en  public  ,  il  faut  gouverner 
sa  respiration  de  manière  à  ne  pas  séparer  des  mots  unis 
par  le  sens;  de  telles  coupures  mutilent  les  phrases  et  leur 
enlèvent  toute  leur  force.  On  évitera  ce  défaut,  si  l'on  a  soin 
d'amasser  à  l'entrée  de  chaque  membre  de  période  autant 
de  souffle  qu'il  est  nécessaire  pour  la  débiter.  C'est  une 
grande  erreur  de  croire  qu'on  ne  doit  reprendre  haleine 
qu'à  la  fin  de  la  période ,  en  laissant  tomber  la  voix.  Il  est 
facile  de  respirer  dans  le  cours  de  cette  période,  en  pro- 
fitant des  plus  légères  suspensions;  et  par  ce  moyen  ou 
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pourra  prononcer  les  plus  longues  phrases  sans  gène  et  sans 
interruption  déplacée. 

15.  Comme  c'est  au  sens  seul  qu'il  appartient  de  régler 
les  repos  de  la  voix ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  suffit 
de  s'arrêter  aux  signes  de  la  ponctuation.  D'abord  la  ponc- 
tuation est  en  général  fort  arbitraire  et  souvent  fausse.  Elle 
invite  d'ailleurs  à  l'uniformité  de  ton,  toujours  désagréa- 
ble. Il  y  a  d'autres  repos  plus  courts  et  presque  insensibles , 
qui,  pour  le  sens  et  l'harmonie,  sont  plus  importants  à 
pratiquer.  Quelquefois  une  légère  suspension  de  la  voLx 
est  suffisante  ;  quelquefois ,  au  contraire,  il  faut  y  joindre 
une  sorte  de  cadence  :  certains  cas  demandent  cette  espèce 
de  cadence  qui  marque  la  fin  d'une  période.  Dans  toutes 
ces  variétés,  la  règle  invariable  doit  être  de  parler  comme 
la  nature  nous  enseigne  à  le  faire ,  et  non  d'une  manière 
qui  sente  l'art. 

IG.  C'est  surtout  dans  la  lecture  des  vers  qu'on  sent  l'uti- 
lité et  tout  à  la  fois  la  difficulté  de  bien  choisir  ses  repos. 
Beaucoup  de  personnes  ont  l'habitude  de  s'arrêter  à  la  fin 
de  chaque  vers  et  même  de  chaque  hémistiche  ;  il  en  ré- 
sulte une  insupportable  monotonie.  Tandis  que  si  l'on  sait 
varier  habilement  la  coupe  des  vers  et  faire  disparaître  la 
rime  chaque  fois  qu'il  est  possible ,  le  déb.t  est  plein  de 
charmes,  et  le  morceau  paraît  infiniment  plus  beau.  Ap- 
pliquons ce  principe  aux  vers  suivants  de  Delille'  ; 

Tremble,  —  un  dieu  te  poursuit  :  =  pour  venger  ses  douleurs, 

Orphée  a  sur  ta  tète  attiré  ces  mallieurs;  = 

]\Iais  il  n'a  pas  au  crime  égalé  le  supplice.  + 

Un  jour — tu  poursuivais  sa  lidélo  Eurydice  ;  rr 

Eurydice  fuyait,  hélas!  —  et  ne  vit  pas 

Un  serpent  —  que  les  neurs  recelaient  sous  ses  pas.  -r 

La  mort  forma  ses  yeux  :  =  les  nymphes,  ses  compagnes  ,  — 

De  leurs  cris  douloureux  remplirent  les  montagnes.  — 

Le  Tlirace  belliqueux  lui-même  en  soupira  ,  — 

Le  Rliodope  en  sémit  ;  —  et  l'Hébre  en  murmura,  -f 

Son  époux  —  s'énfonoa  dans  un  désert  sauvage.  = 

Là- seul— touchant  sa  lyre  ,— et  charmant  soii  veuvage  ,  — 

Tendre  épouse  , —  c'est  toi  qu'appelait  son  amour, — 

Toi  qu'il  pleurait  la  nuit ,  —  toi  qu'il  pleurait  le  jour. 

Qu'on  lise  ces  vers  en  s'arrêtant  à  l'hémistiche  et  à  la 
rime,  et  leur  harmonie  s'évanouira. 

17.  Le  ton  du  débit  consiste  dans  les  diverses  modula- 
tions delà  voix,  dans  les  notes  ou  sons  variés 'que  Ton  em- 

'  Nous  indiquerons  le  repos  fail)le  parce  signe,  —  ;  le  repos  plus  pro- 
noncé par  =;  le  repos  complot  par  4-. 
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ploie  dans  un  discours  public.  Pour  sentir  combion  le  toa 
a  d'influence  sur  la  force  et  la  beauté  du  discours,  il  suffit 
de  se  rappeler  qu'il  n'y  a  aucun  sentiment /ni  surtout  au- 
cune émotion  forte,  à  laquelle  la  nature  n'ait  attaché  une 
inflexion  de  voix  qui  lui  est  propre.  Gela  est  si  vrai , 
qu'une  inflexion  fausseou  déplacée  suffit  pour  détruire  tout 
l'effet  d'un  morceau  ,  faire  un  contre-sens ,  et  transformer 
une  grande  pensée  en  une  niaiserie ,  un  sentiment  noble  en 
une  chose  ridicule. 

18.  Lestons  du  discours  public  doivent  se  former  sur 
ceux  d'une  conversation  raisonnable  et  vive.  Tout  homme , 
dans  l'entretien  ordinaire,  lorsqu'il  parle  sur  quelque 
objet  qui  le  touche  et  Initient  au  cœur,  a  naturellement 
une  manière  de  s'exprimer  persuasive.  Pourquoi  donc  les 
orateurs  sont-ils  souvent  si  froids  dans  le  discours  soutenu , 
si  ce  n'est  parce  qu'ils  quittent  le  ton  naturel  pour  y  subs- 
tituer une  faconde  parler  affectée  et  artificielle? C'est  donc 
à  la  nature  qu'il  faut  revenir ,  c'est  d'elle  seule  qu'on  peut 
apprendre  la  manière  de  rendre  ,  par  la  parole ,  les  senti- 
ments, les  émotions  du  cœur,  et  le  moyen  d'être  vrai, 
agréable  et  persuasif. 

19.  Les  tons  de  la  déclamation  doivent  varier  suivant 
les  objets  qu'on  déclame  ;  en  d'autres  termes ,  ils  doivent  être 
appropriés  aux  divers  genres  de  composition. 

La  déclamation  la  plus  vraie  est,  sans  doute,  celle  de 
l'acteur  comique;  il  s'oublie  entièrement  lui-même  pour  ne 
laisser  voir  que  le  personnage  dont  il  remplit  le  rôle  et  dont 
il  imite  l'action.  La  déclamation  tragique  est  fondée  sur  le 
même  principe  d'imitation  rigoureuse. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'orateur  :  son  premier  soin 
doit  être  de  conserver,  soit  dans  la  tribune,  soit  dans  la 
chaire,  soit  au  barreau,  son  caractère  de  dignité,  de  bien- 
séance, d'organe  de  la  vérité,  d'homme  qui  ne  vient  pas 
seulement  émouvoir  ou  son  auditoire  ou  son  juge,  mais 
l'instruire,  et  lui  présenter  l'honnête,  l'utile  ou  le  juste.  II 
faut  que,  dans  les  mouvements  même  les  plus  vifs  et  les 
plus  pathétiques,  on  s'aperçoive  qu'il  se  possède  dans  toute 
son  intégrité.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  péroraisons  de 
Cicéron ,  ou  la  douleur  même  qui  lui  arrache  des  larmes  est 
décente  et  majestueuse;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  invec- 
tives de  Démosthene ,  où,  après  une  apostrophe  soudaine, 
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rapide  et  violente,  il  reprend  de  sang-froid  le  fil  de  son 
récit  ou  la  chaîne  de  son  raisonnement. 

Il  suit  de  là  que  la  déclamation  de  l'orateur  est  plus  grave 
et  beaucoup  moins  variée  que  celle  de  l'acteur.  La  décla- 
mation du  lecteur  est  plus  restreinte  encore  ;  ce  n'est  qu'une 
lecturecalrae,  ou  les  inflexions  sont  nécessaires  pour  faire 
sentir  la  beauté  et  le  caractère  du  morceau,  mais  qui  ne 
doivent  pas  aller  au  delà. 

§  2.  —  /)w  Geste. 

1.  Qu'est-ce  que  le  geste  ,  et  quelle  en  était  la  perfection  chez  les  anciens  ?— i. 

Quelle  est  l'importance  actuelle  (la  geste?— 3.  Qu'est-ce  que  comprend  le  geste  ? 
—  4.  Qu  y  a-t-il  ii  dire  sur  les  gestes  de  la  tète  ?  —  n.  Sur  les  gestes  des  bras  et  des 
mains  ^  —  g.  Combicti  y  a-t-il  de  sortes  de  gestes  faits  avec  les  mains  ?  —  7.  Quels 
i^ont  les  défauts  à  éviter  dans  les  gestes?—  8.  Quel  est  le  tnoven  d'avoir  des  gestes 
convenable»? 

1.  Le  geste  est  l'expression  des  pensées  par  les  mouve- 
ments du  corps,  il  n'y  a  pas  une  passion,  dit  l'abbé  Bat- 
teux,  pas  un  mouvement,  de  chaque  passion,  pas  une  partie 
de  ce  mouvement  qui  n'ait  son  geste,  son  ton  particulier, 
sa  modulation ,  ses  degrés  de  gestes  et  de  tons. 

On  connaît  les  fameux  défis  que  se  donnaient  entre  eux 
Cicéron  etRoscius.  L'orateur  exprimait  une  pensée ,par  des 
mots,  le  comédien  sur-le-champ  l'exprimait  par  des  gestes. 
L'orateur  changeait  les  mots  en  laissant  la  pensée  ;  le  comé- 
dien changeait  ses  gestes  et  rendait  encore  la  pensée.  Les 
pantomimes  représentaient  des  pièces  entières  avec  le  geste 
seul  ;  ils  eu  faisaient  un  discours  suivi,  que  les  spectateurs 
écoutaient  pendant  plusieurs  heures.  On  était  touché,  on 
pleurait  comme  à  la  représentation  d'une  tragédie. 

2.  Ce  talent,  essentiel  pour  le  comédien,  ne  demande 
pas  une  égale  perfection  dans  l'orateur.  Cependant  il  faut 
veiller  avec  soin  à  ce  qu'il  soit  toujour-  l'accompagnement 
naturel  de  la  voix;  il  ajoute  à  la  force  des  pensées,  des 
sentiments;  il  plaît  à  l'auditeur  et  le  captive;  en  le  négli- 
geant, on  s'exposerait  à  devenir  fastidieux  et  même  ridi- 
cule ,  car  rien  ne  prête  à  rire  comme  des  gestes  embarrassés 
et  gauches.  Voyez  Racine,  dans  les  Plaideurs,  voulant  se 
moquer  des  défauts  d'un  orateur  ignorant  :  il  ne  se  borne 
pas  à  mettre  dans  la  bouche  de  Petit-Jean  un  langage 
bizari'e,  il  le  représente  immobile  et  roide  comme  un  pi- 
quet, et  les  bras  collés  contre  les  flancs. 

3.  Le  geste  comprend  toutes  les  attitudes ,  tous  les  mou- 
vements du  corps  propres  à  mmw  faire  sentir  la  force  d'un 
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sentiment  on  d'une  pensée.  Néanmoins  il  a  pour  principaux 
instruments  la  tète,  les  bras  et  les  mains. 

4.  La  tête  doit  être  tenue  droite,  et  dans  une  assiette  na- 
turelle. Baissée,  elle  donne  un  air  bas;  haute ,  un  air  d'or- 
gueil et  de  suffisance;  penchée,  elle  annonce  l'indolence; 
immobile  et  roide ,  elle  marque  je  ne  sais  quoi  de  féroce. 
Les  divers  mouvements  de  la  tête ,  dit  le  Dictionnaire  de 
Littérature ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  point  trop  multipliés, 
expriment  merveilleusement  les  différentes  passions.  Éle- 
vée ,  elle  admire;  tournée  vers  la  gauche  ou  ^ers  la  droite, 
elle  craint, elle  s'indigne,  elle  refuse,  elle  rejette,  elle  mé- 
prise; médiocrement  inclinée,  elle  compatit,  elle  prie, 
elle  conjure,  elle  sollicite;  ferme  et  assurée,  elle  affirme, 
elle  exhorte,  elle  confond,  elle  commande. 

Ce  qui  domine  principalement  dans  la  tète,  c'est  k^ 
visage.  Il  n'y  a  sorte  de  mouvement  et  de  passion  qu'il 
n'exprime:  Sunt  in  ore  omnia  (Cic. ,  de  Orat.,  1.  m, 
221);  ii  fait  entendre  une  infinité  de  choses,  et  souvent 
il  en  dit  plus  que  n'en  pourrait  dire  le  discours  le  plus  élo- 
quent. 

Mais  le  visage  a  lui-même  une  partie  dominante,  ce 
sont  les  yeux  :  In  ore  autem  ipso  dominatus  est  ornais 
ocutorum ,  dit  Cicéron.  C'est  par  eux  surtout  que  notre 
àme  se  manifeste  :  ardents  et  enflammés  dans  la  colère , 
terribles  dans  la  menace,  sévères  dans  les  reproches ,  ten- 
dres dcms  la  pitié  ,  impétueux  dans  l'indignation ,  égarés 
dans  la  frayeur,  ele\és  dans  l'admiration ,  baissés  et 
comme  obscurcis  dans  la  honte,  ils  peignent  d'une  ma- 
nière admirable  toutes  les  passions,  toutes  les  émotions 
de  l'âme. 

Les  principaux  défauts  à  éviter  en  ce  point  sont  d'avoii* 
les  yeux  effarés  ou  contraints,  languissants  ou  endormis, 
fixes  ou  continuellement  agités;  les  tenir  fermés  est  une 
faute  si  grossière  qu'il  est  inutile  d'en  parler. 

5.  Les  gestes  des  bras  et  des  mains  sont  aussi  fort  ex- 
pressifs et  varient  à  l'infini.  En  général,  ils  doivent  être 
conformes  aux  tons  de  la  voix,  aux  mouvements  du  vi- 
sage et  des  yeux,  mais  surtout  aux  sentiments  de  rame. 

G.  Ou  distingue  trois  sortes  de  gestes  faits  avec  la 
main  :  i°  les  gestes  indicatifs,  par  lesquels  on  désigne  le 
temps,  le  nombre,  la  quantité,  les  lieux,  les  personnes, 
etc.  ;  2^  les  gestes  imitafifs,  qui,  par  des  signes  pittores- 
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ques,  font  connaître  les  personnes  ou  les  choses;  3°  les 
i^cstes  affectifs,  par  lesquels  on  exprime  les  passions  et 
les  mouvements  de  l'âme. 

7.  C'est  le  goût  et  la  décence  qui  doivent  sans  cesse  gui- 
der l'orateur  dans  l'emploi  des  différents  gestes ,  et  le  tenir 
en  garde  contre  les  nombreux  défauts  auxquels  on  est  ex- 
posé dans  cette  partie  de  l'art  oratoire  : 

l''  Les  coudes  ne  doivent  pas  être  collés  contre  les  flancs, 
de  manière  à  ne  laisser  agir  que  l'avant-bras.  Le  geste 
doit  partir  de  l'épaule ,  et  se  déployer  avec  aisance  et 
grâc.\ 

2°  Les  mains  ne  doivent  jamais  se  porter  plus  haut  que 
les  yeux,  ni  descendre  plus  bas  que  la  ceinture,  quand 
on  parle  debout. 

3°  11  n'est  pas  permis  de  frapper  des  mains,  soit  l'une 
contre  l'autre,  sdt  sur  la  chaire  ou  la  tribune,  soit  sur 
la  cuisse ,  ni  de  compter  sur  ses  doigts,  ni  de  les  tenir  ou 
trop  crochus  ou  trop  écartés. 

Surtout  n'imitez  point  cet  homme  ridicule 

Dont  le  bras  nonchalant  fait  toujours  le  pendule. 

Aa  travers  de  vos  doigts  ne  vous  faites  point  voir. 

Et  ne  nous  prêchez  point  comme  on  cause  au  parloir. 

Chez  les  nouveaux  acteurs ,  c'est  un  geste  à  la  mode 

Que  de  nager  au  bout  de  chaque  période. 

Chez  d'autres  apprentis ,  tout  passe  pour  galant, 

Lorsqu'on  écrit  en  l'air  et  qu'on  peint  en  parlant. 

L'un  semble  d'une  main  encenser  l'assemblée ,  ' 

L'autre  à  ses  doigts  crochus  parait  avoir  l'onglée; 

Celui-ci  prend  plaisir  à  montrer  ses  bras  nus  ,  ' 

Celui-là  fait  semblant  de  compter  ses  écus. 

Ici  ce  bras  manchot  jamais  ne  déploie; 

Là  ces  doigts  écartés  font  une  patte  d'oie. 

(Saxlèque,  Déclamation.) 

t°  Il  est  indécent  de  fermer  les  poings ,  et  encore  plus 

de'  les  montrer  à  son  auditoire;  il  ne  l'est  pas  moins  de 
montrer  du  doigt  quelque  personne  ou  quelque  chose. 

Songeons  à  ce  docteur  dont  la  voix  pédantesque 
Donne  un  air  de  relief  à  son  air  soldatesque. 
Vous  le  voyez  campé  comme  un  gladiateur, 
Le  poing  toujours  fermé  narguer  son  auditeur  ; 
On  dirait,  quand  il  veut  pousser  un  syllogisme. 
Qu'il  appelle  en  duel  tout  le  christiaiiisme; 
Ou  que,  de  sa  fureur  nous  prenant  pour  témoins, 
11  veuille  délier  le  diable  à  coups  de  poing>. 

.S°  Il  n'est  pas  moins  indécent  d'avoir  des  gestes  étu- 
diés, recherehi'S,  affectés,  qui  conviennent  plutôt  à  la 
légèi'eté  d'un  hisirion  qu'à  la  gravité  de  l'orateur. 
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G''  Les  gestes,  quelque  variés  et  de  quelque  espèce 
qu'i-s  soient,  doivent  toujours  accompagner  Ja  voix  et 
la  pensée ,  commencer,  se  soutenir  et  finir  avec  elles,  sans 
Jamais  les  précéder  ni  demeurer  en  arrière. 

8.  (Au  reste,)  l'orateur  pénétré  de  son  sujet  et  qui  ne  récite 
pas  un  discours  appris  par  cœur,  mais  qui  sent  ce  qu'il  dit 
et  qui  parle  d'après  ce  sentiment,  a  pour  l'ordinaire  les 
gestes  convenables.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la 
nature  puisse  tout  faire  par  elle-même.  Demosthene  se 
formait  un  geste  devant  un  miroir;  et,  comme  l'a  dit  ua 
poëte  en  parlant  de  l'art  : 

Quiconque  plall  sans  lui  ne  plait  que  par  hasard. 
5  3.  —  De  la  jIc moire. 

t.  Qu'est-ce  que  la  mcraoirc  ?  —  2.  Quelle  est  liruporîance  de  la  méaioirc?         ^ 

I.  La  7)1  émoi re  est  la  faculté  de  se  rappeler  les  idées 
par  les  mots,  ou  les  mots  par  les  idées.  Cette  faculté, 
comme  le  génie,  comme  le  goût,  est  un  don  de  la  na- 
ture, mais  un  don  qu'on  augmente  par  la  culture ,  comme 
tous  les  autres  avantages  naturels  ;  elle  en  est  même  le 
plus  susceptible  d'être  accrue  par  l'exercice,  puisqu'on  voit 
tous  les  jours  des  personnes  nées  avec  une  mémoire  in- 
grate parvenir  cependant,  à  force  d'étude,  à  la  rendre 
.sûre  et  fidèle.  C'est  donc  comme  un  champ  qui  produit 
d'autant  plus  qu'on  le  cultive  avec  plus  de  soin  ;  mais  il 
devient  stérile  dès  qu'on  le  néglige  :  Aihil  œquè  vcl  auge- 
iur  cura  y  dit  Quintilien,  veL  negligentid  intercidit. 

2.  La  mémoire  est  indispensable  à  l'orateur  :  sans  elle, 
l'action  n'a  plus  rien  qui  nous  intéresse.  Il  n'y  a  ni  mou- 
vement, ni  expression  dans  les  mains,  dans  la  tête  ,  dans 
les  yeux  d'un  homme  qui  lit;  sa  prononciation  même  n'est 
plus  si  vive  ni  si  animée.  Lire  un  discours,  c'est,  dit  d'A- 
puesseau ,  le  priver  de  ce  qui  lui  donne  le  plus  de  grâce  et 
d'intérêt;  c'est  lui  ôter  la  vie. 

On  demandait  à  Massillon  quel  était  le  meilleur  de  ses 
sermons  :  C'est  celui  que  je  sais  le  mieux,  réponditil; 
parole  d'un  grand  sens,  qui  montre  tout  le  prix  de  la  mé- 
moire. Un  orateur  dont  la  mémoire  est  embarrassée,  quoi- 
qu'il dise  d'excellentes  choses,  devient  le  tourment  de  son 
auditoire;  et,  comme  l'a  dit  un  poète  : 
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Quelle  piliê  de  voir  l'orateur  entrepris 
Relire  dan»  la  voûte  un  discours  mal  appris! 

Au  contraire,  celui  qui  joint  une  mémoire  facile  aux 
autres  parties  de  l'action  extérieure,  est  toujours  sûr  de 
plaire,  en  disant  môme  des  choses  ordinaires  et  com- 
munes. Il  importe  donc  au  plus  haut  point  de  cultiver 
cette  précieuse  faculté;  mais  on  doit  se  souvenir  surtout 
que  la  mémoire  est  une  esclave  qu'il  faut  soumettre  par 
la  force,  si  l'on  veut  en  tirer  quelques  services,  et  que 
trop  de  liberté  la  rend  infidèle  et  pcilide. 

§  4.  —  Des  écuelis  de  V Action. 

A  quels  ccueili  l'action  est  elle  exposée? 

L'action  est  exposée  à  deux  écueils  :  l'envie  de  plaire 
et  la  crainte  de  déplaire.  L'une  rend  l'orateur  affecté, 
recherché,  trop  hardi;  l'autre  le  rend  gêné,  roide,  trop 
timide;  mais  le  résultat  est  le  même,  c'est  de  déplaire, 
rséanmoins,  comme  l'affectation  est  voisine  de  l'orgueil, 
elle  choque  toujours  plus  que  la  timidité,  qui ,  par  sa  res- 
semblance avec  la  modestie,  nous  inspire  toujours  quel- 
que intérêt.  Le  moyen  d'échapper  à  ces  défauts  ,  dit  l'abbé 
Girard ,  c'est  d'abord  de  travailler  à  se  défaire  de  toutes 
les  illusions  de  l'amour-propre,  puis  d'étudier  à  fond  et 
longtemps  d'avance  les  divers^  s  parties  de  l'action ,  moins 
dans  les  livres  que  dans  la  nature,  et  beaucoup  plus  dans 
la  pratique  que  dans  la  théorie. 
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^^'.—    J5ii'l§I<^.ri.  DE  L'ÉLOQUENCE. 

En  combicu  de  sortes  générales  se  divise  l'éloquence? 

L'ÉLOQUENCE  56  divisc  CD  deux  sortes  générales  ;  V élo- 
quence padée  qX  l'éloquence  écrite,  (De  là  deux  sections.) 

L'une  est  impétueuse  et  souvent  inégale  ;  l'autre  est  gra- 
ve et  méthodique  :  Tune  saisit  et  maîtrise  les  hommes  tels 
qu'ils  se  présentent  à  elle,  avec  des  passions  que  le  contact 
des  assemblées  ne  fait  qu'enflammer  ;  l'autre  illumine  la 
raison  froide  et  calme  des  hommes  isolés,  et  les  domine 
avec  d'autant  plus  d'autorité  que  leur  soumission  est  plus 
réfléchie.  Chaque  espèce  d'éloquence  doit  donc,  sous  peine 
de  disparaître ,  avoir  son  langage  propre  et  son  allure  par- 
ticulière. L'écrivain  devient  declamateur,  comme  Yolney  , 
dès  qu'il  veut  être  éloquent  à  la  manière  d'un  orateur,  et 
lorateur  devient  glacial,  dès  qu'il  veut,  comme  certains 
parleurs  de  nos  jours ,  disserter  à  la  manière  des  philoso- 
phes. 


PREMIERE  SECTION. 

ÉLOQUENCE   PARLÉE. 

DIVISION  DE  L'ÉLOQUENCE  PARLÉE. 

Que  comprend  l'éloquence  parlée  :-< 

\J Éloquence  parlée  comprend  .>  choses,  savoir  :  l^  V élo- 
quence de  la  tribune,  appelée  encore  éloquence  politique  on 
parlementaire;  2°  Y  éloquence  militaire;  3**  V  éloquence 
du  barreau  ou  éloquence  judiciaire;  4"  l'éloquence  de 
la  chaii'c  ,  appelée  encore  éloquence  sacrée  ou  évanfféli" 
yue;  5''  {'éloquence  académique,  (De  là  5  chapitres. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉLOQUENCE    DE    LA    TElBU?iE  OU    ÉLOQUENCE    POLITIQUE 
ÉLOQUENCE    PARLEMENTAIRE. 

(Nous  considérerons  l'éloquence  de  la  tribune  sous  les 
trois  rapports  :  de  la  morale ,  de  la  rhétorique  et  de  iim- 


^' 


provisation.  ]  ,      />  ///      ^.^      ^ ..^ 


§  1".  —  De  r Éloquence  politique  ou  parlementai rb 
considérée  sotis  le  rapport  moral. 

1.  Quelle  idée  doit-on  se  faire  de  ia  tribune  et  de  rtloquence  politique  ?— t.  Que 
devient  rélnqucnce  quand  elle  cîiangc  son  objet?— s.  Les  Iroublrs  poIiiif,uc.s 
sont-ils  plus  favorables  qr.  dcfavurablcs  à  l'éloquence  ?  — 4.  Quelles  sont' les 
circonstances  qui  paraissent  le  plus  favorables  à  l'éloquence  dans  un  régime  le 
liberté?—  s.  Quelles  sont  les  conditions  nécessaires  à  la  grande  éloquence  {/ol.- 
tique  ? 

1.  La  tribune  est,  comme  Ta  dit  M.  Berryer,  le  ciiainp 
de  bataille  des  intelligences.  Il  n'y  en  a  point  de  plus 
grand  ni  déplus  noble.  \J éloquence  politique  ou  parlemen- 
taire comprend,  en  effet,  les  discoiirs  que  les  hommes  ap- 
pelés à  gouverner  l'État  prononcent  sur  les  affaires  publi- 
ques. C'est  celle  dont  l'influence  paraît  la  plus  importante 
1 1  la  plus  glorieuse.  On  la  voit  dominer  les  grandes  assem- 
blées, présider  aux  délibérations  du  peuple,  éclairer  les 
conseils  du  sénat  ;  elle  règle  les  finances  ;  elle  fait  la  paix  et 
la  guerre,  elle  décide  du  sort  des  nations,  elle  juge  les 
empires,  c'est  elle  qui  fait  les  lois  et  qui  proclame  les  doc- 
trines sur  lesquelles  s'affermissent  les  sociétés  humaines. 
Elle  tonne  contre  les  lâches  qui  trafiquent  du  sang  et  de  ia 
misère  des  hommes;  elle  défend  la  patrie,  elle  venge  Thu- 
manité.  Mais  cette  éloquence,  par  un  triste  privilège,  a  le 
pouvoir  de  détruire  les  choses  qu'elle  vient  d'élever.  Elle 
brise  et  consacre  la  tyrannie;  elle  fonde  des  citts  et  dis- 
perse des  empires;  elle  éclaire  les  peuples  et  coriompt  les 
sociétés.  Don  bienfaiteur  et  fléau  terrible  delà  Divinité, 
elle  se  JLue  des  vérités  et  des  mensonges  ;  elle  tonne  contre 
les  impiétés  de  la  terre,  elle  fait  voler  en  éclats  les  autels 
sacrés  :  faire  le  bien ,  tel  est  son  objet:  faire  le  mal ,  tel  est 
souvent  son  effet. 

2.  (Mais,)  enchangeiint  «^on  obiet.  l'éloquence  politique 
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se  dénature  et  s'altère.  Elle  ne  saurait  être  la  même  lors- 
qu'elle proclame  des  vérités  immortelles  ou  qu'elle  favorise 
les  passions  de  la  multitude.  D'une  part,  elle  est  grave  et 
solennelle;  de  l'autre,  elle  est  ardente  et  fougueuse  :  d"uue 
part,  par  conséquent,  elle  est  moins  sujette  à  violer  les 
lois  du  goût  et  les  règles  du  langage;  de  l'autre,  elle  est 
plus  entraînée  à  des  défauts  de  convenance,  la  régularité 
du  discours  suivant  toujours  la  droiture  de  la  raison. 

D'ailleurs,  les  doctrines  vraies  ont  toujours  quelque  chose 
de  sévère  qui  choque  les  passions  des  hommes;  et  plus  ces 
passions  se  trouvent  en  contact ,  comme  il  arrive  dans  les 
assemblées,  plus  elles  s'irritent  contre  la  vérité.  De  là  ré- 
sulte que  si  l'éloquence  veut  faire  triompher  la  vérité  des 
passions  ainsi  soulevées ,  elle  est  obligée  de  recueillir  toutes 
ses  forces,  de  méditer  ses  discours,  de  préparer  savam- 
ment tous  ses  combats. 

Mail,  dès  qu'elle  veut  flatter  les  passions,  non-seule- 
ment elle  perd  cette  dignité  de  la  morale  et  de  la  vertu, 
celle  qui  impose  le  plus  à  la  raison,  mais  elle  perd  aussi 
cette  majesté  de  forme ,  cette  grâce  du  langage ,  le  pre- 
mier de  ses  ornements  aux  yeux  du  goût.  On  le  conçoit 
aisément.  Pour  plaire  aux  passions,  elle  a  mille  sacrifices 
éi  leur  faire;  il  faut  les  suivre  dans  les  bizarreries  de  leurs 
caprices,  et  comme  leur  goût  n'est  pas  sévère,  celui  de 
r éloquence  ne  peut  l'être  non  plus ,  dès  qu'elle  veut  leur 
être  agréable. 

Ainsi  l'éloquence,  et  l'histoire  le  confirme,  ne  peut  être 
noble  et  imposante ,  grande  et  sublime ,  que  lorsqu'elle  se 
consacre  à  la  défense  de  la  vérité  et  qu'elle  combat  les  pas- 
sions des  hommes.  Démosthène  et  Cicéron  ne  sont  de 
grands  orateurs  que  parce  qu'ils  sont  fidèles  à  la  raison  des 
siècles;  leur  langage  est  celui  de  la  sagesse  et  du  bon  sens; 
ils  sont  admirables,  parce  quils  poursuivent  avec  toute 
l'ardeur  de  leur  génie  les  mensonges  que  des  sophistes  ont 
répandus  parmi  le  peuple  pour  le  flatter  ou  le  perdre. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  temps.  En  supposant  que 
Mirabeau,  le  plus  admiré  des  orateurs  révolutionnaires, 
eût  reçu  de  la  nature  ce  don  sublime  de  l'éloquence, 
qui  se  révèle  par  des  traits  soudains  et  des  mouven  ents 
pathétiques,  l'exemple  de  ses  discours  ne  ferait  que  nous 
montrer  davantage  que  le  talent  se  dégrade  dans  les  cœurs 
abjects,  et  que  le  génie  se  refuse  à  'léfeudre  les  erreurs  au 
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les  crimes.  Laissons  à  cet  orateur  fougueux  sa  voix  ef- 
frayante, et  son  inspiration  subite,  et  ses  transports  ani- 
més ;  il  nous  apprendra  qu'il  était  né  pour  être  éloquent. 
Mais  ensuite  lisons  ses  discours  irréguliers,  écoutons  son 
langage ,  entendons  ses  cris  de  fureur,  et  nous  verrons  qu'il 
a  éteint  dans  son  âme  ce  brillant  flambeau  du  génie.  >'ous 
ne  citerons  que  quelques  lignes  de  Mirabeau.  Une  députa- 
tion  était  envoyée  au  roi  pour  l'éclairer  sur  sa  position  : 

Dites-lui ,  s'écria  le  tribun,  dites-lui  que  les  hordes  étrangères  dont 
nous  sommes  investis  ont  reçu  hier  la  visite  des  princes ,  des  princesses, 
des  favoris ,  des  favorites ,  et  leurs  caresses,  et.  leurs  extiortations,  et 
leurs  présents;  dites-lui  que  toute  \3in\i\tcessoieUites  étrangers,  gorgés  d'or 
et  do  vin,  ont  prêché,  oans  leurs  chants  impies,  l'assen  issemenl  df  la 
France,  et  que  lems  vœux  brutaux  invoquaient  la  destruction  de  rassem- 
blée naUonale;  dites-lui  que,  dans  son  palais  même,  les  courtisans  ont 
mêlé  leurs  danses  au  son  de  cette  musique  barbare,  et  que  telle  fut  l'avant- 
scènc  de  la  Saint-Banhélcmy;  dites-lui  que  ce  Henri,  dont  l'univers 
l>énit  la  mémoire,  ce'  i\  de  ses  aïeux  qu'il  voulait  prendre  pour  modèle , 
faisait  passer  des  vivres  dans  Paris  révolté  ,  qu'il  assiégeait  en  personne, 
et  que  ses  conseillers  féroces  font  rebrousser  iesjarines  que  le  commerce 
apporte  dans  Paris  affamé'. 

Les  factions  doivent  sans  doute  applaudir  ce  langage; 
mais  les  factions  ne  se  piquent  pas  d'un  goût  bien  sévère. 
Les  lettres  n'y  voient  qu'un  amas  de  paroles  peu  nobles, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  véritable  éloquence.  Mira- 
beau, toutefois,  l'a  su  rencontrer  dans  plusieurs  circons- 
tances, lorsqu'il  prêta  sa  voix  à  la  défense  des  vrais  prin- 
cipes et  de  l'ordre  social.  Tels  sont  ses  discours  sur  le  veto, 
sur  le  droil  de  paix  et  de  guerre  sur  la  contribidion  du 
quarts  etc. 

(.rayez  à  la  lin  du  vol.,  n°  2i ,  un  extrait  de  ce  dernier  discours.) 

3.  Les  troubles  politiques  peuvent  donner  lieu  sans  doute 
à  des  mouvements  inspirés.  Le  combat  des  factions  amené 
des  éclats  de  voix  qui  ressemblent  à  des  coups  de  tonnerre  ; 
c'est  là  de  l'éloquence ,  il  est  vrai  ;  mais  cette  éloquence 
parfaite  qui  se  répand  dans  une  création  tout  entière,  qui 
mêle  la  méditation  du  philosophe  aux  inspirations  de  l'o- 
rateur, qui  produit  des  chefs-d'œuvre  durables ,  et  qui  va 
réveiller  l'enthousiasme  d'une  postérité  reculée,  comme 

I  Dans  le  recueil  de  M.  rabl)é  Marcel  ,  on  lit  à  ce  sujet  :  Quoi  de  pliu 
b.^au  que  ce  discours  de  vingt  lignes  recueilli  snr-lc-chuini) ,  lorsqu'il 
ii'aQi<!s/iit  d'envoyer  au  roi  vue  dcpuiation  pour  le  renvoi  des  troupe»; 
On  voit  que  nous' souimes  loin  de  paiîugor  son  admiration ,  quelque  peu 
sin"iilière. 
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elle  aura  excité  les  transports  d'uo  peuple  contemporain, 
cette  éloquence  ne  saurait  se  rencontrer  dans  les  temps  de 
révolution;  et  la  raison  en  est  simple,  c'est  qu'alors  même 
elle  ne  serait  pas  entendue. 

4.  Si  Ton  veut  chercher  les  circonstances  qui  paraissent 
le  plus  favorables  à  l'éloquence  dans  un  régime  de  liberté, 
ce  sont  surtout  celles  qui  appellent  l'orateur  à  porter  la  lu- 
mière dans  un  conseil  d'hommes  graves  et  longtemps  exercés 
a  la  méditation  et  à  l'étude  de  la  politique.  A  Athènes ,  le 
goût  des  lettres  et  l'amour  des  arts  suppléaient,  dans  l'as- 
semblée générale  du  peuple ,  à  cette  forte  sagesse ,  à  ce 
jugement  réfléchi  qui  se  rencontrent  dans  les  conseils.  A 
Rome ,  il  n'y  avait  rien  de  semblable  dans  le  Forum  ;  mais 
rien  aussi  ne  fut  jamais  plus  grave  et  plus  solennel  que  les 
délibérations  du  sénat,  et  cette  majesté  d'une  assemblée 
de  rois  '  imprima  à  l'éloquence  des  patriciens  un  caractère 
de  grandeur  qu'ils  portaient  encore  dans  les  débats  de  la 
place  publique,  mais  qui  ne  triomphait  pas  pour  cela  des 
paroles  factieuses  des  flatteurs  de  la  multitude.  On  ne  doit 
donc  pas  chercher  dans  les  places  publiques  la  vraie  source 
de  l'éloquence  de  la  tribune.  Pour  la  trouver,  il  faut  péné- 
trer dans  les  enceintes  où  délibèrent  gravement  les  sages, 
les  vieillards,  les  pères  de  la  patrie.  Ainsi  les  tribunes  qui 
semblent  aujourd'hui  le  plus  entourées  de  multitude,  ne  sont 
pas  celles  qui  nous  promettent  le  plus  d'éloquence,  ce  sont 
celles  seulement  qui  nous  promettent  le  plus  de  passions. 
Là  où  il  n'y  a  pas  une  grande  dignité  dans  les  habitudes 
et  les  caractères;  là  où  ne  se  rencontre  pas  une  grande 
solennité  dans  les  formes  de  la  délibération ,  il  ne  faut  pas 
attendre  une  éloquence  forte,  sublime,  entraînante.  On 
aura  peut-être  des  traits  brillants  de  génie ,  mais  non  point 
des  discours  savamment  médités  et  profondément  conçus. 
Tout  ce  qui  ressemble  à  la  place  publique  ne  produira  ja- 
mais rien  de  parfait  pour  les  lettres  ;  il  faut  entrer  dans  le 
sénat  pour  entendre  un  langage  digne  de  s'adresser  dans 
tous  les  temps  à  des  oreilles  polies  et  à  des  esprits  cultivés; 
et  cette  politesse  même ,  loin  de  nuire  à  l'enthousiasme  de 
l'éloquence,  lui  donnera  un  caractère  merveilleux  qui  la 
distinguera  des  transports  et  du  délire  des  passions. 

5.  Il  ne  suffit  pas  d'être  fortement  ému  ou  profondément 

'  Expression  de  Cinéas,  député  de  Pyrrhus.  Voyez  mon  Histoire  ro- 
maine, O'"'"  édition ,  page  9o. 
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persuadé  pour  être  éloquent  ;  car  l'erreur  a  aussi  ses  con- 
Yictions,  et  par  conséquent  ses  mouvements  d'enthousiasme. 
Ici  nous  jugeons  l'éloquence,  non  par  quelques  mou- 
vements inspirés,  mais  dans  l'ensemble  de  ses  concep- 
tions; et  c'est  ici  que  l'erreur  de  l'esprit  ou  la  corruption 
du  cœur  paraît  impuissante  pour  produire  une  de  ces  œuvres 
accomplies  qui  résistent  au  changement  des  passions,  au 
caprice  des  partis ,  aussi  bien  qu'à  l'examen  sévère  du  goût. . 
Toutes  les  inspirations  de  l'erreur  sont  passagères;  elles 
ont  quelque  chose  d'incertain  et  de  vague  qui  les  empêche 
de  saisir  notre  pensée  et  de  porter  la  conviction  dans  notre 
cœur.  Il  faut  à  l'éloquence  des  émotions  profondes  et  qui  se 
rattachent  à  de  grandes  pensées.  C'est  le  mélange  d'idées 
fortement  liées  et  de  sentiments  fortement  exprimés ,  qui 
revêt  le  discours  d'une  couleur  imposante  et  solennelle; 
tout  se  tient  dans  l'éloquence,  parce  que  tout  est  vrai.  On 
n'a  pas  besoin  d'of  rir  à  l'esprit  des  éclairs,  des  traits  sou- 
dains, tout  est  empreint  d'une  lumière  pénétrante;  on  ne 
fait  point  d'efforts  pour  agiter  l'auditeur,  les  émotions  se 
produisent  d'elles-mêmes;  elles  tiennent  à  cette  conviction 
grave  qui  se  répand  dans  tout  le  langage  et  qui  de  temps 
en  temps  se  laisse  aller  à  des  éclats  de  voix  plus  retentis- 
sants, sans  affaiblir  pour  cela  l'effet  général  du  discours.  Il 
n'y  a  donc  de  grande  éloquence  que  celle  qui  présente  ce 
double  caractère  :  une  forte  conviction  de  l'esprit  par  la 
vérité,  une  profonde  émotion  du  <.'œur  par  la  vertu. 

{Voyez  à  la  fin  du  vol. ,  r'  25,  l'analj'se  du  discoars  du  cardinal  Maary 
sur  la  consrtilution  civile  du  clergé,  et  n"  26,  un  discours  de  M.  de  Boual'd 

Sîir  raliéuaJioa  des  bois  de  rÉlat.) 

5  2.  —  De  r  Éloquence  imlitiqne  considérée  sous  le 
rapport  de  la  rhétorique. 

T.  Ouel  esfle  principe  à  poser  lorsqu'il  s'agit  de  persuader  des  hommes?  —  a. 
I/orjtcur  doit-il  être  persuade?  lui-même  de  ce  qu'il  veut  persuader  aux  autres? 
—  3.  L'orateur  politique  na-t-i!  pris  le  plus  S3U\  ent  besoin  d  improviser?  —  l.  L'Im- 
provisation exclut-elle  la  méditation  du  sujet  et  la  préparation  du  discours?  —  5. 
A  quelle  méthode  1p„s  discours  publics  sont-ils  astreints ?—  6.  Quel  est  le  style 
qui  convientâ  l'éloquence  politique  ?  —  7  Quel  est  le  degré  de  precislo:i  qui  coa^  lènt 
a  réloquence  politique?—  8.  gu'v  a-t-il  à  dire  sur  le  débit  dans  le  Jiscours  poli- 
tique? 

1.  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  persuader  des 
hommes,  on  doit  poser  pour  principe  qu'il  est  indispensable 
de  produire  la  conviction  en  agissant  sur  l'entendement. 
Les  discours  faits  pour  les  assemblées  populaires  permettent 


un  stvie  vél>ément  et  déclamatoire  ;  mais  ce  serait  une 
srnnde  erreur  d'en  conclure  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'un 
raisoimement.  Ceux  que  l'on  composerait  d'après  cette 
fausse  conception  pourraient  avoir  l'éclat  de  l'éloquence, 
mais  ils  n'en  auraient  point  les  effets.  Le  peuple  même  est 
meilleur  juge,  en  fait  de  sens  et  de  raisonnement,  qu'on 
n'est  porté  quelquefois  à  le  croire  ;  et,  lorsqu'il  s'agit  d'af- 
faires, un  homme  simple,  qui  va  droit  au  fait,  l'emporte 
presque  toujours  sur  un  orateur  plein  d'art  et  d'étude,  qui 
met  à  la  place  des  preuves  les  fleurs  de  la  rhétorique.  A 
plus  forte  raison ,  lorsqu'un  orateur  public  s'adresse  à  des 
hommes  d'éducation  et  d'intelligence,  doit-il  être  circons- 
pect et  ne  pas  traiter  légèrement  ses  auditeurs  :  Cura  sit 
verborum,  sollicitudo  reriim.  Prenez  soin  des  mots,  dit 
Quîntilien,  mais  réservez  votre  sollicitude  pour  les  choses. 

2.  Pour  acquérir  l'art  de  gouverner  par  la  parole  une 
assemblée  populaire,  c'est  une  règle  essentielle  que  l'ora- 
teur soit  persuadé  lui-même  de  ce  qu'il  veut  persuader 
aux  autres.  Jamais  il  ne  doit  adopter  un  argument,  un 
point  de  vue  dans  une  question  discutée,  s'il  ne  le  croit  pas 
bon  et  vrai.  Il  est  bien  rare,  il  n'arrive  peut-être  jamais 
qu'un  homme  se  montre  éloquent,  s'il  ne  parle  comme  il 
pense ,  comme  il  sent.  Le  langage  sincère  et  qui  part  du 
cœur  est  le  seul  qui  porte  avec  lui  la  conviction  :  Verœ 
voces  ab  imo  pectore.  C'est  la  vérité,  c'est  une  vive  émo- 
tion qui  rend  un  homme  persuasif:  c'est  là  ce  qui  prête  au 
génie  de  l'orateur  une  force  qui,  dans  toute  autre  circons- 
tance, lui  est  plus  ou  moins  étrangère.  Quel  n'est  donc  pas 
le  désavantage  de  sa  situation  lorsqu'il  ne  sent  rien  de  ce 
qu'il  dit,  et  qu'il  est  obligé  de  feindre  des  émotions  qu'il 
n'éprouve  pas  !  ♦ 

3.  La  nature  des  débats  politiques  permet  rarement  à 
l'orateur  de  préparer  un  discours  à  l'avance  et  dans  ses 
détails,  comme  le  permet  toujours  la  chaire  et  quelquefois 
aussi  le  barreau.  Les  arguments  doivent  suivre  le  cours  de 
la  discussion,  et  comme  il  est  impossible  de  prévoir  la 
forme  qu'elle  doit  prendre,  tout  orateur  qui  se  reposera 
sur  un  discours  écrit,  sera  souvent  entraîné  hors  du  ter- 
rain qu'il  aura  choisi;  il  trouvera  la  place  prise  et  ses  rai- 
sonnfments  éludés  par  une  tournure  imprévue.  Que  s'il 
persiste  toutefois  à  faire  usage  du  discours  qu'il  aura  pré- 
paré, il  s'exposera  souvent  à  jouer  un  rôle  assez  ridicule. 
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1 1  faut  ea  excepter  les  rapports  et  quelques  discours  pronon- 
cés au  commencement  d'une  discussion  générale.  Mais  à 
mesure  que  les  débats  s'engagent,  que  les  partis  opposés 
s'échauffent,  que  la  question  change  de  point  de  vue,  que 
de  fréquentes  interruptions  forcent  l'orateur  à  changer 
vingt  fois  la  direction  de  ses  idées,  de  tels  discours  devien- 
nent de  plus  en  plus  déplacés,  et  s'éloignent  de  plus  en  plus 
du  sujet  :  l'improvisateur  seul  peut  alors  produire  quelque 
effet.  Le  discours  écrit  serait,  sans  doute,  plus  régulier, 
plus  élégant;  mais  qu'il  est  froid  à  côté  de  ces  inspirations 
vives  et  quelquefois  sublimes  de  l'improvisation  ! 

'^Vorjcz  à  la  fin  du  vol.,  n"  27,  un  discours  d'O'Counel  sur  l'état  de  l'Ir- 
lande.) 

4.  Loin  de  nous  de  vouloir  par  là  jeter  de  la  défaveur 
sur  l'usage  de  méditer  son  sujet  et  de  préparer  ce  qu'on 
doit  dire.  Au  contraire,  si  l'on  néglige  cette  précaution 
et  qu'on  s'en  fie  entièrement  à  sa  facilité,  on  contractera 
infailliblement  l'habitude  de  parler  d'une  manière  lâche  et 
sans  ordre.  Mais  la  méditation ,  la  préparation  utile  en  ce 
cas,  est  celle  qui  porte  sur  tout  le  sujet,  et  non  celle  qui  en 
travaille  avec  soin  quelque  partie.  Quant  au  fond  même  du 
sujet,  on  ne  saurait  le  trop  méditer  \  il  faut  le  faire  au  point 
de  s'en  rendre  maître ,  et  de  connaître  pleinement  tout  ce 
qui  s'y  rapporte.  Mais  pour  les  mots  et  les  phrases .  il  peut 
très-aisément  arriver  qu'on  les  prépare  trop ,  qu'on  donne 
par  là  au  discours  un  air  de  recherche,  et  qu'on  s'embar- 
rasse soi-même  dans  ses  périodes ,  si  Ton  tient  à  débiter 
tout  ce  qu'on  a  disposé  d'avance.  A  la  vérité,  jusqu'à  ce 
qu'un  jeune  orateur  ait  acquis  assez  de  confiance  et  de  pré- 
sence d'esprit  pour  commander  à  son  expression,  ce  que 
l'habitude  seule  peut  lui  donner,  il  fera  bien  de  confier  à  sa 
mémoire  tout  le  discours  qu'il  veut  prononcer;  mais  lors- 
qu'après  quelques  essais  il  aura  pris  plus  d'assurance,  il  lui 
suffira  d'écrire  quelques  phrases  du  début  '  pour  commen- 
cer sans  embarras  et  sans  confusion  ;  et ,  pour  le  reste .  de 

'  Cetlo  précaution  était  devenue  pr.^cppte  pour  Cicéron.  L'orateur,  dit- 
Il  ,  doit  être  assuré  du  commencement  de  son  discours  ;  puis  ,  animé  par 
la  parole  même  ,  il  achèvera  sous  l'inspiration  du  moment.  — Ciccron  , 
par  une  belle  similitude  ,  rappelle  que  les  rameurs  font  voguer  d'ahord 
une  barque  à  force  de  br;is ,  puis  s'arrèlent,  tenant  le>  rames  suspen- 
dues; mais  le  mouvement,  une  fois  donné,  pousse  la  banjue  en  avant. 
C'est  ainsi  que  le  discours  soudain  ,  que  la  parole  pressée  par  l'impulsion 
première  du  discours  écrit,  conserve  le  même  é!  in  .  la  mrme  visueur  ', /Je 
Orat.y  iib.  I). 
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faire  quelques  courtes  notes ,  contenant ,  selon  leur  ordre , 
les  chefs  et  les  pensées  principales  sur  lesquelles  il  se  pro- 
pose d'insister ,  sans  se  mettre  en  peine  des  mots ,  qui  lui 
seront  suggérés  parla  chaleur  du  déhit.  Ces  notes  succinc- 
tes ,  offrant  toute  la  substance  du  discours  condensée  dans 
im  petit  espace,  ne  peuvent  qu'être  fort  utiles  à  ceux  qui 
débutent  dans  la  carrière  ;  elles  leur  feront  contracter  le  goût 
de  l'exactitude,  si  facile  à  perdre  lorsqu'on  est  appelé  fré- 
quemment à  parler  ;  elles  les  engageront  même  à  s'occuper 
plus  profondément  de  leur  sujet;  enfin  elles  les  aideront  à 
distribuer  leurs  pensées  avec  ordre  et  méthode. 

5.  Aussi,  dans  tous  les  genres  de  discours  publics ,  rien 
n'est-il  plus  essentiel  qu'une  méthode  claire  et  convenable 
au  sujet.  Par  méthode ,  nous  n'entendons  point  ici  des  sub- 
divisions régulières  et  formellement  énoncées ,  comme  cel- 
les d'un  sermon;  car,  dans  une  assemblée  populaire,  à 
moins  qu'un  orateur  ne  soit  un  homme  d'une  autorité  im- 
posante, et  que  le  sujet  ne  soit  important  et  tout  à  la  fois 
soigneusement  préparé,  trop  d'apprêt  dans  la  division  peut 
rebuter  les  auditeurs.  La  simple  annonce  de  tant  de  chefs 
principaux  et  subalternes  est  au  moins  pour  eux  d'un  fâ- 
cheux présage,  puisqu'elle  paraît  les  menacer  d'un  long 
discours.  Mais,  quoique  la  méthode  ne  doive  pas  toujours 
être  formellement  indiquée,  cependant  elle  ne  doit  jamais 
être  négligée  dans  un  discours  de  quelque  étendue.  Cette 
précaution  n'est  pas  moins  utile  à  l'orateur  qu'à  l'auditeur  : 
à  l'un  elle-fait  éviter  la  confusion;  à  l'autre,  elle  permet  de 
suivre  sans  peine  la  marche  du  discours  et  de  saisir  toute 
la  force  des  raisonnements.  En  un  mot,  tout  s'affaiblit  sans 
l'ordre;  avec  l'ordre  tout  se  fortifie. 

6.  Le  seul  aspect  d'une  assemblée  nombreuse,  occupée 
d'une  discussion  importante,  et  attentive  au  discours  d'un 
seul ,  suffit  pour  élever  l'a  me  de  l'orateur  et  échauffer  son 
imagination;  le  cœur  s'enflamme  aisément  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'hommes  ;  tous  les  mouvements  s'y  commu- 
niquent par  la  sympathie  mutuelle  qui  s'établit  entre  celui 
qui  parle  et  ceux  qui  l'écoutent  ;  là  par  conséquent  peuvent 
trouver  place  ces  ligures  hardies  qui  sont  le  langage  naturel 
de  la  passion.  Ainsi ,  la  chaleur  du  discours,  la  véhémence 
et  le  feu  des  pensées  et  des  sentiments ,  ces  élans  d'une  ame 
fortement  émue  qu'inspirent  l'amour  du  bien  public  et  la 
vue  d'un  grand  objet,  tels  sont  les  traits  caractéiistiqucs 

c. 
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de  l'éloquence  populaire  portée  à  son  plus  haut  point  de 
perfection. 

Toutefois  la  liberté  accordée  à  l'orateur  politique  de  se 
livrer  à  des  mouvements  passionnés  est  soumise  aux  res- 
trictions qu'indiquent  le  goût  et  la  prudence. 

D'abord  la  chaleur  des  expressions  doit  toujours  être  en 
rapport  avec  la  question  et  les  circonstances.  En  second 
lieu,  jamais  il  ne  faut  feindre  une  émotion  qu'on  ne  sent 
pas.  Puis,  lors  même  que  le  sujet  autorise  la  véhémence  et 
que  la  passion  Cit  véritable,  il  faut  éviter  avec  soin,  soit 
de  porter  l'impétuosité  à  l'excès,  soit  de  blesser  l'oreille  de 
ses  auditeurs,  soit  enfin,  et  surtout ,  de  manquer  aux  bien- 
séances de  lieu ,  de  temps  et  de  caractère  :  Caput  arlis  est  y 
dit  Quintilien,  decere. 

Quant  à  l'élocution ,  elle  doit  être  pleine ,  libre  et  natu- 
relle; rien  ne  ser  it  ici  plus  déplacé  que  la  recherche  dans 
les  termes,  puisque  rien  n'est  plus  contraire  à  la  persua- 
sion. Un  style  énergique  et  concis,  fort  de  pensées,  bril- 
lant non  de  l'éclat  des  ligures  ou  des  mots  pompeux ,  mais 
de  ces  images  hardies  que  la  passion  sait  si  bien  trouver  ; 
voilà  le  mérite  de  l'orateur  ,  le  seul  dont  on  lui  sache  gre. 
Aussi  n'est-ce  pas  l'éloquence  harmonieuse  et  quelque  peu 
diffuse  de  Cicéron  qu'il  doit  imiter,  mais  la  simplicité  si 
noble  et  si  puissante  de  Démosthène. 

Pour  réussir  en  ce  genre ,  il  i'a  Jt  donc  à  de  grands  talents 
joindre  une  connaissance  approfondie  de  sa  langue,  et  ne 
hasarder  jamais  ni  mots  impropres  ni  phrases  incorrectes; 
car  la  moindre  faute  de  langage  peut  provoquer  dans  l'a- 
semblée  un  rire  insultant  et  attacher  à  l'orateur  un  ridi- 
cule ineffaçable. 

7.  Quant  au  degré  de  concision  ou  le  développement 
qui  convient  à  l'éloquence  politique,  il  n'est  pas  aisé  d'tii 
poser  les  bornes.  On  a  coutume  de  recommander  la  nvii- 
nière  développée  dans  ce  genre  de  discours  :  mais  ou  peut  a 
cet  égard  courir  risque  de  s'égarer.  En  faisant  trop  usa^e 
du  style  développé,  l'orateur  perd  souvent  plus  en  f()ree 
qu'il  ne  gagne  en  clarté.  Sans  doute,  lorsciu'on  s'adresse 
à  des  hommes  assembles,  on  ne  doit  pas  parler  par  senten- 
ces et  par  apophthegraes;  il  faut  expliquer  ses  pensées  et 
les  inculq'icr;  mais  souvent  on  porte  ce  soin  jusqu'à  l'ex- 
cès. Quelque  plaisir  qu'un  orateur  prenne  à  s'entendre  , 
ses  auditeurs  sont  très-sujets  à  s'en  lasser;  et  lorsqu'une 
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fois  la  lassitude  commence  à. se  faire  sentir,  toute  l'élo- 
{[ueDce  est  en  pure  perte.  Une  manière  lâche  et  verbeuse 
ne  manque  jamais  de  créer  le  dégoût,  et  le  plus  souvent  il 
vaut  mieux  risquer  de  ne  pas  dire  assez  que  de  dire  trop  ;  il 
vaut  mieux  placer  sa  pensée  sous  un  jour  frappant  et  l'y 
laisser,  que  de  la  présenter  sous  toutes  ses  faces,  d'épuiser 
par  une  profusion  de  paroles  l'attention  des  auditeurs ,  et 
de  ne  les  quitter  que  lorsqu'ils  sont  prêts  à  nous  quitter  eux- 
mêmes  de  fatigue. 

8.  En  parlant  à  des  assemblées  composées  d'hommes  de 
divers  caractères  et  de  divers  états ,  le  débit  ferme  et  assuré 
est  le  plus  convenable.  L'arrogance  et  la  présomption  sont 
sans  contredit  toujours  repoussantes,  et  ion  doit  éviter 
jusqu'à  l'apparence  de  pareils  défauts.  Mais  il  y  a  un  ton  d'as- 
surance que  l'homme  le  plus  modeste  peut  prendre  lorsqu'il 
est  fortement  persuadé  de  ce  qu'il  avance;  et  cette  maniè- 
re est  'a  plus  capable  de  faire  une  impression  générale.  Un 
homme  qui  parie  avec  hésitation  et  d'un  ton  faible  laisse 
voir  qu'il  se  défie  lui-même  de  son  opinion ,  et  ce  sentiment 
VI 'est  rien  moins  que  propre  à  la  faire  adopter  aux  autres. 

§  3 . — De  V  Improvisation. 

I.  Quelle  était  la  condition  de  l'éloqnencc  chez  les  Grecs  et  comment  s'accordait- 
cile  avec  rimprovi-.ation  ? — a.  Qu'est-ce  que  la  mémoire  dans  l'improvisation? 
—  3.  La  jeuacsse  romaine  s'exerçait  elle  à  liuaprovLsation?— 4.  Quel  eet  l'etlet  de 
l'improvisation? 

1.  Bien  que  l'esprit  des  Grecs  fût  singulièrement  dia- 
lecticien et  subtil ,  la  condition  de  l'éloquence ,  pour  eux , 
c'était  la  pureté  ,  l'élégance  ,  l'harmonie  du  langage.  Rien 
n'était  plus  sévère,  plus  délicat  sur  le  goût,  que  l'audi- 
toire populaire  d'Athènes.  Cicéron  le  remarque  :  devant  le 
peuple  athénien ,  un  orateur  n'eût  osé  se  servir  d'un  terme 
dur  et  inusité  :  Eorum  religioni  quum  serviret  orator  j 
nullum  verbum  insolens,  nullum  verbum  odiosum  ponere 
solebat.  Le  plus  grand  et  le  plus  austère  des  orateurs 
athéniens,  dans  une  cause  qui  intéressait  le  salut  commun, 
est  obligé  de  s'excuser  d'avoir  manqué  à  l'élégance  atti- 
que,  et  de  rappeler  aux  Athéniens  que  le  sort  de  la  Grèce 
ne  dépend  pas  d'un  geste  oratoire. 

Cependant  cette  perfection  de  langage,  qui  semblait  être 
imposée  aux  orateurs  de  l'antiquité  iirecque,  comment  l'ac- 
corder avec  cette  condition  de  soudaineté  si  puissante  dans 
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le  débat  politique?  Periclès  n'allait  jamais  a  la  place  publi- 
([ue  sans  avoir  demande  aux  dieux  la  grâce  de  ne  rien  di- 
re dimprudent ,  rien  qui  ne  fût  nécessaire ,  rien  qui  ne  fût 
convenable.  Cette  prière  était  toute  une  préparation  oratoire. 
Phocion ,  silencieux,  au  pied  de  la  tribune,  cherchait  avant 
d'y  monter,  comment  il  exprimerait  en  moins  de  mots  ce 
qu'il  avait  à  dire.  La  préméditation  seule,  en  effet,  peut  don- 
ner la  concision  du  langage.  Qui  doute  cependant ,  malgré 
ces  exemples,  que,  dans  le  mouvemeiit  dune  assemblée 
populaire,  la  parole  des  orateurs  d"Athenes  ne  fût  souvent 
subite,  improvisée'?  Pour  persuader  les  autres  ,  il  faut 
penser  avec  eux ,  en  même  temps  queux.  11  peut  y  avoir 
beaucoup  d'art,  mais  il  n'y  a  plus  de  vérité,  loi'squ'on  re- 
cite au  lieu  de  sentir.  On  n'est  plus  orateur,  on  est  acteur. 
La  perfection  même  du  débit,  s'il  n'est  pas  l'accent  invo- 
lontaire de  rame,  deviendrait  un  défaut  en  trahissant  l'ar- 
tifice. 

2.  Il  est  vrai  que  les  rhéteui-s  anciens  ont  compte  la  mé- 
moire parmi  les  qualités  essentielles  a  Lorateur.  Mais  cette 
mémoire  n'était  pas  celle  des  phrases  et  des  mots  :  c'etaii" 
une  vive  sensibilité  qui  retient  toutes  les  impressions  qu'elle 
a  reçues,  retrouve  subitement  toutes  les  idées  qui  l'ont  frap- 
pée, et  se  ranime  plutôt  qu'elle  ne  se  ressouvient:  c'était 
une  attention  vaste  et  sûre  qui  parcourt  rapidement  toutes 
les  parties  d'une  cause  ,  d'un  sujet,  et  n'oublie  rien,  par  la 
force  même  du  raisonnement  et  la  facilite  de  la  mé- 
thode. 

Dans  sou  plaidoyer  contre  Eschine ,  Demosthène  répond 
à  des  objections  qu'il  vient  d'entendre.  S'il  refuse  l'ordre 
de  discussion  que  veut  lui  imposer  son  adversaire,  s'il  dé- 
veloppe sa  défense  comme  il  l'avait  prtaéditee,  il  y  entre- 
mêle cependant  des  répliques  soudaines.  Il  en  cherche 
l'occasion,  il  interpelle  Eschine  ;  il  attend,  il  défie  sa  repouse 
el  triomphe  de  sou  silence  qu'il  ne  pouvait  prévoir. 

^  Demosthène,  dans  le  pro  Ccrond  .  rappelle  ce  qni  s'etiit  passé  lors- 
qu'on avait  appris  que  Philippe  avait  fait  sa  paix  avec  les  Thébainî.  -  Le 
héraut,  dans  ra>serablee  du  peuple  et  du  ^t;nat , demande  a  haute  voix  : 
Qui  veut  monUr  d,in<  1 1  (r'.'yune  ^  Aucun  de  vous  ne  lui  répond.  11  ré- 
pète à  plusieurs  reprises  la  même  invitation  :  personne  encore  ne  se  levé, 
quoique  tous  vos  sénéraux  et  '  ■ -'  ■■•"'  •■■'  <'  -^-''  '  r,_^.r,.^  et  que 
la  voix  commune  de  \\  patrie!  -  .  Or, 

cel.ui  qui  daaà  cette  conj  jacture  -  -  ,,_..,..  mon- 
tai dans  la  tribune  .  etc.  ■ 

Ainsi ,  toutes  les  fois  qu'an  événement  imprévu  obligeait  d'tssaaMa 
le  peuple  athépien ,  celui  qui ,  à  ce  cri  du  héraot,  Qui  peHtpmrtrr.'moor 
lait  i\^n^  la  tribun»»,  pariait  d'abondance. 
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3.  Dans  les  écoles  de  rhétorique,  la  jeuuesse  romaine 
s'exerçait  à  parler  d'abondance.  Crassus ,  tout  en  reconnais- 
sant l'utilité  de  cet  usage ,  trouvait  cependant  préférable 
celui  de  s'appliquer  à  composer  avec  reÙexion;  et  Crassus 
était  lui-même,  de  tous  les  orateurs,  le  plus  eu  état  d'im- 
proviser, par  les  études  infatigables  qu'il  avait  faites,  par 
l'immense  trésor  de  connaissances  et  de  pensées  qu'il  avait 
amassé,  mais  surtout  parles  exercices  de  sa  jeunesse. 

Voici  un  exemple  de  cette  promptitude  avec  laquelle  il 
parlait  sur-le-champ.  Comme  il  plaidait  en  faveur  de  Plan- 
cus,  contre  un  M.  Brutus,  son  accusateur,  homm.e  peu 
digne  de  son  nom,  et  au  moment  qu'il  lui  reprochait  sa  dis- 
sipation et  ses  vice5,  il  vit  du  haut  de  la  tribune  passer  le 
convoi  d'une  vieille  femme  de  la  famille  Junia.  Il  s'inter- 
rompit, et  adressant  la  parole  a  Brutus  : 

Brute,  quid  sedes?  qoid  illam  aoam  palri  nontiarevis  tuo?  quid  illis 
omnibus,  pjorum  iraaaines  duci  vides?  quid  majoribus  luis?  quid  L. 
Bruto^  qui  huDC  populûm  dominatu  re^o  liberavit?  quid  te  lacere? 
cui  rei ,  cui  slorire ,  cui  virtuii  sludere?  patriinonione  augendo?  at  id 
non  est  nobiiitalis  :  sed  fac  esse;  oihil  superest;  libidines  totum  di>îi- 
paverunt.  An  juricivili?  est  paternum.Sed  dicet  te,  cùoi  if  les  venderes  , 
ne  in  rulis  quidem  et  cœsis  solium  tibi  paternum  récépissé.  An  rei  mili- 
tari? qui  nanquam  castra  >ideris.  An  eloqaentiie?  quje  nulla  est  iii  te; 
et  quidquid  est  vocis  ac  linguce.  omne  io  istum  turpissimum  calomnize 

?|u;e<tum  contulisti?  Tu  lucem  adspicere  audes  ?  tu  hc>  intueri?  tu  in 
oro,  tu  in  urbe,  tu  in  civium  esse  conspectu?  tu  illam  mortuara  .  ta 
imagines  ipsas  non  perhorrescis?  quibus  non  modo  imitandis ,  sed  uv 
cotlôcandis  quidem  tibi  ullum  iocum  reiiquisti. 

Ce  morceau  se  trouve  au  second  livre  du  de  Oral. 
(c,  Lv,  225-226;,  et  l'un  des  interlocuteurs  du  dialogue, 
Antoine,  en  le  citant,  s'écrie  :  Proh!  dii  immortak:-< ! 
quœ  fuit  iUa,  quanta  vis/  quàm  inexspectata  !  quàm  re- 
penti na! 

4.  Il  n'y  a  guère  que  rimprov'isation  qui  soit  capable  de 
produire  les  grands  effets  de  l'éloquence  et  de  saisir  tous 
les  avantages  du  lieu ,  du  moment ,  de  son  émotion  pro- 
pre et  de  celle  des  auditeurs  :  et  voilà  pourquoi  Bourda- 
loue  disait  d'un  missionnaire  de  son  temps  :  On  rend  à  ^^s 
sermons  les  bourses  que  l'un  vole  aux  miens.  Les  mission 
naires  ont  en  effet  cet  avantage  inestimable  sur  les  prédi- 
cateurs étudiés.  Il  en  est  de  même  au  barreau  et  à  la  tribune 
pour  les  avocats  et  lus  orateurs  qui  parlent  d'abond:inc?  , 
sur  ceux  qui  froidement  récitent  le  plaidoyer  ou  le  discours 
qu'ils  ont  écrit.  Ce  talent  rare,  que  Fénelon  voulait  que 
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l'on  acv[uît ,  demande  un  grand  travail  et  suppose  les  dons 
ies  plus  précieux  de  la  nature. 

{Foyez  a  la  Ad  du  volume,  n'  28,  une  improvisation  politique  de 
M.  Berryer.) 


CHAPITRE    II. 

ÉLOQUENCE   MILITAIRE. 


(Nous  considérerons  l'éloquence  militaire  en  général  et 
sous  le  rapport  des  différentes  classes  de  harangues.) 

§  l^*".  —  De  V Éloquence  militaire  en  général, 

»  En  quoi  consiste  l'éloquence  militaire  ?  —  2  Qu'est-ce  que  la  liarangue  mili- 
taire, et  comment  s'en  explique  Tusagesi  faDoilieraux  anciens? 

t.  lu' Éloquence  militaire  consiste  en  discours  adressés 
aux  soldats  avant  la  bataille. 

2.  La  harangue  militaire  est  un  discours  prononcé  par 
un  général  d'armée  pour  exciter  ou  soutenir  la  valeur  de 
ses  troupes. 

L'usage  de  haranguer  les  soldats  avant  une  action  était 
familier  aux  anciens.  La  fable  et  l'histoire,  tant  sacrée  que 
profane,  déposent  en  faveur  de  cette  coutume;  elle  n'a 
rien  d'étonnant  dans  les  mœurs  anciennes  ,  où  le  talent  de 
parler  en  public  était  nécessaire  à  tous  ceux  qui  voulaient 
gouverner  ou  conduire  les  hommes.  Les  discours  que  les 
historiens  mettent  si  souvent  dans  la  bouche  des  généraux 
n'ont  pas  sans  doute  été  prononcés  tels  qu'on  les  lit  ;  mais 
on  ne  les  supposait  que  parce  que  1" usage  en  était  com- 
mun, et  on  ne  leur  faisait  dire  que  ce  qu'ils  pouvaient 
avoir  dit  réellement. 

§  2.  Des  différentes  classes  de  Harangues. 

»  Combien  distlngue-t-on  de  classes  de  Jiarangucs?  —  4.  Que  se  ,  assail-il  chez  If? 
Hébreux  cl  chez  ks  autres  peuples  anciens  avant  I.t  bataille?  —  5.  Qu  est  oivenu 
cet  usage  chei  les  modernes?  -  *.  Par  quoi  les  harangues  militaires  sont-elles 
maintenant  remplacées?—  s.  Qu'est-ce  qac  les  harangues  vralsembl:ibles?  —  s. 
Qu  est-ce  que  ies  harangues  feintes? 

1.  On  peut  distinguer  trois  classes  de  harangues:  Scelles 
qui,  réeMement  prononcées,  nous  ont  été  conservées  par 
la  tradition  ;  2"^  celles  qui  sont  viwisemblables;  3"  celles  qui 
sont  feintas. 
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2.  Chez  les  Hébreux  ,  le  ministre  de  la  religion  ,  avant 
que  l'action  s'engageât,  se  présentait  à  la  tête  de  l'armée, 
et  disait  au  peuple  '  : 

Audi,  Israël  :  vos  hodie  contra  irrtmicos  vestros  pugnam  committi- 
tis;  non  perlimescat  cor  vestrum ,  nolile  metuere,  noiite  cedere  ;  ne 
formidetjs eos ,  quia  Djminus  Deus  vesler  in  me  lio  \esln  est,  etpro  vo- 
bis  contra  adversarios  dimicabit ,  ut  eruat  vos  de  periculo. 

On  publiait  ensuite ,  à  la  tête  de  chaque  bataillon  ,  que 
ceux  qui  avaient  nouvellement  planté  une  vigne,  bâti  une 
maison  ou  contracté  un  mariage ,  retournassent  dans  leur 
famille.  On  accordait  la  même  permission  aux  gens  timides 
et  dont  le  cœur  était  sans  force.  On  le  voit  dans  le  livre 
des  Machabées;  on  y  voit  aussi  que  Judas ,  en  disposant 
ses  troupes  à  Taction ,  les  animait  du  feu  de  ses  discours , 
comme  l'avaient  fait  les  plus  grands  rois  ou  généraux  de 
cette  nation  depuis  Josué. 

Il  en  était  de  même  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Comme 
leurs  armées,  selon  la  remarque  de  RoUin,  étaient  com- 
posées des  mêmes  citoyens  à  qui ,  dans  la  ^^lle  et  en  temps 
de  paix,  on  avait  coutume  de  communiquer  toutes  les 
affaires,  le  général,  en  les  haranguant,  ne  faisait  dans  le 
camp  ou  sur  le  champ  de  bataille  que  ce  qu'il  aurait  été 
obligé  de  faire  à  la  tribune  de  la  place  publique. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  concevoir  comment  ces  dis- 
cours pouvaient  être  entendus  de  toute  une  armée.  Sans 
doute ,  la  nature  des  armes  dont  se  servaient  les  anciens, 
moins  bruyantes  que  les  nôtres,  procurait  aux  généraux 
un  silence  qu'ils  n'obtiendraient  guère  aujourd'hui  ;  sans 
doute  encore,  les  armées  des  Grecs  et  des  Romains  ne  sur- 
passaient pas  en  nombre  le  peuple  réuni  dans  le  Forum; 
mais  la  disposition  même  des  troupes  en  devait  mettre  la 
plupart  hors  de  la  portée  de  la  voix  ,  et,  comme  le  conjec- 
ture Rollin ,  le  général  parlait  aux  soldats  les  plus  pro- 
ches, et  chargeait  quelque  lieutenant  de  communiquer  aux 
plus  éloignes  ses  sentiments  et  ses  ordres. 

3.  Chez  les  modernes,  il  existe  peu  de  discours  militai- 
res dont  l'authenticité  soit  bren  reconnue.  Henri  IV,  qui 
parlait  aisément  et  avec  feu,  ne  négligeait  pas  ce  talent 
dans  les  occasions  importantes  ;  à  la  bataille  de  Coutras ,  il 
parla  en  ces  termes  : 

*   Appropinquantp  autpmjam  p r relie ,  stabat  sacprdos  aolè  aciem,  cl 
cicloqviilur  ad  populum  ;A>'.'!ifcrp7i.,  x\}. 
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«  Voici  une  curée  qui  se  présente  bien  autre  que  les  butins  passés  : 
c'est  un  nouveau  marié  de  duc  de  Joyeu.>>e,  L'énéral  des  royalistes)  qui 
a  encore  l'argent  de  son  m;iriage  en  ses  coffres  :  toute  l'élite  des  cour- 
tisans est  avec  lui.  »  A  la  ni(;me  journée,  il  dit  au  prince  de  Condéet  au 
comte  de  Soissons  qui  commandaient  sous  lui  :  •>  Je  ne  vous  dirai  rien 
autre  chose,  sinon  que  vous  êtes  de  la  maison  de  Bourbon;  et,  vive  Dieu  ! 
je  vous  montrerai  que  je  suis  votre  aine  '...  » 

Le  grand  Condé,  sur  le  point  de  livrer  bataille  près  de 
Lens ,  ne  dit  que  ces  mots  à  ses  soldats  qui  avaient  toujours 
vaincu  sous  lui  : 

Ami?,  souvenez-vous  de  R.ocroi,  de  Fribourg  et  de  Nordlinguc. 

La  Rochejaquelein  dit  aux  paysans  du  Bocage,  soulevés 
contre  la  tyrannie  révolutionnaire  : 

Si  j'avance,  suivez-moi  ;  si  je  recule ,  tuez-moi  ;  si  je  meurs  ,  vengez- 
moi  ; 

et  cette  haranriie,  qui  n'a  rien  de  comparable  dans  les 
temps  anciens  ou  modernes ,  fit  de  ces  simples  hommes 
autant  de  héros. 

4.  A  ces  harangues  on  a  substitué  des  discours  écrits 
qu'on  aip^eUe  proclamatio?is  ^  et  qu'on  distribue  à  Tarmce. 
Ces  discours ,  quels  qu'ils  soient,  tirent  leur  principal  mérite 
de  la  force  unie  à  la  brièveté. 

5.  Les  harangues  vraisemblables  sont  celles  que  les  his- 
toriens attribuent  aux  généraux ,  aux  conquérants  ,  à  tout 
autre  chef  de  guerre  dont  ils  d*écrivent  les  exploits  \ 

C.  Les  harangues  feintes  sont  celles  qu'on  rencontre  dans 
les  poètes,  surtout  dans  Homère,  dont  les  héros  sont  de 
grands  discoureurs.  Si  l'éloquence  consiste  principalement 
à  parler  à  propos  ,  presque  tous  ces  guerriers  ne  sont  rien 
monis  qu'éloquents.  Non  qu'il  faille  condamner  toutes  les 
harangues  qui  se  trouvent  dans  l'Iliade  :  il  en  est  assuré- 
ment de  très-belles;  mais,  à  notre  sens,  ce  sont  les  plus 
courtes  et  les  plus  vraisemblables.  Telle  est  celle  d\A jax , 
défendant  les  vaisseaux  des  Grecs  contre  Hector  qui  s'ef- 
forçait de  les  embraser  (ch.  xii,  269)  : 

"Cl  çO.ûi ,  'Apyeiwv  ô;  t'  'ézo^o; ,  o;  te  \j.z<rfiv.; , 
"Oç  T£  XEpsiÔTEpo;-  ÈTîel  oOtto)  7:âvT£Ç  6|iOÏOl 
'Avépeç  èv  Tzo'/d[Hi^'  vùv  ItzIzzo  epyov  àna^iv 

'  Le  C.raiu  .  Décade  de  Henri  le  Grand,  liv.  iv.— Pérélixe ,  fie  de 
Henri  IF. 

2  En  traitvint  de  l'Éloquence  de  l'histoire,  nous  «-xaminerons  la  ques- 
tion des  harangues  sous  tous  ses  poials  de  vue. 
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Ka;  ô'  aCiTol  tôoî  tîo'j  YiT^w(r;CôTe.  Mr,-r'.:  ô-{(7'70) 
TîTpàçGo)  TTpOTi  VTJaç  ,  ô|jLOxXr,Tr;poç  àxo'j(7a;' 
'AÀXà  7Tp6<7(7(o  Ïîa6î ,  xai  à/vXr.Xoidi  X£Xc(76e , 
Al  x£  Zsùç  otÔTiiTiv  'OXuaTrtoç  à<TTîpo7rr;Tr,; , 
^etxo;  àTTtoaajAévouç  ,  or.touç  TrpOT'.  à<7rjSi£<76at. 

Tel  est  encore  le  discours  que  tient  Achille  aux  bandes 
thessaliennes ,  en  les  envoyant  au  combat  sous  les  ordres 
Je  Patrocle ,  pour  sauver  les  vaisseaux  que  les  flammes 
commençaient  à  gagner  (  ch.  xvi,  164)  : 

M'jpjxtSovs; ,  [xr^Tiç  [lo:  à-ôiXawv  XcXaôeo-Ôw , 

Ilàvô'  vnb  |xriVt6|jLov,  vcai  {/,'  fjTtaacrOs  £xa<7T0;- 
S'/ÉTX'.e,  Hr/éoç  ulè,  XoXw  apa  <;'  STpi^î  [J.ô'r,p- 
NriXÉîç  ,  ô;  Tîapà  vr;j(jlv  i^î'-ç  àsxovTa;  iTatço'j:- 
Oîxaoé  7C£p  (Tjv  vTjUffi  vctoLteQa  7iov-&7z6po'.<7'.v 
AuTtç  £7r£t  ^à  TOI  «I)0£  xaxôç  xôXo;  ëa7i£0'£  ôuixtô. 
Taùrà  jjl'  àyE'.poaîvoi  Oàtx'  io6X,t'Zf  vûv  SI  TîÉsavTa'. 
<Ï>'jX671'.oo;  fjLc'ya  epyov  ,  ër,;  tô  Tîpîv  y'  £paa<76£. 
"EvOa  Tt;  àXx'.îJ.ov  fjTop  l/o^v  Tpto£(7<7'.  u.ax£<x6(o. 


*  -^^r-^^*^  V^-*  V^'^  ^ 


CHAPITRE  m. 


ELOQUENCE  DL  BARBEAU  OU  ELOQUENCE  JUDICIAIBE. 

(Nous  considérerons  Téloquence  du  barreau  sous  trois 
rapports  :  de  sa  nature ,  de  la  morale  et  de  la  rhétorique.  ) 


§  l'''". —  De  V Éloquence  judiciaire  considérée  sous  le 
rapport  de  sa  nature, 

i.  Qu'est-ce  que  le  barreau?  —  a.  Quelle  tUfférence  y  a-t-il  enlre  la  tribune  et 
I''  barreau?  —  s.  Sous  le  rapport  du  but?  —  4.  Sous  le  rapport  de  l'auditoire  ?  — 
j.  Sous  le  rapport  de  la  nature  et  de  la  discussion  des  sujets?  —  6.  Que  résuUe- 
Nl  de  ces  différences?  —  7.  Quelles  différences  y  a  t-il  entre  le  barreau  ancien 
"t  le  barreau  moderne?  —  8.  Que  comprend  le  barreau  moderne  ? 

1.  Le  barreau  est  le  lieu  où  Ton  plaide  devant  des  juges, 
et  le  genre  de  style  ou  d'cfoquence  usité  dans  la  plaidoirie 
s'appelle  style  du  barreau j  éloquence  du  barreau.  Du 
reste ,  en  parlant  des  anciens ,  on  confond  le  barreau  avec  la 
tribune,  et  les  avocats  avec  les  orateurs ,  sans  doute  a  cause 


(  iy^o* 
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que  l'un  de  ces  emplois  menait  à  l'autre  et  que  bien  souvent 
le  même  homme  les  exerçait  à  la  fois. 

2.  On  peut  remarquer  trois  différences  générales  entre 
la  tribune  et  le  barreau  :  r  le  but  ;  2^  l'auditoire  ;  3"^  la  na- 
ture et  la  discussion  des  sujets. 

3.  Le  discours  politique  a  pour  principal  objet  la  per- 
suasion. L'orateur  tend  a  déterminer  ceux  qui  l'écoutent  à 
tel  choix,  à  telle  conduite,  à  telle  entreprise  qu'il  croit 
utile  et  convenable.  Pour  atteindre  à  ce  but,  il  doit  mettre 
enjeu  tous  les  principes  d'action  que  la  nature  a  placés  en 
nous,  et  s'adresser  aux  passions  non  moins  qu'a  l'enten- 
dement. Au  barreau,  le  grand  objet  est  la  conviction  ;  l'a- 
vocat n'a  point  à  persuader  au  juge  de  faire  ce  qui  est  bon 
et  profitable,  mais  à  lui  montrer  ce  qui  est  juste  et  vrai. 
Ainsi,  c'est  surtout  ou  même  seulement  à  l'entendement 
que  son  éloquence  s'adresse  ;  c'est  là  sans  doute  une  dif- 
férence caractéristique  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 

4.  Au  barreau ,  l'avocat  s'adresse  à  un  petit  nombre  de 
juges  ,  quelquefois  à  un  seul ,  et  ces  juges  sont  en  général 
des  hommes  graves ,  d'un  âge  mûr  et  d'une  réputation  im- 
posante. Dès  lors  disparaît  l'avantage  de  pouvoir  employer 
tous  les  m^oyens  de  l'éloquence,  comme  dans  une  assem- 
blée nombreuse  et  mélangée.  La  passion  n'est  pas  aisée  à 
éjnouvoir,  on  y  écoute  avec  plus  de  calme,  on  est  sur- 
veillé plus  sévèrement,  et  Ion  s'exposerait  à  paraître  ri- 
dicule si  l'on  affectait  un  ton  de  véhémence  qui  ne  con- 
vient qu'en  parlant  à  une  multitude. 

5.  Sous  le  rapport  des  sujets,  la  tribune  laisse  infiniment 
plus  de  latitude  que  le  barreau;  là,  l'orateur  approfondit 
les  plus  hautes  questions  de  l'ordre  politique;  ici,  l'avocat 
interprète  avec  finesse  les  ambiguïtés  de  la  loi  civile.  L'his- 
toire et  la  morale  prêtent  leurs  lumières  à  l'éloquence  du 
premier;  le  second  reçoit  son  autorité  des  jurisprudences  : 
l'un  fait  parler  la  religion  même  et  la  patrie;  l'autre  prête 
sa  voix  à  des  intérêts  souvent  incertains  :  d'un  côté  se  voit 
l'élan  généreux  d'une  âme  pénétrée;  de  rau''*e,  l'image 
d'une  émotion  passagère  :  e;ifin,  il  y  a  quelque  chose  qui 
agrandit  l'orateur  dans  la  tribune;  il  y  a  quelque  chose 
qui  l'abaisse  dans  le  barreau  :  et  si  la  seule  image  de  la  tri- 
bune porte  à  l'éloquence,  celle  du  barreau  porte  d'elle- 
mjme  au  sophisme. 

6.  (Il  résulte  de  là  que)  l'éloquence  du  barreau  est  beau- 
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coup  plus  bornée  que  l'éloquence  de  la  tribune.  Par  des  rai- 
sons analogues,  il  faut  se  garder  d'envisager  avec  Koliiu 
les  harangues ,  même  celles  du  genre  judiciaire,  que  nous 
lisons  dans  Démosthène  et  Cicéron,  comme  des  modèles 
exacts  des  discours  qui  conviennent  à  l'état  présent  du 
barreau.  Il  est  bon  d'en  prévenir  les  élèves  qui  se  vouent 
à  cette  carrière  ;  car,  quoique  les  harangues  dont  nous 
parlons  soient  de  véritables  plaidoyers ,  prononcés  dans 
des  causes  civiles  ou  criminelles ,  on  doit  observer  gue , 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  l'éloquence  judiciaire  pou- 
vait se  rapprocher  de  l'éloquence  politique  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  le  peut  aujourd'hui.  ^ 

7.  Outre  la  différence  qui  résulte  de  la  diversité  des 
meurs,  il  en  existe  une  plus  grande  encore  dans  la  légis- 
lation civile  et  dans  la  composition  d^-.  tribunaux.  Chez 
les  anciens,  la  législation  n'était  ni  aussi  compliquée  ni 
aussi  obscure  que  chez  les  modernes.  La  décision  des  cau- 
ses dépendait,  eu  grande  partie,  du  bon  sens  et  de  l'équité 
des  juges;  en  sorte  que  la  jurisprudence  était,  bien  moins 
que  l'éloquence,  l'objet  des  études  préliminaires  de  l'avo- 
cat. Trois  mois  suffisaient,  au  rapport  de  Cicéron,  pour 
l'étude  des  lois.  On  pouvait  même  briller  au  barreau  sans 
avoir  préalablement  étudié  la  jurisprudence ,  parce  qu'il 
se  trouvait  à  Rome  une  classe  d'hommes  àpi^elés  prag  mat  ici 
(praticiens),  dont  l'office  était  de  fournir  à  l'orateur  tous 
les  renseignements  nécessaires  sur  la  loi  intéressée  dans  la 
cause.  C'était  ensuite  à  l'orateur  à  présenter  ces  documents 
sous  une  forme  convenable  et  à  l'orner  des  couleurs  de 
l'éloquence  les  plus  propres  à  frapper  le  juge.  Aujourd'hui 
la  réputation  et  les  succès  de  l'avocat  dépendent  absolu- 
ment d'une  connaissance  profonde  et  raisonnée  des  lois  et 
de  sa  profession.  Quel  que  soit  son  talent  comme  orateur, 
il  trouvera  peu  de  clients  disposés  à  lui  confier  leurs  inté- 
rêts, s'il  n'a  qu'une  connaissance  superficielle  des  lois.  Il 
doit  donc  posséder  parfaitement  la  jurisprudence,  tant 
ancienne  que  moderne,  et  savoir  donner  une  attention 
particulière  aux  moindres  faits,  aux  moindres  détails  de  la 
cause  dont  il  se  charge. 

Chez  les  anciens,  les  juges  civils  et  criminels  n'étaient 
pas  de^  magistrats  uniquement  livrés  à  cette  noble  fonc- 
tion, mais  d^s  hommes  chargés  de  1  exercer  temporaire- 
ment, pour  rentrer  bientôt  dans  la  foule  des  citoyens;  iU 
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étaient  en  outre  fort  nombreux  et  formaient  une  sorte  d'as- 
semblée populaire.  L'aréopage  d'Athènes  était  composé 
d'au  moins  cinquante  juges.  A  Rome,  le  préteur,  principal 
juge  en  matières  civiles  et  criminelles,  nommait,  pour 
toutes  les  causes  importantes,  des  juges  choisis  [selectiju- 
rlices  .  Cicéron  plaida  la  cause  de  Milon  devant  cinquante 
et  un  de  ces  juges.  De  tels  juges  étaient  donc  plus  accessi- 
bles que  les  nôtres  à  toutes  les  impressions  que  l'orateur 
voulait  leur  faire  éprouver;  le  plaidoyer  pouvait  ressembler 
au  discours  prononcé  à  la  tribune  politique;  l'orateur  avait 
encore  plus  besoin  dentraîner  que  de  convaincre ,  et  il  pou- 
vait donner  à  son  éloquence  des  formes  brillantes  et  pa- 
thétiques, frapper  ses  juges  par  tous  les  moyens  possibles, 
jusqu'à  faire  paraître  devant  eux  l'accusé  et  sa  famille  en 
larmes,  vêtus  de  deuil ,  implorant  leur  compassion  :  moyen 
bon  aujourd'hu'  pour  le  théâtre,  mais  qui  serait  ridicule 
au  barreau. 

Ainsi  ce  serait  manquer  de  jugement  que  vouloir  ser- 
vilement imiter  la  plaidoirie  des  anciens  et  celle  même 
de  Cicéron.  On  ne  peut  sans  doute  que  gagner  beaucoup  à 
l'étude  de  ce  grand  maître.  L'art  d'introduire  son  sujpt 
et  de  se  concilier  la  faveur  des  juges,  celui  d'arranger  les 
faits  d'une  manière  distincte,  de  narrer  avec  grâce,  d'a- 
mener et  d'exposer  les  arguments,  on  peut  l'apprendre 
dans  ses  plaidoiries.  Mais  si  l'on  imitait  ses  exagérations, 
ses  amplifications,  ses  déclamations  pompeuses  et  lon- 
guement développées,  ses  grands  mouvements  dans  le 
but  d'émouvoir  et  de  mettre  en  jeu  les  passions ,  on  pa- 
raîtrait aussi  singulier  au  barreau  moderne  que  si  l'on  s'y 
présentait  vêtu  de  Tancieune  toge  des  Romains. 

S.  Le  barreau  moderne  comprend  :  1°  les  réquisitoires, 
c'est-à-dire  les  discours  qu'un  magistrat  public  prononce 
pour  requérir,  au  nom  de  la  société ,  une  peine  contre  les 
délits  ou  les  crimes;  2°  les  plaidoyers  y  c'est-à-dire  les 
discours  que  prononce  l'avocat  chargé  de  défendre  les 
intérêts  de  son  client;  3*  les  mémoires,  c'-'St-à-dire  les 
discours  que  les  avocats  distribuent  aux  juges  dans  les 
affaires  importantes;  4°  les  consultations ,  c'est-à-dire  l'a- 
vis qu'un  avocat  donne  par  écrit  touchant  une  affaire  sur 
laquelle  on  l'a  consulté;  5"  les  rapports  des  procès,  c'est- 
à-dire  les  discours  faits  par  l'un  des  juges  pour  résumer 
les  débats,  balancer  les  preuves  des  deux  parties  ad  ver- 
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sfs ,  et  mettre  ainsi  le  tribunal  en  état  de  prononcer  avec 
impartialité. 

5  2. — De  VÉloquence  judiciaire  considérée  sous  le  rap- 
port 7noral. 

».  Quel  est  le  \ice  radical  de  l'éloquence  judiciaire?  —  2.  Y  a-t-il  une  éloquencr 
)iu  barreau?  —  s.  Quel  est  le  moyen  d'être  éloquent  au  barreau?  —  i.  Quelle  est 
la  partie  du  barreau  la  plus  favorable  a  1  éloquence?  —  s.  Doit-on  refuser  au  bar- 
veau  proprement  dit  toute  sorte  d'éloquence  ?  —  6.  Que  doit  faire  l'orateur  s'il  dé- 
couvre l'injustice  d'une  c;iuse  qu'il  croyait  juste?  —  7.  Tous  les  moyens  sont-ils 
indifférents  à  faire  valoir  quand  la  cause  est  bonne?  —  s.  Quelles  sont  les  limites 
du  devoir  de  ravocat  et  les  bornes  d'une  légitime  défense  ? 

1.  L'usage  de  faire  parler  pour  soi  un  homme  plus  ins- 
truit ,  plus  habile  que  soi ,  a  dû  s'introduire  partout  ou 
la  raison  et  la  justice  ont  pu  se  faire  entendre;  mais  cette 
institution  avait  un  vice  radical,  d'où  sont  dérivés  tous  les 
vices  de  l'éloquence  judiciaire.  L'avocat,  en  plaidant  une 
cause  qui  n'est  pas  la  sienne,  joue  un  rôle  qui  n'est  pas 
le  sien.  Si  'es  plaideurs  étaient  leurs  avocats  eux-mêmes, 
ils  exposeraient  les  faits  avec  simplicité,  ils  diraient  leurs 
raisons  sans  emphase-,  et  s'ils  employaient  les  mouvements 
d'une  éloquence  passionnée,  ces  mouvements  seraient  placés, 
ou,  du  moins,  ils  seraient  pardonnables.  Mais  un  avocat, 
revêtu  du  personnage  du  plaideur,  a  besoin  d'un  talent 
bien  rare  pour  le  remplir  avec  bienséance,  avec  force, 
avec  dignité  ;  et  lorsque  ce  talent  lui  manque ,  il  met  à  la 
place  de  la  vraie  éloquence  une  déclamation  factice,  tantôt 
ridicule  par  l'abus  de  l'esprit  et  par  lenflure  des  paroles,  tan- 
tôt révoltante  par  son  impudence,  tantôt  criminelle  par  ses 
ai'iifices  ou  ses  excès. 

2.  Aussi  peut-on  douter  s'il  y  a  nne  vraie  éloquence  au 
barreau  :  l'art  de  défendre  les  intérêts  privés  ne  suppose 
pas  toujours  cette  conviction  intime  de  la  vérité  el  du 
droit,  qui  est  la  première  condition  de  l'orateur.  Il  n'est 
que  trop  certain  qu'il  y  a  au  barreau  un  langage  qui  n'est 
que  de  convention ,  une  ardeur  et  un  entraînement  factices , 
une  inspiration  trompeuse  qui  ne  naît  pas  d'une  émotion 
profonde,  mais  d'un  sentiment  passager  d'amour-pro- 
pre, et  d'un  désir  souvent  peu  honorable  de  gagner  des 
causes.  Cela  peut  suftlre  pour  faire  naître  des  disputes 
ingénieuses  et  d'habiles  discours  de  sophistes,  mais  non 
point  pour  produire  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de 
nobles  traits  de  génie. 
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Cicéron  dit  en  parlant  de  ses  plaidoyers  : 

Errat  vehementer,  si  quis  in  oralionibus  no^lris,  quas  in  judiciis 
habuimus,  aucloritates  nohtras  consignalas  se  habere  arbilratur.  Omnes 
enira  illae  oralioues,  causarum  et  teuiporum  sunt,  non  hominum  ipso- 
rum  ac  palronorum  (^Pro  Clueniio,  I39j. 

Et  c'est  encore  Cicéron  qui  nous  apprend  q\i\intoine 
n'écrivait  pas  ses  discours ,  afin  que  y  si  on  venait  lui  op- 
poser ses  propres  paroles,  il  pût  à  son  tour  les  nier  (Lbid., 
140). 

Certes ,  on  ne  conçoit  guère  que  l'éloquence  puisse  par- 
tir d'une  âme  qui  ne  croit  pas  elle-même  à  la  vérité  de  ses 
pensées  ni  à  l'autorité  de  ses  paroles  :  ceci  justifie  les  pré- 
ventions qui,  de  tout  temps,  ont  existé  contre  l'éloquence 
du  barreau.  L'avocat  passe  difficilement  pour  orateur;  c'est 
qu'en  effet  il  est  difficile  de  suppléer  aux  nobles  inspira- 
tions de  la  cons.:ience  par  le  bruit  des  paroles  et  l'artifice 
des  sophismes. 

3.  Ici  la  morale  vient  au  secours  de  l'éloquence ,  en  fai- 
sant un  devoir  à  l'orateur  de  ne  se  charger  que  de  causes 
justes  ou  qu'il  croit  telles.  C'est  le  moyen  de  faire  renaître 
cette  vive  conviction  qui  produit  les  grands  mou^emeuts. 
Démosthène,  recevant  un  jour  la  supplication  d'un  client 
qui  lui  demandait  le  secours  de  sa  voix  puissante  pour  obte- 
nir justice  du  peuple ,  refusait  de  croire  à  la  vérité  de 
cette  plainte,  à  cause  du  ton  mcertain  et  presque  indiffé- 
rent de  celui  qui  lui  parlait.  Aussitôt  le  client  s'écria,  et 
son  émotion  donnant  a  ses  discours  un  air  nouveau  de 
vérité  et  de  candeur,  Démosthène  se  chargea  de  sa  dé- 
fense. Pour  que  cet  orateur  fût  sûr  de  retrouver  toute  son 
éloquence,  il  fallait  donc  qu'il  fût  assuré  de  la  justice  de  la 
plainte.  Il  est  aisé  de  comprendre  en  effet  que  le  senti- 
ment du  droit  donne  au  langage  une  puissance  merveil- 
leuse. L'avocat  qui  dévouerait  sou  talent  à  la  défense  des 
causes  justes  et  des  intérêts  légitimes,  exercerait  dans  le 
monde  une  espèce  de  sacerdoce;  sa  voix  serait  un  oracle 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  et  cette  grande,  cette  sainte 
autorité  de  la  vertu  qui  combat  sans  cesse  pour  la  vérité , 
rendrait  bien  plus  faciles  les  efforts -de  l'éloquence  et  ses 
triomphes  bien  plus  imposants. 

4.  lly  a,  dans  le  genre  judiciaire,  une  éloquence  qui 
semble  plus  inaccessible  aux  fausses  convictions;  c'est 
celle  dont  la  voix  se  fait  entendre  au  nom  de  l'État  et  de 
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la  société.  Cette  idée  moderne  de  ce  qu'on  nomme  le  minis- 
tère 'public  a  quelque  chose  de  grave  et  de  solennel  qui 
lui  donne  quelque  ressemblance  avec  le  sacerdoce. 

La  religion  tonne  contre  les  crimes  des  hommes  au  nom 
du  ciel ,  et  la  justice  de  la  terre  les  poursuit  au  nom  des 
lois  humaines.  Des  deux  côtés,  l'éloquence  reçoit  la  même 
inspiration.  Chez  les  anciens,  tout  citoyen  avait  le  droit 
d'en  accuser  un  autre  devant  le  peuple;  l'exercice  de  ce 
droit,  en  dépit  de  toutes  les  précautions,  causait  de  grands 
désordres,  surtout  dans  les  temps  de  faction  et  de  licence. 
Ordinairement  guidé  par  la  haine  et  la  colère,  il  était 
obligé  de  triompher  ou  de  passer  pour  calomniateur.  Aussi 
son  langage  avait  une  singulière  énergie;  les  invectiver 
les  plusamères,  les  expressions  les  plus  violentes,  touS 
ce  que  la  passion  a  d'emporté  se  tolérait  dans  sa  bouche. 
C'était  une  lutte  corps  à  corps,  dans  laquelle  l'un  des  deux 
champions  devait  succomber. 

Dans  lesHtats  modernes,  la  religion  a  sanctifié  et  enno- 
bli la  justice,  en  donnant  des  notions  plus  saines  sur  les 
droits  publics  de  la  société.  Le  ministère  public  représente 
l'Etat  en  personne  siégeant  dans  un  tribunal.  C'est  l'État 
qui  demande  la  répression  des  crimes  et  des  violences,  qui 
interprète  les  lois  et  qui  modère ,  dans  les  causes  douteu- 
ses, les  intérêts  contraires.  Il  y  a  une  grande  dignité  dans 
cette  condition  de  l'orateur.  Impassible  comme  la  loi,  il  doit, 
d'un  côté,  ne  montrer  aucune  animosité;  de  l'autre,  il 
n'est  point  exposé  à  céder  à  l'entraînement  d'une  con- 
viction passagère  et  trompeuse  ;  son  éloquence  est  cons- 
tamment grave,  noble  et  solennelle;  elle  n'a  point  cette 
forme  sophistique  qui  déshonore  les  discours  inspirés  par 
des  intérêts  illégitimes  ou  par  le  désir  de  trouver  des  cou- 
pables. Comme  les  passions  lui  sont  étrangères ,  son  lan- 
gage prend  de  lui-même  un  caractère  d'élévation  et  de 
grandeur;  ses  opinions  deviennent  en  quelque  sorte  des 
jugements,  parce  qu'elles  sont  exemptes  de  toute  pensée 
d'égoïsme,  et  de  là  vient  que  les  modèles  de  l'éloquence 
judiciaire  se  trouvent  principalement  dans  les  réquisitoires 
du  ministère  public ,  tels  que  ceux  de  d'Aguesseau ,  de 
Marohangy  ,  de  Bellart,  etc. 

5.  Toutefois ,  ce  serait  une  injuste  exagération  que  de 
refuser  au  barreau  toute  sorte  d'éloquence.  Si  l'avocat , 
même  avec  l'iiabitude  de  rétrécir  toujours  un  peu  ses  idées 
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par  la  discussion  des  intérêts  privés ,  s'est  imposé  le  devoir 
do  ne  jamais  prêter  son  ministère  a  des  causes  iniques,  le 
sentiment  de  la  justice  et  du  droit  ne  peut  lui  manquer 
d'être  une  vraie  source  d'inspirations  éloquentes;  son  lan- 
gage n'aura  pas  sans  doute  ce  caractère  de  grandeur  et  de 
dignité  qui  se  développe  de  lui-même  dans  les  discours 
politiques;  mais  la  conviction  fait  naître  une  clarté  vivi- 
fiante, et  répand  dans  la  discussion  une  chaleur  qui  sup- 
plée à  l'éloquence. 

6.  Si ,  dans  le  cours  de  l'affaire,  l'avocat  vient  à  décou- 
vrir, par  une  discussion  plus  exacte  des  pièces ,  que  la  cause 
dont  il  s'était  chargé,  la  croyant  bonne ,  est  injuste  ,  il  doit 
en  avertir  son  client,  ne  le  pas  abuser  plus  longtemps  par 
de  vaines  espérances,  et  lui  conseiller  de  ne  pas  poursui- 
vre davantage  un  procès  dont  le  gain  même  lui  deviendrait 
funeste  par  son  iniquité.  Si  le  client  méprise  cet  avis  ,  dès 
lors  il  est  indigne  que  l'avocat  emploie  pour  lui  son  m-inis- 
tère. 

7.  La  vérité,  qui  naturellement  est  généreuse,  inspire 
des  sentiments  trop  nobles  pour  se  servir  d'autres  moyens 
que  ceux  qui  sont  honnêtes.  Or  le  mensonge  ne  l'est  pas ,  et 
un  sophisme,  connu  pour  tel  par  celui  quiï'emploie,  est  un 
mensonge  artificieux,  c'est-à-dire  une  double  fraude. 

''  Qu'importe ,  dira-t-on ,  si  ma  cause  est  bonne ,  par  quel 
moyen  je  la  fais  réussir?  Tout  est  juste  pour  la  justice;  le 
mensonge  même  est  permis  en  faveur  de  la  vérité.  Est-ce 
la  faute  de  l'avocat  s'il  a  pour  juges  des  hommes  que  la 
droite  raison ,  que  la  vérité  simple  ne  peut  persuader,  et 
dont  l'esprit  faux  n"est  frappé  que  des  fausses  lueurs  d'un 
sophisme?  Mon  devoir  est  de  gagner  une  cause,  des  que 
moi-même  je  la  crois  bonne,  et  pour^  u  que  j'arrive  au  but, 
il  est  indifférent  que  j'aie  pris  le  droit  chemin  ou  le  détour. 

C'est  là  sans  doute  ce  qu'on  peut  alléguer  de  plus  favo- 
rable aux  artifices  de  l'éloquence;  mais  dans  cette  supposi- 
tion même  que  de  faux  moyens  sont  nécessaires  pour 
persuader  des  esprits  faux  ,  et  qu'il  y  en  a  de  tels  parmi  les 
juges,  il  y  aura  toujours  de  la  mauvaise  foi  à  donner  de  la 
valeur  à  ce  qui  n'en  a  point ,  et  le  sophisme  n'en  est  pas 
moins  la  fausse  monnaie  de  l'éloquence.  C'est  au  juge  de 
savoir  discerner  le  vrai ,  c'est  à  l'avocat  de  le  dire;  il  est 
un  faussaire  s'il  le  déguise,  et  un  fourbe,  s'il  donne  nu 
mensonge'  les  couleurs  de  la  vérité. 
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8.  Rien  n'est  plus  difficile  à  marquer  que  les  limites  da 
devoir  de  lavocat  et  les  bornes  d'une  légitime  défense. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que ,  pour  lui ,  l'abus  du  ta- 
lent est  un  écueil  inévitable ,  si  la  droiture  de  son  cœur  et 
son  intégrité  naturelle  ne  l'éclairent  et  ne  le  conduisent. 
«  L'éloquence ,  dit  d'Aguesseau ,  n'est  pas  seulement  une 
«  production  de  l'esprit,  c'est  un  ouvrage  du  cœur  ;  c'est  là 
«  que  se  forme  cet  amour  intrépide  de  la  vérité ,  ce  zèle 
«  ardent  de  la  justice,  cette  vertueuse  indépendance  dont 
«  vous  êtes  si  jaloux  (il  s'adresse  aux  avocats) ,  ces  grands, 
<t  ces  généreux  sentiments  qui  élèvent  l'homme,  qui  lerem- 
«  plissent  d'une  noble  fierté  et  d'une  confiance  magnanime, 
«  etqui , portant  encore  votre  gloire  plus  loin  que  l'éloquence 
«  même,  font  admirer  l'homme  de  bien  encore  beaucoup 
«  plus  que  l'orateur.  »  Ainsi  les  bonnes  mœurs  d'un  avocat 
seront  toujours  sa  première  éloquence.  Un  malhonnête 
homme,  connu  pour  tel,  peut  plaider. une  bonne  cause; 
mais  ses  moyens  auraient  besoin  de  l'expédient  qu'on  pre- 
nait à  Lacédémone ,  de  faire  passer  l'opinion  d'un  mauvais 
citoyen ,  lorsqu'elle  était  salutaire ,  par  la  bouche  d'uu 
homme  de  bien ,  comme  pour  la  purifier. 

5  3.  — De  V Éloquence  Judiciaire,  considérée  sous 
le  rapport  de  la  rhétorique, 

I.  Quelle  est  rimportance  de  l'élocution  au  barreau?—  2.  Quel  genre  d'élo- 
quence ou  plutôt  délocution  convient  au  barreau?  —  3.  La  brièveté,  au  barreau, 
est-elle  préférable  à  l'abondance?  —  4.  Quelle  est  limportance  de  la  méthode  au 
barreau,  et  à  quoi reconnait-on une  composition  méthodique?  —  3.  Que  doit  être 
la  narration  judiciaire  ?  —  6.  Comment  doit  se  triiiter  l'argumentation  ?  —  7.  La  ré- 
futation?—8.  Peut-on  faire  usage  au  barreau  des  traits  d'esprit,  des  saillies  et 
de  l'ironie?  —  9.  h'ur  quel  ton  faut-il  en  général  plaider?  —  lO.  Dans  quel  cas  le 
barreau  admet-il  le  pathétique?  —  ii.  Qu'y  a-t-il  à  dire  sur  les  mémoires,  les  con- 
oultations  et  les  rapports? 

1,  A  la  tribune,  le  sujet  suffit  souvent  de  lui-même 
pour  intéresser  les  auditeurs;  mais ,  au  barreau ,  la  séche- 
resse et  la  subtilité  des  matières  qu'il  traite  ordinairement 
exigent  que  les  choses  soient  présentées  de  manière  à  fixer 
l'attention,  à  fortifier  les  preuves,  à  faire  valoir,  en  un 
mot,  tout  ce  qui,  dans  les  limites  du  vrai ,  peut  ser- 
vir au  triomphe  de  la  cause.  L'effet  d'une  bonne  élocution 
n'est  pas  moins  sûr  que  considérable.  Un  orateur  froid , 
sec,  confus,  et  celui  qui  parle  avec  ordre,  avec  élégance, 
avec  feu,  plaidant  tous  deux  la  même  cause,  font  une  im- 
pression auisi  différente  qu'un  objet  vu  successivement  à 
travers  un  brouillard  et  par  un  beau  jour. 
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2.  L'éloquence,  ou  plutôt  l'élocution  qui  convient  au 
barreau  ,  doit  être  d'un  genre  calme  et  tempéré ,  qui  s'allie 
avec  une  manière  de  raisonner  serrée  et  rigoureuse.  On 
peut  y  permettre  à  l'imagination  quelques  mouvements 
pour  animer  un  sujet  aride  ou  réveiller  l'attention  fatiguée; 
mais  il  ne  faut  user  de  cette  liberté  qu'avec  la  plus 
grande  réserve.  Un  style  brillant  et  fleuri  ne  manque  ja- 
mais d'exciter  la  défiance  des  juges  :  il  ôte  du  poids  aux 
raisonnements,  et  laisse  soupçonner  quelque  vice  dans  la 
cause  que  l'on  défend.  C'est  à  la  pureté,  c'est  à  la  bien- 
séance des  expressions  qu'il  faut  surtout  s'attacher.  Lestyle 
doit  être  clair,  et  se  distinguer  par  la  propriété  des  expres- 
sions ;  enfin ,  on  ne  le  surchargera  pas  inutilement  de  ter- 
mes de  droit  et  de  pratique ,  sans  toutefois  éviter  ces  termes 
avec  affectation ,  lorsque  le  sujet  en  requiert  l'emploi. 

3.  Pline  le  Jeune,  dans  une  de  ses  lettres',  examinant 
si  la  brièveté ,  au  barreau ,  est  préférable  à  l'abondance , 
se  déclare  pour  ceîle-ci  :  '^  Il  arrive,  dit-il,  assez  souvent 
que  l'abondance  c'es  paroles  ajoute  une  nouvelle  force  et 
comme  un  nouveau  poids  aux  idées  qu'elles  forment.  Nos 
pensées  entrent  dans  l'esprit  des  autres ,  comme  le  fer  en- 
tre dans  un  corps  solide  ;  un  seul  coup  ne  suffit  pas,  il  faut 
redoubler.')  Cela  justifie  en  effet  l'abondance  mesurée, 
mais  non  pas  la  profusion  et  l'intarissable  loquacité ,  si 
commune  au  barreau.  On  tire  au  volume,  non  pas ,  pour  la 
raison  qu'en  donne  Pline,  qu'il  en  est  dhm  bon  livre  comme 
de  toute  autre  chose ,  et  que  plus  il  est  grand  y  meilleur  il 
est;  mais  parce  que  les  plaideur^  mesurent,  dit-on ,  le  prix 
du  plaidoyer  à  son  étendue  et  à  sa  durée.  Misérable  motif 
pour  noyer ,  dans  un  déluge  de  paroles,  une  cause  dont  la 
bonté,  pour  être  visible  et  palpable,  n'aurait  besoin  le  plus 
souvent  que  d'être  exposée  en  peu  de  mots  ! 

La  verbosité  n'est  pas  due  toujours  au  vil  intérêt  ;  elle  a 
souvent  pour  cause  l'habitude  d'écrirt  ou  de  parler  à  la 
hâte,  et  quelquefois  sans  la  moindre  préparation.  Les  jeu- 
nes avocats  doivent  se  mettre  en  garde  contre  le  penchant 
qui  les  y  porte,  surtout  alors  que  leurs  occupations  encore 
peu  nombreuses  leur  laissent  le  loisir  de  préparer  leurs  dis- 
cours. Il  faut  qu'ils  s'accoutument,  dans  leurs  premiers 
écrits,  à  ce  style  énergique  et  correcf ,  qui  exprime  plus  et 
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ELOQUE>'CE.  147 

mieux  eu  peu  de  mots  que  ne  le  pourrait  faire  une  accumu- 
lation de  périodes  longues  et  de  phrases  embarrassées.  Cette 
habitude,  une  fois  acquise ,  leur  deviendra  naturelle,  lors- 
que la  multiplicité  des  affaires  les  obligera  de  composer 
plus  précipitamment  ;  au  lieu  que ,  s'ils  emploient  d'abord 
un  stjle  diffus  et  négligé  ,  ils  ne  pourront  plus  retrouver  la 
grâce  et  l'énergie ,  même  quand  la  nature  du  sujet  leur 
présentera  l'occasion  de  déployer  tous  leurs  moyens. 

4.  Rien  n'est  plus  important  au  barreau  que  la  méthode, 
et  la  composition  méthodique  se  reconnaît  à  deux  traits 
principaux  :  le  premier  est  la  manière  de  poser  la  question, 
l'art  de  montrer  nettement  ce  qui  fait  l'objet  de  la  cause, 
ce  qu'on  accorde  et  ce  qu'on  nie  ;  enfin  le  point  précis  où  com- 
mence le  dissentiment  des  plaideurs.  Le  second  est  l'ordre 
et  l'arrangement  de  toutes  les  parties  du  plaidoyer.  En 
toute  espèce  de  discours ,  une  méthode  claire  est  sans  doute 
d'une  extrême  importance  ;  mais ,  dans  ces  questions  dif- 
ficiles et  embrouillées ,  ordinaires  au  barreau ,  la  méthode 
fait  tout  ou  presque  tout.  On  ne  saurait  donc  mettre  trop 
de  soiù  à  l'étude  préalable  du  plan  que  l'on  doit  suivre.  S'il 
y  reste  quelque  chose  d'indistinct  ou  de  désordonné,  la 
cause  entière  demeure  obscure,  et  l'on  ne  parvient  pas  à 
produire  la  conviction. 

5.  La  narration  judiciaire  doit  être  aussi  concise  que  le 
permet  la  nature  du  sujet.  Or,  comme  il  importe  que  les 
faits  restent  dans  le  souvenir  pendant  le  cours  de  la  plaidoi- 
rie, si  l'avocat  les  raconte  d'une  manière  ennuyeuse  ou 
diffuse,  il  charge  la  mémoire  d'un  fardeau  qu'elle  ne  peut 
supporter;  au  contraire,  s'il  sait  élaguer  de  son  récit 
toutes  les  circonstances  superflues ,  ii  fait  par  là  ressortir 
les  faits  essentiels  ;  tout  ce  qu'il  raconte  devient  plus  clair 
et  produit  une  impression  plus  durable. 

6.  L'argumentation  judiciaire  semble  demander  plus  de 
développement  que  toute  autre.  Effectivement,  dans  les 
assemblées  politiques,  où  le  sujet  des  débats  est  souvent 
une  question  fort  peu  compliquée ,  les  arguments  fondés 
.sur  des  principes  universellement  connus  acquièrent  de  la 
force  par  la  concision  ;  mais  l'obscurité  de  certains  points 
de  droit  demande  souvent  que  les  arguments  soient  traités 
avec  plus  d'étendue ,  et  qu'on  les  montre  sous  différents 
aspects,  afin  de  les  faire  mieux  saisir. 

7.  Quand  l'avocat  réfute  les  arguments  de  son  adversaire, 
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il  doit  prendre  garde  de  les  défigurer  ou  de  les  présenter 
sous  un  faux  jour.  La  ruse  se  démasque  bientôt,  et  le  juge, 
par  un  juste  mouvement  de  défiance,  accuse  l'orateur  de 
manquer  de  discernement  ou  de  franchise.  Au  contraire , 
lorsqu'on  le  voit  exposer  avec  candeur,  avec  exactitude, 
les  moyens  adverses  avant  de  les  combattre,  il  en  naît  à 
l'instant  une  prévention  en  sa  faveur.  On  conclut  qu'il  pos- 
sède une  idée  claire  et  complète  de  tout  ce  qui  peut  se  dire 
de  part  et  d'autre ,  qu'il  se  confie  pleinement  en  la  bonté 
de  sa  cause,  et  qu'il  n'a  pas  dessein  de  la  soutenir  par  des 
artifices  ou  des  réticences.  Le  juge  alors  reçoit  avec  plus  de 
confiance  les  impressions  que  lui  donne  un  orateur  qui  fait 
preuve  d'intellisence  et  de  probité. 

8.  Les  traits  d'esprit  ou  les  saillies  ne  sont  pas  toujours 
déplacés  au  barreau ,  surtout  si  la  réplique  est  vive  et  que 
le  sujet  prête  au  ridicule.  Mais  quoique  la  réputation 
d'homme  d'esprit  puisse  flatter  un  jeune  avocat ,  ce  lui  serait 
une  erreur  préjudiciable  que  de  compter  sur  ce  talent  pour 
se  faire  un  nom.  Il  vaut  donc  mieux  en  général  s'en  tenir 
au  sérieux  de  la  décence  et  de  la  bonne  foi  ;  s'il  se  permet 
l'ironie ,  ce  ne  sera  que  d'un  ton  sévère ,  et  pour  attacher  le 
mépris  à  ce  qui  le  doit  inspirer.  Il  se  souviendra  toujours 
que  le  barreau  n'est  pas  un  théâtre ,  ni  l'orateur  un  comé- 
dien ;  et  qu'une  cause  où  il  s'agit  de  décider  ce  qui  est  juste 
est  profanée  par  des  applaudissements  réservés  à  ce  qui 
n'est  qu  ingénieux. 

9.  Il  est  toujours  utile  de  plaider  avec  un  certain  degré 
de  chaleur;  c'est  un  des  plus  puissants  moyens  de  persua- 
der les  juges.  L'avocat  d'ailleurs  représente  son  client  ;  il 
s'est  chargé  de  tous  ses  intérêts ,  il  tient  enfin  sa  place.  Il  est 
donc  peu  convenable ,  il  est  contraire  a  !  bien  de  sa  cause 
de  paraître  indifférent  et  froid.  Oa  ne.  croit  que  celui  qui 
paraît  convaincu,  et,  pour  le  paraître,  il  faut  l'être. 

10.  (On  voit,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que)  le  prin- 
cipe de  l'éloquence  judiciaire  est  d'éclairer,  mais  non  pas 
d'émouvoir  le  juge.  Cette  règle  a  pourtant  quelques  excep- 
tions. La  première,  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  moralité 
des  actions,  d'en  estimer  le  tortj^  l'injure,  le  dommage;  de 
déterminer  leur  degré  d'iniquité  ou  de  malice ,  et  de  déci- 
der à  quel  point  elTes  sont  dignes  devant  la  loi  de  sévérité 
ou  d'indulgence ,  de  châtiment  ou  de  pardon.  Dans  ces  cau- 
ses ,  la  loi ,  qui  n'a  pas  pu  tout  prévoir,  laisse  l'homme  jugo 
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de  l'homme;  et  les  faits  étant  du  ressort  du  scntimcni,  le 
coeur  doit  les  juger.  Alors  il  est  permis  sans  doute  à  l'ora- 
teur de  parler  au  coeur  son  langage,  de  solliciter  la  pitié 
en  faveur  de  ce  qui  en  est  digne ,  l'indulgence  en  faveur  de 
la  fragilité  :  et  au  contraire,  de  présenter  les  faits  odieux 
dans  toute  leur  noirceur,  de  développer  les  replis  de  l'arti- 
fice et  du  mensonge  ;  de  peindre  sans  ménagement  la  fraude 
ou  l'usurpation.  Mais  alors ,  même  en  tirant  de  sa  cause  les 
preuves,  les  moyens  pressants,  on  doit  éviter  le  ridicule 
d'en  exagérer  l'importance ,  et  d'y  employer  des  mouve- 
ments outrés,  ou  des  secours  empruntés  de  trop  loin. 

L'éloquence  pathétique  peut  encore  avoir  lieu  dans  les 
causes  où  le  droit  incertain  laisse ,  pour  ainsi  dire ,  en 
équilibre  la  balance  de  la  justice,  et  lorsqu'il  s'agit  de  l'in- 
cliner du  côté  qui  naturellement  mérite  le  plus  de  faveur. 
La  raison  ne  pouvant  alors  décider  seule,  on  en  appelle  au 
sentiment. 

Enfin ,  il  y  a  des  causes  qui ,  par  leur  importance ,  per- 
mettent à  l'avocat  de  prendre  le  ton  pathétique.  Il  a  des  in- 
justices à  combattre ,  des  malheurs  à  déplorer ,  quelque- 
fois des  innocents  à  dérober  au  supplice.  Il  peut  alors,  en 
se  mettant  à  la  place  de  son  client ,  s'animer  de  ses  passions 
et  les  faire  partager  à  son  auditoire.  Mais ,  au  milieu  même 
des  mouvements  les  plus  vifs,  il  ne  doit  jamais  oublier  qu'il 
parle  à  des  hommes  impassibles,  et  que  son  but  essentiel 
est  de  convaincre. 

{Voyez  à  la  lin  du  vol.,  n»  30,  un  extrait  du  plaidoyer  de  Lally-To- 
lendal  pourîa  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son  père,  et  un  discours 
de  M.  Berryer  pour  Dehors.) 

Ainsi,  dans  le  barreau  même,  il  est  quelquefois  juste 
et  bon  d'avoir  recours  à  l'éloquence  des  passions.  Il  est  du 
moins  permis  d'animer  la  raison,  et  de  donner  à  la  véilté 
cette  chaleur  pénétrante  sans  laquelle  on  n'obtient  qu'une 
attention  trop  légère.  Les  juges  sont  des  hommes;  l'indiffé- 
rence personnelle  que  l'équité  demande  les  rend  elle-même 
distraits,  dissipés,  sujets  à  l'ennui;  et  lorsque,  pour  les  atta- 
cher ,  l'avocat  ne  fait  qu'employer  les  mouvements  naturels 
à  sa  cause ,  pourvu  qu'il  se  rende  à  lui-même  le  té- 
moignage bien  sincère  que  c'est  la  vérité  qu'il  veut  per- 
suader,  il  peut  la  rendre  intéressante,  sans  pour  cela  s'ex- 
poser au  reproche  d'employer  la  séduction. 

1 1 .  Toutes  les  règles  précédentes  s'appliquent  aux  diver- 


150  TKAITE    DE    LITTÉRATURE, 

ses  parties  du  genre  judiciaire;  cepeudaut  les  mémoires, 
les  consultations  et  les  rapports  de  procès  méritent  quel- 
ques observations  particulières. 

Les  méynoires ,  devant  être  lus  dans  le  silence  du  cabi- 
net, exigent  plus  d'art  et  de  soin  que  les  discours  pronon- 
cés de  vive  voix.  L'œil  du  lecteur  est  bien  plus  perçant  que 
n'est  subtile  l'oreille  de  l'auditeur  même  le  plus  attentif.  La 
lecture  réfléchie  permet  de  saisir  jusqu'aux  plus  légers  dé- 
fauts, jusqu'aux  plus  petites  négligences.  Il  faut  donc  que 
l'avocat  travaille  un  mémoire  et  le  perfectionne  autant 
qu'il  le  peut.  Tout  y  doit  être  exact  et  mesuré,  soit  dans 
le  style,  soit  dans  les  choses.  Enfin  aucun  moyen  conve- 
nable n'y  doit  être  omis  pour  persuader  ou  convaincre. 

Les  co/i5M/^a^iOW5  devant  présenter  en  raccourci  les  prin- 
cipaux moyens  qui  doivent  être  développés  dans  le  plai- 
doyer, on  ne  saurai'  y  mettre  par  conséquent  trop  d'exacti- 
tude, de  précision  et  de  clarté.  Rien  n'y  doit  être  en 
aucune  manière  susceptible  de  diverses  interprétations;  ce 
serait  manquer  au  premier  but  du  consultant ,  au  pi'emier 
devoir  du  consulté. 

Les  rapports  de  procès  doivent  exposer  dans  le  plus  grand 
jour  l'origine,  le  fond,  les  circonstances,  les  suites  de  la 
cause ,  et  les  moyens  qu'on  a  fait  valoir  pour  et  contre.  Net- 
teté, justesse,  précision,  voilà  ce  qu'exigent  ces  sortes  de 
discours;  point  d'ornements,  à  mains  qu'ils  ne  naissent  du 
sujet  ou  de  l'occasion  même.  Mais  ce  qu'il  faut  avant  tout, 
c'est  cette  noble  impartialité  du  ministère  public.  Le  rap- 
porteur doit  sans  doute  appuyer  sur  les  raisons  qui  lui  pa- 
raissent victorieuses,  mais  sans  omettre  ni  affaiblir  celles 
qu'il  ne  partage  pas. 


CHAPITRE    IV. 

ÉLOQUENCE    DE    LA.  CHAIBE ,   OU  ÉLOQUENCE   SACaÉE. 

(Nous  considérerons  l'éloquence  de  la  chaire  :  1°  dans 
sa  nature  et  dans  ses  sources  ;  2°  dans  sa  méthode  j  3°  dans  sa 
forme  ;  4°  dans  quelques-uns  de  ses  représentants ,  tels  que 
les  Pères  et  les  Missionnaires  ;  5°  dans  ses  applications, 
telles  que  le  sermon,  le  prône,  le  panégyrique  et  l'oraison 
funèbre.  De  là  les  5  paragraphes  suivants.) 


§  1".  —  De  V Éloquence  Sacrée  considérée  dans  sa 
nature  et  dans  ses  sources. 

1,  Quelle  différence  y  a-t-U  entre  l'éloquence  sacrée  et  l'éloquence  profane? 

—  2.  Quel  doit  être  le  fondement  de  l'éloquence  sacrée?  —  5.  Quelles  doivent 
être  les  qua'Ués  du  prédicateur?  —  4.  Que  faut-il  entendre  par  bonne  doctrine? 

—  B.  Quelle  est  la  fin  que  se  propose  le  prédicateur?—  6.  Quels  moyens  doit-U 
employer  pour  parvenir  à  sa  fin?  —  7.  Le  prédicateur  doit-il  chercher  à  plaire, 
et  par  quel  endroit?  —  8.  Quelle  est  la  matière  ou  quelles  sont  les  sources  de  la 
prédication  ?  —  9.  Comment  doit-on  interpréter  les  passades  de  lÉcriture  sainte? 

—  10.  Comment  faut-il  employer  la  doctrine  des  l'ères  et  des  Conciles?—  n.  Quel 
usage  peut-on  faire  ùcs  exemples  tiré^  de  la  vie  des  .Saints?  —  12.  De  l'histoire 
naturelle  ou  du  li^xe  de  l'univers?  —  t3.  Des  histoires  profanes,  de  la  fable, 
et  des  sentences  poétiques? 

1 .  "W Éloquence  Sacrée  a  ceci  de  particulier  qu'elle  parle 
aux  hommes  pour  combattre  et  dompter  leurs  passions;  c'est 
tout  le  contraire  de  l'éloquence  profane ,  qui  ne  parle  que 
pour  les  émouvoir.  De  là  l'énorme  distance  qui  les  sépare 
l'une  de  l'autre.  Il  est  aisé  d'exciter  les  passions  des 
hommes;  elles  s'enflamment  souvent  d'elles-mêmes ,  et  les 
triomphes  du  génie  qui  se  fondent  sur  de  telles  émotions 
ne  sont  pas  toujours  glorieux,  parce  qu'ils  sont  souvent 
trop  faciles.  Ce  qui  vraiment  est  glorieux  en  raison  de  la 
difficulté  même,  c'est  de  comprimer  les  mouvements  désor- 
donnés du  cœur  humain.  Ici,  toute  la  nature  de  l'homme 
résiste  à  l'éloquence,  et  lorsque  celle-ci  l'emporte ,  on  voit 
bien  que  sa  victoire  a  coûté  de  pénibles  efforts  ;  dans  le 
combat  même,  vainqueur  et  vaincu,  chacun  a  sa  part  de 
gloire;  on  cède  à  l'orateur  pour  se  vaincre  soi-même,  et 
ce  double  triomphe  est  également  l'effet  de  l'éloquence. 

2.  L'éloquence  profane,  même  dans  sa  forme  la  plus 
pure,  n'est  jamais  dépouillée  de  tout  artifice.  Il  lui  faut  des 
tours  ingénieux,  des  préparations  habiles,  des  concessions 
plus  ou  moins  timides ,  toutes  choses  qui  montrent  a:5sez 
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qu'elle  se  défie  de  sa  puissance ,  et  que  la  parole  humaine 
n'a  pas  en  elle  tout  ce  qu'il  faut  pour  dompter  les  passions 
des  peuples.  L'éloquence  chrétienne  ne  connaît  pas  cette 
défiance,  parce  qu'elle  a  sa  force  ailleurs  que  dans  le  génie 
de  l'homme.  Comme  elle  parle  au  nom  de  Dieu  même,  elle 
commande  aux  passions  avec  autorité;  et  soit  qu'elle  par- 
vienne ou  non  à  les  soumettre ,  son  langage  n'en  a  pas 
moins  quelque  chose  de  majestueux  et  de  superbe,  qui  ne 
se  trouve  point  dans  les  discours  inspirés  par  des  pensées 
purement  humaines.  C'est  donc  ici  surtout  que  la  vérité 
doit  être  l'unique  fondement  de  l'éloquence.  Saint  Augus- 
tin l'avait  bien  va ,  lorsqu'il  la  présente  comme  la  seule  ins- 
piration de  l'orateur,  et  la  foi,  comme  le  principe  de  toute 
autorité  sur  les  hommes  '. 

3.  Nul  ne  doit  prêcher,  dit  saint  François  de  Sales,  qu'il 
n'ait  trois  conditicos  :  une  botme  vie,  une bonyie  doctriiie , 
une  légitime  mission.  Cette  théorie  rentre  dans  celle  de 
tout  cet  ouvrage ,  qui  tend  à  conduire  au  beau  par  le  bon  et 
le  vrai  \ 

4.  Par  bonne  doctrine,  il  faut  entendre  non  pas  une 
science  parfaite,  mais  une  science  suffisante.  Or  le  meilleur 
moyen  d'apprendre  et  de  devenir  savant,  c'est  d'enseigner  : 
en  prêchant,  on  devient  prédicateur.  Le  prédicateur  en  sait 
toujours  assez ,  quand  il  ne  veut  pas  paraître  savoir  plus 
qu'il  ne  sait. 

ÎS'e  saurions-nous  bien  parler  du  mystère  de  la  Trinité  ,  dit  saint  Fran- 
çois, n'en  disons  rien.  Ne  sommes-nous  pas  assez  versés  pour  expliquer 
ri« /j?v«cî7;/o  de  saint  Jean,  laissons-le  là.  Il  ne  manque  pas  cf'aulres 
matières  plus  utiles  :  il  n'est  pas  question  qu'on  fasse  tout. 

5.  La  fin  et  l'intention  du  prédicateur  -loit  être,  dit  saint 
François ,  de  faire  ce  queNotre-Seigneur  est  venu  pour  faire 
en  ce  monde;  et  voici  ce  qu'il  en  dit  lui-même  :  Je  suis  venu 
afin  que  mes  brebis  aient  la  vie,  et  V aient  abondamment. 
En  d'autres  termes,  la  fin  du  prédicateur  est  que  les  pécheurs 
morts  à  l'iniquité  vivent  à  la  justice,  et  que  les  justes  qui 

*   De  doctrind  Chrisii. 

^  L'éloquence  sûcrée  nous  a  paru  demander  une  rhétorique  tout  autre 
que  celle  de  l'éloquence  profane ,  dont  les  préceptes  vulgaires  ont  toujours 
quelque  arlilice  à  recommander.il  ne  peut  en  être  ainsi  de  la  chaire; 
et  saint Franc-ois  de  Sales  nous  semble  avoir  si  bien  envisagé  la  question, 
que  nous  suivons  en  grande  jjartie  ses  idées.  Toutefois  nous  ne  dirons 
rien  de  la  rniasiou  légilunc ,  ni  delà  bonne  vie  des  prédicateurs;  on  sait 
ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  expressions. 
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possèdent  déjà  la  vie  spirituelle  l'aient  encore  avec  plus 
d'abondance  en  se  perfectionnant  de  plus  en  plus. 

6.  Pour  parvenir  à  cette  fin ,  il  faut  que  le  prédicateur  fasse 
deux  choses, enseigner  et  émouvoir:  enseigner  les  vertus 
et  les  vices  ;  les  vertus,  pour  les  faire  aimer,  chérir  et  prati- 
quer ;  les  vices ,  pour  les  faire  détester ,  combattre  et  fuir  : 
en  somme ,  c'est  donner  de  la  lumière  à  l'entendement  et  de 
la  chaleur  à  la  volonté. 

7.  Plusieurs  écrivains  demandent,  pour  troisième  moyen , 
que  le  prédicateur  cherche  à  plaire;  mais  il  y  a  un  plaisir 
qui  suit  la  doctrine  et  le  mouvement.  En  effet,  quelle  âme 
sensible  qui  ne  soit  extrêmement  satisfaite  d'apprendre 
saintement  le  saint  chemin  du  ciel ,  qui  ne  ressente  une 
consolation  extrême  de  l'amour  divin  ? 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  plaisir  quine  dépend  pas  d'enseigner 
et  d'émouvoir,  mais  qui,  par  sa  nature  même,  empêche 
souvent  l'effet  de  l'enseignement  et  de  l'émotion.  C'est  un 
certain  chatouillement  d'oreilles ,  qui  provient  d'une  cer- 
taine élégance  séculière,  mondaine  et  profane,  de  certaines 
curiosités,  de  certains  agencements  de  traits  et  de  paroles; 
en  un  mot,  qui  dépend  entièrement  de  l'artifice .  <  Quant  à 
ce  moyen,  dit  saint  François  ,  je  nie  fort  et  ferme  qu'un 
prédicateur  y  doive  penser;  il  le  faut  laisser  aux  orateurs 
du  monde...  Au  sortir  d'un  sermon,  je  ne  voudrais  pas 
qu'on  dît  :  Oh/ qu'il  est  grand  orateur!  oh!  qu^ii  a  une  belle 
mémoire!  oh!  qu'il  est  savant!  oh!  qu'il  dit  bien  !  Mais 
je  voudrais  que  l'on  dît  :  Oh  !que  la  pénitenceest  belle  !  oh  ! 
qu'elle  est  nécessaire!  on  que  l'auditeur,  le  cœur  saisi  de 
repentir,  ne  pût  témoigner  de  la  suffisance  du  prédicateur 
que  par  l'amendement  de  sa  vie.  » 

8.  La  matière  ou  les  sources  de  la  prédication  sont 
l'Écriture  sainte,  la  doctrine  des  Pères  et  des  Conciles ,  les 
traits  tirés  de  la  vie  des  Saints,  et  l'histoire  naturelle,  ce 
grandlivre  de  l'univers.  On  pewt  y  joindre  quelquefois  leshis» 
toires  profanes,  la  fable,  et  les  sentences  des  poètes. 

9.  L'EcriUire  sainte  ou  la  parole  de  Dieu,  tel  est  le  fon- 
dement de  la  prédication.  Les  passages  en  doivent  être 
clairement  et  convenablement  interprétés. 

'Si  l'on  se  borne  au  sens  littéral ,  il  faut  le  puiser  dans 
les  commentaires  des  docteurs  ;  mais  c'est  au  prédicateur 
de  le  faire  valoir  ,  de  peser  les  mots,  leur  propriété,  leur 
signification. 

7. 
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Si  l'on  s'attache  au  sens  allégorique ,  il  faut  qu'il  ue 
sente  en  rien  la  recherche ,  qu'il  sorte  naïvement  de  la 
lettre  ,  qu'il  soit  bienséant ,  d'une  étendue  raisc^nable ,  et 
d'une  juste  application. 

Il  existe  encore  deux  autres  sens  :  l'un  moral ,  qui  rap- 
porte les  traits  de  l'Écriture  à  ce  qui  se  passe  en  l'âme  et 
dans  la  conscience;  l'autre  ultérieur,  qui  les  rapporte  à  ce 
qui  se  passera  dans  l'autre  vie.  L'emploi  de  ces  deux  sens 
demande  les  mêmes  précautions  que  celui  du  sens  allégo- 
rique. 

{Voyez  à  la  fin  du  Yol. ,  n»  31,  un  extrait  d'un  sermon  du  P.  Neuville , 
sur  le  péché  mortel.) 

10.  Les  sentences,  tirées  des  Pères  et  des  Conciles  ,  doi- 
vent être  en  général  choisies  parmi  les  plus  courtes,  les  plus 
saillantes  et  les  plu^  fortes.  Trop  longues, elles  amortissent 
le  feu  de  celui  qui  parle  et  l'attention  de  ceux  qui  l'écoutent, 
sans  compter  que  leur  étendue  ejcpose  le  prédicateur  à  man- 
quer de  mémoire.  Du  reste ,  lorsqu'on  les  a  citées  en  latin , 
il  faut  les  rendre  en  français  avec  toute  la  force  de  l'original , 
et  les  faire  valoir  par  d'habiles  paraphrases  ou  de  vives 
déductions. 

Quant  aux  preuves  tirées  de  la  raison  et  de  la  théologie , 
elles  se  trouvent  chez  les  docteurs  et  surtout  dans  saint 
Thomas  ;  mais  il  faut  n'y  prendre  que  ce  qui  paraît  appro- 
prié à  l'intelligence  du  commun  des  auditeurs. 

11.  Les  exemples  des  Saints  ont  une  merveilleuse  force 
et  donnent  un  grand  relief  à  la  prédication;  il  faut  seulement 
qu'ils  soient  propres,  présentés  clairement  et  vivement  ap- 
pliqués. On  doit  se  garder  des  descriptions  inutiles ,  puis- 
qu'il ne  faut  être  ni  si  court  que  l'exemplf^  ne  pénètre  pas, 
ni  si  long  qu'il  ennuie. 

On  doit  aussi  se  garder  d'introduire  des  colloques  entre 
les  personnes  de  l'histoire,  à  moins  qu'ils  ne  soient  tirés  de 
l'Ecriture  ou  fondés  sur  une  apparente  probabilité. 

12.  L'histoire  naturelle,  ce  grand  livre  de  l'uLivers,  ce 
livre  qui  contient  la  parole  de  Dieu ,  mais  en  un  langage  que 
chacun  n'entend  pas,  ce  livre,  dis-je,  se  prête  admirable- 
ment aux  comparaisons,  aux  paraboles,  aux  similitudes. 
Les  Pères  en  sont  pleins ,  et  l'Écriture  eu  offre  mille  exem- 
ples : 

Vade  ad  fomxkam  (^Prov.,  c.vi,  6}  :  Paresseux,  allez  voir  travailler 
la  fourmi. 
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Sicut  gallinacongregat  puîlos  suos  (Matth. ,  c.  xxxiii,  37)  :  Jérasa- 
lem ,  combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  habitants ,  comme  une 
poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes  ! 

Quemadmodum  desiderat  cervus  ad  fontes  (Ps.  XLI ,  i)  :  Comme  le  cerï 
soupire  avec  ardeur  après  les  eaux  des  fontaines ,  ainsi  mon  àme  soupire 
après  vous ,  ô  mon  Dieu  ! 

Considerate  Ulia  agri  {Luc,  c.  xx,27)  :  Pourquoi  vous  inguiétez- 
vous  pour  le  vêtement?  Voyez  les  lis  des  champs;  ils  ne  travaillent  ei 
ne  iilent  point  :  cependant  je"  vous  déclare  que  Salomon,  malgré  sa  ma- 
gnificence, n'a  jamais  été  vêtu  comme  l'un  d'eux. 

Les  similitudes  ont  l'avantage  d'éclairer  l'entendement 
et  d'émouvoir  la  volonté;  mais  il  faut  qu'elles  soient  justes 
sans  longueur ,  fines  sans  recherche,  ou  simples  sans  négli- 
gence. 

13.  Si  l'on  emploie  des  histoires  profanes,  il  faut  les 
faire  entièrement  servir  à  l'Évangile ,  à  la  vraie  vertu  chré- 
tienne ;  et  séparer  dans  les  actions  ce  qui  est  bien  de  ce 
qui  est  mal.  C'est  ainsi  qu'en  la  valeur  de  César  il  faut  sépa- 
rer rar>bition  ;  en  celle  d'Alexandre,  l'orgueil;  en  la  chas- 
teté de  Lucrèce ,  son  désespoir  et  son  suicide ,  etc. 

Quant  aux  fables  des  poètes,  il  n'en  faut  point,  si  ce 
n'est  si  peu,  si  à  propos,  si  brièvement,  que  chacun  voit 
qu'on  n'en  veut  point  faire  étalage.  Leurs  vers  sont  utiles , 
et  les  anciens ,  même  les  plus  scrupuleux ,  les  ont  parfois 
employés.  Saint  Paul  cite  Aratus  et  Ménandre.  Mais  pour 
les  fables,  on  n'en  voit  qu'un  exemple,  celui  d'Ulysse  et 
des  Sirènes ,  dans  un  sermon  de  saint  Ambroise. 

§  2.  —  De  la  Méthode  à  suivre  dans  le  sermon. 

I.  Quelle  pst  limportance  de  la  méthode?  —  2.  Quelles  doivent  être  les  qualités 
de  la  méthode?  —  s.  De  combien  de  manières  peut-on  prêcher  sur  une  histoire  f 
—  4.  Sur  un  texte  ou  siu*  une  maxime?  —  8.  Sur  un  évangile  où  se  trouvent  plu- 
sieurs sentences  ?  —  e.  Quel  ordre  faut41  garder  dans  les  preuves  ? 

1 .  Il  faut ,  dit  saint  François ,  tenir  méthode  sur  toutes 
choses  ;  rien  n'aide  plus  le  prédicateur ,  ne  rend  sa  prédica- 
tion plus  utile  et  n'agrée  tant  à  l'auditeur. 

2.  La  méthode  doit  être  claire,  manifeste  et  nullement 
cachée,  comme  le  font  plusieurs  qui  regardent  comme  un 
grand  coup  de  maître  de  dérober  leur  méthode  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Mais  de  quoi  sert  la  méthode,  si  on  ne 
la  voit  pas  et  que  l'auditeur  ne  la  connaisse  pas? 

Or  la  méthode  varie  suivant  que  l'on  doit  prêcher  ou 
quelque  histoire,  ou  quelque  sentence  de  l'Écriture,  ou 
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tout  un  évangile  renfermant  plusieurs  sentences,  ou  la  vie 
de  quelque  saint  avec  quelque  sentence. 

3.  Quand  on  prêche  une  histoire,  on  a  l'une  des  quatre 
méthodes  suivantes  à  pratiquer  : 

1  °  On  peut  considérer  combien  de  personnages  renferme 
Thistoire  que  l'on  veut  prêcher,  puis  tirer  de  chacun  quel- 
que considération  : 

En  la  résurrection ,  on  voit  les  Marie ,  les  Anges ,  les  garder  du  sépul- 
cre, et  notre  Sauveur.  Dans  les  Marie,  on  voit  la  ferveur  et  la  diligence  ; 
dans  les  Anges,  la  joie  et  la  jubilation  ;  dans  les  gardes,  la  faiblesse  des 
hommes  qui  entreprennent  contre  Dieu;  en  Jésus-Christ ,  la  gloire,  le 
triomphe  de  la  mort,  et  l'espérance  de  notre  résurrection. 

2^  On  peut  prendre  en  un  mystère  le  point  principal . 
comme  la  résurrection  dans  l'exemple  précédent;  puis  con- 
sidérer les  circonstances  soit  antérieures ,  soit  postérieures 
à  ce  point  : 

La  résurrection  est  précédée  de  la  mort ,  de  la  descente  aux  enfers,  de 
la  crainte  des  Juifs  qu'on  ne  dérobe  le  corps;  ce  qui  s'ensuit,  c'est  le 
tremblement  de  terre ,  la  venue  et  l'apparition  des  Anges,  la  recherche 
des  femmes  ,  la  réponse  des  envoyés  célestes. 

S**  On  peut  en  tout  mystère  considérer  ces  points  :  qui? 
pourquoi?  comment? 

Qui  ressuscite?  Notre-Seigneur.— Pourquoi?  pour  sa  gloire  et  pour  no- 
tre bien.—  Comment?  glorieux,  immorte!,  etc. 

4*  Après  avoir  proposé  l'histoire  par  une  courte  para- 
pVirase ,  on  peut  quelquefois  en  tirer  trois  ou  quatre  consi- 
dérations, par  exemple  : 

La  l*"^,  ce  qu'il  en  faut  apprendre  pour  édifier  notre  foi  ; 
la  2^,  pour  accroître  notre  espérance;  la  3^,  pour  enflam- 
mer notre  charité;  la  4%  pour  nous  portei  a  l'imitation. 

4.  Il  y  a  trois  manières  principales  de  prêcher  sur  un 
texte  ou  sur  une  maxime  de  l'Écriture  : 

1°  Quand  on  veut  prêcher  une  sentence,  il  faut  d'abord 
considérer  à  quelle  vertu  cette  sentence  se  rapporte;  puis 
examiner  en  quoi  consiste  cette  vertu,  quelles  en  sont  les 
vraies  marques,  les  effets,  et  quel  est  le  moyen  de  l'acqué- 
rir ou  de  l'espérer  ; 

2"  On  peut  montrer  combien  la  vertu  dont  il  s'agit  est 
honnête,  ufe  et  agréable  ; 

3'^  On  peut  enfin  opposer  les  biens  que  cette  vertu  pro- 
duit aux  maux  que  fait  naître  le  vice  opposé. 
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5.  Quand  ou  traite  un  évangile  où  se  trouvent  plusieurs 
sentences,  il  faut  faire  sur  celles  que  l'on  choisit  ce  qui  vient 
(l'être  dit  pour  une  seule  sentence,  se  contentant  de  parcou- 
rir et  de  paraphraser  les  autres. 

6.  Quant  à  Tordre  qu'il  faut  garder  dans  les  preuves, 
f-aint  François  conseille  de  mettre  au  1"  rang  les  passages 
de  l'Écriture;  au  2^,  les  raisons;  au  3^,  les  similitudes;  et 
les  exemples  au  4^,  s'ils  sont  sacrés.  S'ils  sont  profanes, 
ils  ne  sont  pas  propres  à  fermer  un  discours  ;  car  le  discours 
sacré  doit  être  terminé  par  une  chose  sacrée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  saint  auteur  demande  que  le  discours  enseigne  l'au- 
diteur du  commencement  jusqu'au  milieu ,  et  qu'il  l'émeuve 
du  milieu  jusqu'à  la  fin. 

§  3.  —  De  la  Forme  à  suivre  dans  la  prédication, 

1.  Quelle  est  l'importance  de  la  forme  et  comment  faut-il  dire  en  la  prédication? 
—  2.  Quelles  doivent  être  les  qualités  de  l'action?  —  3.  Comment  doit  être  la 
tissure  du  discours?  —4.  Le  prédicateur  doit-il  s'abstenir  de  flatteries?  —  s.  Com- 
inent  doit-on  finir?  —  6.  Où  sont  renfermés  tous  les  préceptes  de  réloquencc  de 
!a  chaire?—  7.  Où  rorateur  chrétien  puise-t-il  toute  son  autorité?—  8.  Quels 
tn  sont  les  elfcts?  —  9.  A  quoi  se  borne  toute  la  rhétorique  du  prédicateur?  — 
10.  Quelle  est  l'influence  de  la  vie  sur  réloquence  du  prédicateur?  —  ii.  Sur  les 
auditeurs?—  12.  Quel  est  i'écueil  principal  du  prédicateur? 

1 .  La  forme ,  dit  saint  François ,  donne  l'être  et  l'âme  à 
la  chose.  Dites  merveilles,  mais  ne  les  dites  pas  bien,  ce  n'est 
rien;  dites  peu  et  dites  bien,  c'est  beaucoup.  Comment 
donc  faut-il  dire  en  la  prédication? 

1°  Il  faut  se  garder  des  quanquam^  et  longues  périodes 
des  pédants,  de  leurs  gestes,  de  leurs  mines  et  de  leurs 
mouvements  :  tout  cela  est  la  peste  delà  prédication. 

2"  Mais  pour  l'avoir,  cette  forme,  que  faut-il  faire? 
En  un  mot ,  il  faut  parler  affectionnément  et  dévotement , 
simplement  et  candidement,  comme  aussi  avec  confiance; 
être  bien  épris  de  la  doctrine  que  l'on  enseigne,  et  des 
choses  que  l'on  persuade.  Le  souverain  artifice  est  de  n'a- 
voir point  d'artifice.  Il  faut  que  nos  paroles  soient  enflam- 
mées, non  par  des  cris  et  actions  démesurés,  mais  par  l'af- 
fection intérieure;  il  faut  qu'elles  sortent  du  cœur  plus  que 
de  la  bouche.  On  a  beau  dire;  mais  le  cœur  parle  au  cœur, 
et  la  langue  ne  parle  qu'aux  oreilles. 

2.  Je  dis  qu'il  faut  une  action  libre  contre  une  certaino 
action  contrainte  et  étudiée  des  pédants  ; 

'  Ce  mot  ue  désigne  ici  qu'une  longue  période  ou  un  long  circuit  de 
paroles. 
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Je  dis  noble  ,  contre  laction  rustique  de  quelques-uns 
qui  font  profession  de  battre  des  poings ,  des  pieds ,  de  l'es- 
tomac, contre  la  chaire  :  ils  crient  et  font  des  hurlements 
étranges ,  et  souvent  hors  de  propos  ; 

Je  dis  généreuse ,  contre  ceux  qui  ont  une  action  crain- 
tive, comme  s'ils  parlaient  à  leurs  pères,  et  non  pas  à  leurs 
disciples  et  enfants; 

Je  dis  naïve i  contre  tout  artifice  et  affectation; 

Je  dis  forte,  contre  certaine  action  morte,  molle  et  sans 
efficacité  ; 

Je  dis  sat?î^e,  contre  la  manière  adulatrice,  parfumée  et 
mondaine  ; 

Je  dis  grave,  contre  certains  qui  font  tant  de  bonneta- 
des  à  l'auditoire,  tant  de  révérences,  et  puis  tant  de  petites 
charlataneries ,  montrant  leurs  mains,  leurs  surplis,  et  fai- 
sant tels  autres  mouvements  indécents  ; 

Je  dis  un  peu  lente ,  contre  une  certaine  action  courte  et 
retroussée ,  qui  amuse  plus  les  yeux  qu'elle  ne  bat  au  cœur. 

Je  dis  de  même  du  langage  qui  doit  être  clair,  net  et 
naïf,  sans  ostentation  de  mots  grecs,  hébreux,  nouveaux 
et  courtisans. 

3.  La  tissure  du  discours  doit  être  naturelle ,  sans  préface , 
sans  agencement.  J'approuve  que  l'on  disepremièrewîew^  au 
premier  point,  secondement  au  second,  afin  que  le  peuple 
voie  l'ordre. 

4.  Nul  ne  doit  user  de  flatterie  envers  les  assistants ,  fus- 
sent-ils rois ,  princes  et  papes. 

Il  y  a  bien  certains  traits  propres  à  s'acquérir  la  bien- 
veillance, et  dont  on  peut  user  la  première  fois  qu'on  parle 
a  son  peuple,  comme  de  témoigner  le  désir  qu'on  a  de 
son  bien,  de  commencer  par  des  salutotions,  par  des  sou- 
haits de  le  pouvoir  aider  au  salut  ;  de  même  à  sa  patrie  ; 
mais  cela  brièvement,  cordialement  et  sans  paroles  atti- 
fées. 

Nos  anciens  pères  et  tous  ceux  qui  ont  fait  du  fruit  se 
sont  abstenus  de  tous  fatras  et  jolivetés  mondaines.  Ils  par- 
lent cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit,  comme  les  bons  pères 
aux  enfants. 

{F oyez  à  la  lin  du  vol. ,  n»  32 ,  quelques  réflexions  et  quelques  extraits 
sur  les  compliments.) 

5.  On  doit  finir  par  des  paroles  courtes ,  animées  et  vi- 
goureuses. Ce  qui  convient  le  plus  souvent,  c'est  une  ré- 
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capitulation  après  laquelle  on  dit  quatre  ou  cinq  mots  de 
ferveur,  par  manière  d'oraison  ou  d'obsécration. 

6.  Tous  les  préceptes  de  l'éloquence  de  la  chaire  sont 
renfermés  dans  cette  dernière  considération  de  saint  Fran- 
çois :  «  Je  finis  en  disant  que  la  prédication ,  c'est  la  pu- 
blication et  la  déclaration  de  la  volonté  de  Dieu ,  faite  aux 
hommes  par  celui  qui  est  là  légitimement  envoyé,  afin  de 
les  instruire  et  émouvoir  à  servu'  sa  divine  majesté  en  ce 
monde ,  pour  être  sauvés  en  l'autre.  » 

En  effet,  cette  simple  idée  de  la  prédication  suffit  pour 
bien  faire  entendre  ce  que  c'est  que  Téloquence  de  la  chaire. 
Rien  de  semblable  dans  l'éloquence  profane;  il  s'y  trouve 
toujours  quelque  chose  d'étranger  qui  vient  au  secours  du 
génie.  C'est  un  intérêt  de  faction,  c'est  un  entraînement 
de  parti,  c'est  une  ambition  cachée.  Mais  voici  un  orateur 
qui  n'a  rien  pour  lui  de  tout  cela  :  cependant  il  commande 
avec  autorité,  et  tout  luiobéit.  Quel  est  donc  ce  prodige  ?  C'est 
que  cet  orateur  paraît  au  milieu  des  hommes,  au  nom  de 
Dieu  même.  ?f 'est-ce  pas  là  une  mission  capable  de  donner 
à  son  langage  un  air  d'inspiration  qui  ne  ressemble  à  au- 
cune autre  éloquence  ? 

7.  Il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  rien  ici  de  chimérique. 
Véritablement  l'orateur  chrétien  parle  avec  l'autorité  du 
Ciel  ;  c'est  pour  cela  qu'il  voit  à  ses  pieds  les  peuples  tout 
entiers.  Les  grands  de  la  terre  viennent  se  confondre  devant 
sa  chaire  avec  la  multitude;  les  savants  se  mêlent  aux  hom- 
mes incultes  ;  une  même  puissance  abat  toutes  les  vanités; 
la  gloire  humaine  n'a  plus  ses  distinctions  ni  ses  titres  ; 
la  majesté  même  des  rois  disparaît  en  quelque  sorte  devant 
un  mortel.  Cette  seule  image  ne  réalise-t-elle  pas  toutes 
les  idées  que  l'on  a  jamais  pu  se  faire  de  l'éloquence  ?  On 
la  voit  ici,  en  effet,  avec  toute  sa  grandeur;  elle  domine 
les  volontés  les  plus  rebelles,  elle  brise  les  cœurs,  elle  s'en- 
flamme à  l'aspect  des  autels  sacrés,  elle  ouvre  les  voûtes 
célestes  pour  en  faire  descendre  des  feux  vengeurs ,  elle  pé- 
nètre dans  les  abîmes,  elle  épouvante  les  consciences  ,  elle 
console  la  vertu,  elle  encourage  le  malheur;  jamais  la  pa- 
role humaine  ne  fut  appelée  à  remuer  ainsi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mystérieux  dans  le  cœur  de  l'homme,  à  dompter 
ses  passions  ardentes  ou  à  exciter  ses  mouvements  ver- 
tueux. Aussi  ce  n'est  plus  ici  seulement  la  parole  humaine, 
c'est  encore  la  parole  de  Dieu,  terme  vulgaire,  mais  su- 
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blime,  qui  donne  une  juste  idée  de  la  majesté  de  cette  élo- 
quence. 

8.  Cette  unique  pensée  peut  être  pour  le  prédicateur  la 
source  des  plus  hautes  inspirations.  Rien  n'agrandit  le  ta- 
lent de  l'orateur  comme  de  songer  qu'il  parle  avec  autorité 
à  des  peuples  qui  sont  obligés  de  l'entendre.  Alors  il  s'ou- 
blie lui-même;  il  faut  qu'il  se  rende  digne  de  représenter 
celui  qui  lui  a  confié  l'admirable  puissance  d'annoncer  sa 
parole  aux  hommes.  C'est  l'image  des  prophètes ,  qui  ne 
parlaient  jamais  d'eux-mêmes  ,  mais  qui  prêtaient  seule- 
ment leur  voix  à  l'esprit  intérieur  qui  se  servait  d'eux  pour 
annoncer  d'immortelles  ou  d'effrayantes  vérités. 

9.  Aussi  toute  la  rhétorique  du  prédicateur ,  bien  diffé- 
rente de  celle  des  orateurs  profanes ,  se  borne  à  ce  mot  de 
saint  François  de  Sales  que  nous  avons  cité  :  La  prédi- 
cation est  la  dcdaration  de  la  volonté  de  Dieu;  et  par 
conséquent  il  faut  au  prédicateur  chargé  d'une  si  solennelle 
déclaration ,  une  longue  et  savante  méditation  de  cette 
volonté  redoutable.  Rien  d'humain  ne  doit  se  montrer  dans 
une  éloquence  toute  céleste.  Une  foi  profonde  est  la  pré- 
paration de  l'orateur  ;  une  piété  vive  est  toute  sa  force  ;  et 
après  cela  les  paroles  ne  manquent  pas  au  zèle.  Plus  le 
cœur  est  pénétré  d'amour  et  de  foi ,  plus  l'éloquence  est  en- 
traînante et  impétueuse.  C'est  ce  qu'ont  pensé  tous  les  pré- 
dicateurs qui  n'ont  pas  fait  de  leur  mission  un  trafic  d'a- 
mour-propre ;  et  l'un  d'eux ,  le  père  Lejeune ,  disait  avec 
une  naïveté  ingénieuse  :  «  Le  premier  avis  que  je  vous 
«  donne  pour  bien  prêcher,  c'est  de  bien  prier  Dieu  ;  le  se- 
«  cond ,  c'est  de  bien  prier  Dieu  ;  le  troisième ,  le  qua- 
«  trième,  le  dixième,  c'est  de  bien  prier  Dieu'.  « 

C'est  à  cela  que  se  réduisent ,  en  effc; ,  tous  les  précep- 
tes d'une  prédication  chrétienne. 

10.  Lorsqu'on  dit  que,  pour  parler  avec  autorité,  le5 
orateurs  doivent  se  présenter  avec  une  vie  pure  et  sans 
reproche,  on  fait  entendre  avec  une  juste  raison  que  la 
sainteté  de  la  vie  supplée  même  à  l'éloquence  des  discours. 
Mais ,  ici ,  elle  devient  l'éloquence  même.  L'orateur  qui  a 
fait  de  longs  efforts  pour  se  rendre  digne  par  sa  seule  vertu 
de  prêter  sa  voix  aux  vérités  de  la  religion  ,  a  par  là  même 
admirablement  disposé  son  génie  à  leur  donner  toute  la 

'  Préface  des  Sermoas  du  P.  Lejcuoe. 
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puissance  qu'elles  peuvent  acquérir  par  la  parole.  Cliose 
merveilleuse  î  plus  l'orateur  oublie  les  artifices  ordinaires 
de  l'éloquence ,  plus  il  est  sûr  de  dominer  les  cœurs  et 
les  volontés  ;  c'est  la  foi  et  la  pieté  qui  donne  à  son  langage 
toute  son  autorité.  Il  est  grand  et  prophétique ,  parce  qu'il 
ne  songe  pas  à  être  orateur  ;  sa  vertu  lui  fait  oublier  son 
propre  génie,  et  son  génie  devient  plus  puissant  par  cet 
oubli  même.  C'est  alors  que  Dieu  même  parle  par  sa  bou- 
che ,  et  ses  inspirations  sont  sublimes  parce  qu'elles  n'ont 
rien  de  profane  et  de  mortel. 

11.  D'un  autre  côté,  l'aspect  de  sa  piété  et  de  ses  vertus 
est  pour  les  peuples  un  attrait  qui  les  dispose  à  le  bien  en- 
tendre. Ceci  est  vrai  pour  tous  les  genres  d'orateurs ,  mais 
surtout  pour  le  genre  d'éloquence  qui  a  pour  objet  de  prê- 
cher les  vertus  et  la  piété.  «  Par  cette  disposition ,  dit  le 
père  Rapin  ,  le  prédicateur  s'attire  la  vénération  des  peu- 
ples ,  et  imprime  dans  leurs  esprits  ce  respect  profond  qui 
est  dû  à  id  parole  de  Dieu...  Avec  quel  front  peut-on  la 
prêcher,  sans  lui  rendre  témoignage  par  la  sainteté  de  sa 
vie  et  par  une  conduite  irréprochable?...  Qu'on  cherche 
tant  qu'on  voudra  le  secret  de  bien  prêcher  et  de  convertir, 
on  trouvera  que  ce  n'est  que  par  l'humilité,  par  la  morti- 
fication et  par  la  vie  édifiante  que  fructifie  d'ordinaire  la 
parolade  Dieu'.  » 

12.  La  vanité  est  l'écueil  du  prédicateur.  En  effet, 
l'homme  qui  parle  à  de  grandes  assemblées  est  toujours 
tenté  de  croire  que  c'est  à  son  génie  qu'il  doit  le  haut  as- 
cendant qu'il  obtient  sur  elles;  c'est  une  des  illusions  de 
l'éloquence  populaire,  et  cette  illusion  est  plus  sensible 
peut-être  dans  la  chaire,  à  cause  de  la  domination  que  l'o- 
rateur exerce  sur  des  multitudes  qu'un  sentiment  religieux 
abaisse  à  ses  pieds.  Mais  l'amour  de  la  gloire ,  qui  peut  de- 
venir pour  les  autres  orateurs  une  puissante  inspiration , 
n'est  jamais  pour  l'orateur  chrétien  qu'une  source  d'éga- 
rements et  qu'un  principe  de  décadence  ,  comme  si  Dieu 
voulait  ainsi  témoigner  que  le  triomphe  de  sa  parole  ne 
tient  point  au  génie  de  l'homme  ;  ou  du  moins ,  et  c'est  encore 
ici  une  haute  leçon  pour  le  chrétien,  que  la  perfection  du 
génie  ne  tient  qu'a  la  perfection  de  l'humilité  et  de  la 
vertu. 

*  Réflexions  sar  l'éloquence. 
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Cet  enseignement,  dit  M.  Laurentie ,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  dernières  paroles,  peut  paraître  nouveau  à  des  gens 
simplement  lettrés.  Telle  est  pourtant  l'éloquence  de  la 
chaire.  Partout  où  elle  se  montre  grande  et  imposante,  on 
voit  que  l'orateur  n'a  pas  même  songé  à  faire  briller 
son  génie.  Il  est  sublime  parce  qu'il  s'oublie  lui-même;  et , 
par  une  raison  contraire  ,  il  cesse  d'être  éloquent  aussi- 
tôt qu'il  songe  à  le  devenir. 

§  4. — De  f  Éloquence  des  Pères  et  des  Missionnaires. 

1.  Où  se  troave  l'idéal  de  r éloquence  de  la  chaire  relatiTcment  à  ses  effets  '  — 
a.  Que  produit  la  vive  conviction  du  cœur  dans  les  orateurs  sacres  ?  —  ».  Comm  nt 
l'éloquence  des  Pères  et  des  Missionnaires  a-t -elle  tant  u'efficacilé?  —  4-  Quelle  est 
la  prédication  qui  con>nent  au  peuple?  —  s.  Comment  les  prédicateurs  peuveat-ils 
se  rapprocher  de  l'éloquence  populaire? 

1.  C'est  dans  les  Pères  de  l'Église,  c'est  dans  nos  Mis- 
sionnaires et  dars  nos  grands  prédicateurs,  quand  ils  se 
rapprochent  des  uns  ou  des  autres ,  que  se  trouve  l'idéal 
de  l'éloquence  sacrée  relativement  à  ses  effets.  Sans  doute, 
la  simplicité  de  la  foi,  la  perfection  de  la  vertu  ne  mettent 
pas  l'orateur  à  l'abri  des  défauts  de  langage ,  tels  qu'ils  se 
produisent  dans  les  temps  de  décadence  ou  dans  les  âges 
grossiers  ;  mais  on  ne  peut  espérer  d'arriver  à  l'éloquence 
sublime  et  efficace,  qu'en  s 'abandonnant  aux  inspirations 
d'une  piété  humble  et  désintéressée.  C'est  ici  le  trait  dis- 
tinctif  des  Pères  et  des  Missionnaires.  Ce  qui  rend  leurs  dis- 
cours admirables,  c'est  un  air  d'abandon  et  de  candeur  , 
c'est  l'entraînement  de  leur  conviction ,  c'est  la  chaleur  de 
leur  zèle,  c'est  leur  amour  des  hommes  et  leur  désir  de  les 
sauver;  c'est  en  un  mot  l'élan  d'une  âme  uniquement  préoc- 
cupée du  besoin  de  dompter  les  passions  humaines  et  de 
faire  triompher  la  foi  de  Jésus-Christ. 

2.  Avec  cette  ^1Ye  conviction  des  cœurs,  l'éloquence  de 
la  chaire  est  toujours  sûre  d'avoir  ses  inspirations  et  ses 
chefs-d'œuvre ,  même  dans  les  temps  de  mauvais  goût.  La 
raison  en  est  simple  :  c'est  que  cet  unique  besoin  de  répan- 
dre au  dehors  des  sentiments  intimes  fait  de  lui-méme  ren- 
trer l'orateur  dans  les  règles  de  la  nature ,  qui  sont  celles  du 
goût  le  plus  pur.  Les  vives  émotions  du  prédicateur  le  pré- 
servent de  la  recherche  et  des  jeux  d'esprit  ;  ou ,  s'il  cède  de 
temps  en  temps  à  l'influence  de  son  époque ,  l'éluquence  na- 
turelle qu'il  trouve  au  fond  de  son  cœur  le  rend  bientôt  à 
ce  que  le  goût  a  de  plus  digue ,  de  plus  gracieux  et  même 
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de  plus  poli.  Laissons  donc,  dit  Fenelon',  aux  Pères  de 
l'Église  quelques  fautes  de  langage  qui  tiennent  à  leur  siè- 
cle: aTertulIien,quelque  dure  métaphore;  à  saint  Cyprien, 
quelque  période  enflée;  à  saint  Ambroise ,  quelque  endroit 
obscur;  à  saint  Augustin,  quelque  antithèse  subtile  et  ri  mée  : 
ce  sont  là  des  défauts  qui  tiennent  à  la  décadence  univer- 
selle; mais,  à  côté  de  ces  imperfections,  brillent  les  plus 
beaux  traits  d'éloquence  et  les  plus  étonnants  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit. 

3.  L'éloquence  des  Pères  et  des  Missionnaires  tire  toute 
son  efficacité  de  ce  qu'ils  se  jettent  eux-mêmes  dans  la  fouie, 
de  ce  quils  s'associent  à  leurs  auditeurs,  de  ce  qu'ils  de- 
viennent leurs  égaux  et  leurs  frères,  de  ce  qu'ils  espèrent 
et  craignent  avec  eux.  Bridaine  n'y  manquait  jamais  : 

Pauvres  de  Jésus-Christ,  disait-il,  je  suis  pauvre  comme  vous,  je  n'ai 
,  n  ;  mais  Dieu  m'a  donné  une  voix  forte  pour  pénétrer  jusqu'à  l'àme 
a  rictie,  et  pour  y  porter  la  compassion  et  vos  besoins. 

L'éloquence  des  Pères  et  des  Missionnaires  est  simple,  pa- 
thétique ,  inspirée  ;  les  ornements  de  la  parole  ne  sont  pour 
rien  dans  l'effet  qu'elle  produit,  et  il  n'y  a  d'éloquence  en- 
-In  que  parce  qu'il  y  a  un  sentiment  profond  d'humilité. 

{Voyez  à  la  fin  du  vol. ,  n"  33,  quelques  effets  produits  par  l'éloquence 
s  PeresO 

4.  Il  devrait,  dit  Marmontel,y  avoir  pour  le  peuple, 
dans  une  ville  comme  Paris,  une  mission  perpétuelle  ;  car, 
dans  les  instructions  qui  lui  sont  adressées,  on  n'emploie 
presque  jamais  l'éloquence  qui  lui  convient.  C'est  surtout 
avec  lui  qu'elle  doit  être  en  sentiments  et  en  images;  c'est 
avec  lui  que  le  premier  talent  de  l'orateur  est  l'action.  Nos 
beaux  parleurs  font  vanité  de  mépriser  les  missionnaires  : 
c'est  d'eux  pourtant  qu'on  doit  apprendre  à  parler  au  peu- 
ple avec  fruit ,  à  l'attirer  en  foule,  à  le  frapper  des  vérités 
qui  l'intéressent,  à  le  toucher,  à  l'émouvoir.  Bridaine 
li'était-il  pas  un  modèle  de  cette  éloquence  populaire ,  lors- 
qu'il disait  en  prêchant  la  Passion  : 

J'ai  lu ,  mes  frères ,  dans  les  Livres  Saints  ,  que  lorsque  sur  les  chemins 
rin  trouvait  un  homme  assassiné,  on  faisait  assembler  tous  les  habitants 
d'alentour,  et  on  les  faisait  tous  jurer  l'un  après  l'autre,  sur  le  cadavre, 
qu'ils  n'étaient  ni  auteurs  ni  complices  du  meurtre. 

Mes  frères,  voila  l'homme  qu'on  a  trouvé  assassiné,  ajoutait-il  en  mon- 

'  Lettres  sur  l'éloquence. 
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trant  un  crucifix;  que  chacun  de  vous  approche  donc,  et  qu'il  jure,  s'il 
l'ose ,  qu'il  n'a  point  de  part  à  sa  mort. 

(  Foyez  àlaliu  du  vol. ,  n'^  34,  d'autres  exemples  de  Bridaiue.) 

A  côté  de  ce  mouvement,  on  peut  citer  celui  du  P.  Du- 
plessis,  qui  évoquant  tous  les  hommes  au  pied  du  tribunal 
de  Dieu  pour  être  jugés ,  les  interrogeait ,  répondait  pour 
eux,  et  enfin  prononçait  leur  sentence.  Qui  êtes-vous?  di- 
sait-il. Je  suis  un  marchand...  Et  vous  ?  Je  suis  un  procu- 
reur  Et  vous?  Je  suis  un  artisan Et  à  linstant  il 

éïiumérait  les  vices  et  les  crimes  qui  se  rapportent  plus 
particulièrement  àchacune  de  ces  conditions.  Jusqu'ici  cette 
scène  peut  paraître  ridicule  à  un  académicien ,  bien  qu'a- 
près tout  ce  soit  un  moyen  assez  animé  de  reprocher  aux 
hommes  leurs  bassesses  et  leurs  injustices.  Mais  le  P.  Du- 
plessis  conliuuair  toujours  :  Et  vous?  et  vous?  et  enfin  on 
le  voyait  abaiss- r  son  front ,  et  répondre  d'une  voix  humble 
et  tremblante  :  Je  suis  le  77iissionnaire  Dup/essis.  Alors 
il  accusait  sa  faiblesse  et  son  indignité,  il  demandait  par- 
don à  Dieu  et  aux  hommes  de  n'avoir  pas  sanctifié  le  mi- 
nistère de  la  parole ,  et  de  n'avoir  pas  fait  fructifier  ses  pré- 
dications par  une  vie  plus  édifiante  ;  enfin  il  tombait  à  ge- 
noux, et  suppliait  ses  auditeurs  de  joindre  leurs  prières 
aux  siennes  pour  désarmer  la  colère  de  Dieu,  et  pour  dé- 
tourner la  foudre  qui  était  prête  à  les  frapper  tous.  Y  a-t-il 
dans  l'histoire  de  l'éloquence  humaine  quelque  chose  de 
semblable  à  un  mouvement  si  simple  et  si  dramatique? 

ô.  Les  prédicateurs  peuvent  se  rapprocher  de  l'éloquence 
populaire  par  les  formes  de  leurs  discours ,  par  la  simpli- 
cité de  leur  langage ,  par  la  variété  de  leurs  tours  ;  ils  au- 
ront ce  mouvement  particulier,  qu'on  peut  appeler  mou- 
vement de  missionnaire,  s'ils  sont  dramatiques  et  passion- 
nés ,  s'ils  savent  donner  de  la  vie  à  tout  ce  qu'ils  disent.  Tel 
est  Bossuet,  dont  les  sermons,  mal  appréciés,  sont  peut-être 
les  plus  étonnantes  créations  de  la  chaire.  Massillon  ne 
manque  pas  de  cette  popularité  entraînante ,  et  il  en  aurait 
encore  davantage  si  sa  diction  n'éblouissait  pas  souvent 
l'esprit  au  moment  où  le  cœur  ne  demande  qu  a  être  ému. 
Bourdaloue  devient  aussi  populaire  lorsqu'il  sort  de  ses 
méditations  solennelles  pour  donner  à  son  discours  quelques 
mouven^ents  d'éloquence.  Quant  à  Fénelon,  son  onction 
touchante  et  la  magnificence  de  sa  parole  le  rapprochent  des 
Pères,  des  Missionnaires  et  de  Bossuet. 
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{Foyez  à  la  fin  du  vol. ,  n"  35 ,  quelques  extraits  des  sermons  de  Bos- 
6uet  et  de  Fénelou.) 

§  5. —  Des  Applications  principales  de  l'éloquence 
sacrée. 

Art.  I".  —  Sermon  et  Prône. 

1.  Qu'est-ce  que  le  sermon?  —  a.  Qu'est-ce  que  le  prune  et  quelles  en  doivent 
être  les  qualités  ? 

1.  Le  sermon  est  un  discours  régulier,  où  le  prédicateur 
traite  un  point  de  doctrine  ou  de  morale.  C'est  au  sei-mon 
que  se  rapporte  la  théorie  qui  a  été  développée  plus  haut 
(§1,2  et  3). 

2.  Le  prône  est  un  discours  dans  lequel  on  explique  Tc- 
pître  ou  l'évangile  du  jour.  L'ordre,  la  simplicité,  la  clarté, 
tels  en  doivent  être  les  caractères.  Ces  qualités  n'eu  excluent 
pas  l'onction,  ni  par  conséquent  l'éloquence. 

Art.  n.  —  Panégyrique. 

I.  Qu'est-ce  que  le  panètryrique  et  à  quoi  est  due  cette  sorte  de  discours?  —  2. 
Quel  est  le  double  objet  d'u  panésvrique  et  d'où  en  résulte  la  première  perfec- 
tion? —  3.  Quels  sont  les  défauts  lés  plus  ordinaires  des  panégyriques?  —  -». Quelle 
est  la  première  rèj-'lc  du  pané^vrique?  —  s.  Que  faut-il  faire  lorsque  le  sujet  diin 
panégyrique  est  fécond  en  événements?  —6.  Qu  y  a-t-il  à  observer  dans  le  plan 
d'un  panégyrique?  —  7.  Combien  y  a-t-il  de  choses  à  considérer  dans  un  pané- 
pyrique'  —  s,  E>.t-il  nécessaire  que"  le  plan  embrasse  toute  la  vie  du  saint?  —  9. 
Quelle  doit  être  la  qualité  de  l'exorde  ?  —  lO.  Quel  doit  être  en  général  le  ton  et  le 
style  du  panégyrique? 

i. Le  panégyrique  est  un  discours  uniquement  consacré, 
dans  la  chaire,  à  la  louange  des  saints.  Cette  sorte  de  dis- 
cours dérive  d'un  antique  usage  de  l'Église,  qui  ne  voyait 
jamais  mourir  un  serviteur  de  Dieu  sans  venir  auprès  de 
sa  tomhe  rappeler  ses  pieux  exemples,  afin  dencourager 
les  fidèles  par  le  souvenir  de  sa  piété.  Ainsi  la  mort  du  jusle 
devenait  un  sujet  d'édification  comme  sa  vie;  et  l'éloquence 
qui  servait  à  consacrer  la  mémoire  des  vertus  chrétiennes 
était  naturellement  rappelée  à  son  objet  primitif,  celui  de 
faire  triompher  par  son  autorité  tout  ce  qui  peut  rendre 
l'homme  meilleur. 

2.  Le  panégyrique  des  saints  a  (donc)  pour  double  objet  de 
les  honorer  par  l't'ioge  de  leurs  vertus,  et  de  nous  édifier 
en  nous  portant  a  l'imitation  de  ces  vertus.  Mais  il  y  a  cii 
cela  deux  écueils  à  éviter  :  l'un,  de  s'attacher  tellement  à 
exalter  les  vertus  des  saints,  qu'on  en  néglige  l'instruc- 
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tion;  l'autre ,  de  donner  à  l'instruction  tant  d'étendue  qu'à 
peine  fasse -t-on  connaître  les  actions  et  les  vertus  des 
saints.  C'est  donc  du  juste  mélange  des  éloges  et  de  la 
morale  que  résulte  la  première  perfection  du  panégy- 
rique. 

3.  Le  défaut  le  plus  ordinaire  des  panégyriques,  c'est  de 
ne  point  peindre  nettement  le  caractère  du  personnage.  On 
s'arrête  en  quelque  sorte  aux  extrémités ,  aux  surfaces  et 
aux  dehors,  au  lieu  de  pénétrer  dans  le  fond  du  sujet  ;  et  la 
plupart  des  panégyriques,  distingués  les  uns  des  autres 
uniquement  par  le  titre  ,  conviennent  parfaitement  à  tous 
les  saints  du  même  état ,  et  n'en  caractérisent  par  consé- 
quent aucun. 

Un  autre  défaut  très-commun,  c'est  une  exagération 
maladroite  qui  affaiblit  tout  :  en  outrant  tout,  la  circonspec- 
tion d'un  panégyriste  est  la  plus  sûre  garantie  de  sa  bonne 
foi  ;  et  il  devient  d'autant  plus  persuasif  qu'il  montre  plus 
de  mesure.  On  ne  célèbre  avec  un  plein  succès  les  héros  de 
la  religion  qu'en  amenant  l'admiration  publique,  exaltée 
par  vos  récits,  à  renchérir  sur  le  tribut  de  vos  éloges.  C'est 
donc  par  des  faits  et  non  par  des  phrases  que  l'on  peut  ac- 
créditer leur  renommée  ;  mais  ces  faits,  il  faut  savoir  les 
choisir,  les  combiner,  les  graduer,  les  lier,  les  grouper, 
les  diriger  vers  le  but  moral  qui  doit  les  réunir ,  et  en  former 
un  faisceau  de  preuves  triomphantes  qui  étalent  toute  la 
richesse  du  sujet ,  en  donnant  à  la  fois  de  l'autorité  et  de 
l'intérêt  à  la  louange. 

4.  C'est  surtout  en  composant  ces  éloges  sacrés  qu'on 
doit  avoir  présent  à  son  esprit  cette  maxime  si  lumineuse  de 
Boileau  :  Rien  n'est  beau  que  le  vrai.  Sans  doute,  il  est 
permis  d'embellir  les  faits  par  des  rapprochements  ou  par 
des  contrastes,  pourvu  qu'on  se  borne  à  ces  innocents 
artifices  de  l'éloquence;  mais  il  serait  absurde  d'affecter 
une  fausse  admiration  que  tout  le  monde  apprécie  et  que 
personne  ne  partage.  Les  éloges  vagues ,  les  lieux  communs , 
les  épithètes  accumulées,  les  sophismes  de  i  adulation  ,  les 
exagérations  du  mauvais  goût,  décèlent  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi,  et  repoussent  aussitôt  la  confiance  de  l'audi- 
toire. Que  l'orateur  se  souvienne  donc  toujours  qu'il  est  assis 
dans  id  chaire  de  la  vérité ,  qu'il  est  environné  d'une  foule 
d'auditeurs  calmes  et  instruits;  que  tout  ce  qui  s'étend  au 
delà  des  bornes  de  la  vraisemblance   devient  révoltant; 
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qu'on  ne  trompe  jamais  impunément  ropinion  publique  , 
et  que  les  hommages  excessifs  avilissent  celui  qui  les  rend, 
sans  élever  jamais  celui  qui  les  reçoit. 

5.  Lorsque  le  sujet  d'un  panégyrique  est  fécond  en  évé- 
nements ,  la  manière  de  le  traiter  doit  naître  du  récit  histo- 
rique, sansTinterrompre,  sans  que  les  faits  soient  étouffés 
sous  un  amas  de  réflexions  communes  qui,  se  présentent  as- 
sez d'elles-mêmes  à  tous  les  auditeurs.  Une  méthode  trop 
didactique  serait  funeste  au  discours,  dont  elle  suspendrait 
la  marche  progressive  :  mais  pénétrez-vous  profondément 
du  caractère  distinctifet  des  actions  dominantes  de  l'homme 
que  vous  célébrez;  environnez-le  de  ses  contemporains, 
et  peignez  les  intérêts,  l'esprit,  les  mœurs  de  son  siècle; 
rassemblez ,  rapprochez  tous  les  détails  de  sa  vie  qui  ten- 
dent au  même  but,  pour  en  former  vos  masses;  classez, 
pour  ainsi  dire,  les  vertus,  les  talents,  les  succès,  les  obs- 
tacles, le?  malheurs  que  l'histoire  vous  offre,  et  vous  don- 
nerez alors  à  vos  éloges  toute  la  rapidité  d'une  composition 
dramatique,  toute  la  progression  du  raisonnement,  tout 
l'intérêt  de  l'éloquence. 

6.  Il  ne  faut  point  perdre  de  vue ,  dans  le  plan  d'un  pané- 
gyrique ,  l'ordre  progressif  ou  la  disposition  oratoire  des 
faits,  afin  que  le  discours,  ainsi  gradué,  non  sur  les  seuls 
faits  historiques ,  mais  sur  les  rapports  naturels  des  événe- 
ments, ne  paraisse  que  le  développement  du  sujet.  Aussi 
n'est-on  pas  médiocrement  étonné,  quand  on  a  lu  dans 
Massillon  les  circonstances  de  la  mort  ou  du  martyre  d'un 
saint,  de  voir  que  l'orateur  vous  annonce  ensuite  la  seconde 
partie  du  même  panégyrique.  Cette  confusion  du  plan 
anéantit  l'intérêt  du  sujet;  et  l'auditeur,  trompé  sans 
cesse  parce  désordre  historique,  se  retire  sans  connaître 
celui  dont  il  vient  d'entendre  parler.  Eh  !  qu'est-ce  donc 
qu'un  éloge  qui  ne  montre  point  l'homme  auquel  il  est  con- 
sacré ,  et  après  lequel  on  est  encoi'e  forcé  d  aller  consulter 
son  histoire  ,  si  l'on  veut  se  former  des  idées  bien  nettes  de 
sa  vie? 

7.  Il  y  a  quatre  choses  à  considérer  dans  un  panégyri- 
que :  le  plan,  le  récit,  les  ornements  du  récit,  et  l'instruc- 
tion. 

8.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  plan  embrasse  absolu- 
ment toute  la  vie  du  saint  qu'on  veut  louer:  un  projet  aus- 
si vaste  ne  convient  qaa  l'histoire.  Il  suffit  au  panégyriste 
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de  choisir  parmi  les  vertus  de  son  iiéros  les  plus  éclatantes , 
celles  qui  formaient  son  caractère  distinctif ,  et  qui  ont  été 
Vùme.  de  ses  principales  actions.  Ce  choix  ,  fait  avec  soin, 
donnera  un  plan ,  amènera  les  divisions ,  et  répandra  dans 
tout  le  discours  un  ordre  satisfoisant. 

9.  L'exorde  dans  le  panégyrique  demande  plus  d'orne- 
ments et  de  beauté  que  dans  les  autres  discours  de  morale. 
Il  faut  néanmoins  éviter  de  trop  briller  d'abord.  Ce  n'est 
que  peu  à  peu  que  l'orateur  chrétien  doit  se  montrer  avec 
toute  la  pompe  religieuse  du  discours.  Dans  ces  sortes 
d'exordes,  le  principal  mérite  consiste  à  faire  voir,  dans 
un  court  abrégé,  la  vie  du  saint  qu'on  célèbre. 

1 0.  En  général ,  les  panégyriques  des  saints  doivent  être , 
comme  leur  vie,  sérieux ,  graves  et  édifiants  ;  le  style  doit 
porter  ces  caractères;  le  véhément  et  le  familier  ne  con- 
viennent pas.  Lnfin  il  vaut  mieux  insister  sur  les  moyens 
qui  les  ont  sanctifiés  que  sur  les  actions  qui  les  ont  rendus 
célèbres,  selon  cette  pensée  de  Bourdaloue,  qu'il  faut  beau- 
coup moins  songer  à  louer  les  saints  qu'a  leur  donner  des 
successeurs. 

On  peut  citer  comme  un  modèle  le  panégyrique  d'un 
grand  saint  loué  par  un  grand  prédicateur  ;  c'est  l'éloge  de 
saint  François  de  Sales,  par  Bourdaloue.  En  voici  l'ana- 
lyse : 

Sujet.  Dieu  l'a  fait  saint  par  l'efficace  de  sa  foi  et  de  sa  douceur.  C'est 
l'éloge  gue  rÉcrilure  fait  de  Moïse,  et  qui  convieut  parfaitement  a  saint 
François  de  Sales  ;  sa  douceur  a  été  tout  évangélique,  et  doit  nous  servir 
d'instruction  et  de  modèle. 

Division.  François  de  Sales,  par  la  force  de  sa  douceur,  a  triomphé 
diî  riiérésie  (1"  partie).  François  de  Sales  ,  par  l'onction  de  sa  douceur,  a 
rélabll  la  piété  dans  l'Église  (2' P'irtie). 

Première  partie.  François  de  Sales ,  par  la  force  de  sa  douceur ,  a  triom- 
phé de  l'hérésie.  En  quel  état  se  trouvait  le  diocèse  de  Genève  lorsqu'il 
en  fut  fait  évéque?  l'hérésie  y  était  dominante,  et  ce  saint  pasteur  y 
convertit  plus  de  soixante-dix  mille  hérétiques.  Mais  par  ou  opéra-t-il 
ce  miracle?  ce  fut  surtout  par  sa  douceur.  I°  Douceur  patienta'  qui  lui 
ren.iil  toutsupporfable  ;  2=  douceur  entreprenante  et  agissante  qui  lui 
rendit  tout  possible, 

1°  Douceur  patiente.  Il  a  eu  à  supporter  les  calomnies,  les  insultes,  les 
révoltes ,  les  attentats.  Mais  sa  douceur  à  souffrir  to.  t  et  à  pardonner 
tout  le  lit  aimer  de  ceux  mêmes  qui  s'étaient  élevés  contre  lui,  et  par  la 
il  les  gagnait. 

2»  Douceur  entreprenante  et  agissante.  Il  a  paru  dans  les  cours  dos 
princes  comme  un  Elle.  De  tous  les  avantages  qu'ils  lui  ont  offerts,  il 
n'en  a  accepte  aucun  ;  Tunique  grâce  qu'il  en'voulut  obtenir,  ce  fut  l'ex- 
tirpati(^n  de  riiérésie  :  combien  de  courses  apostoli(iue«  et  de  \oy.Tges  lui 
on  a-l-il  coûté!  combien  de  veilles  et  de  travaux!  .Mais  ce  qui  donnait 
à  tout  cela  une  merveilleuse  eflicacc,  c'était  sa  douceur  :  par  la  doctrine 
on  convainc  les  esprits,  mais  par  la  douceur  on  gagne  les  cœurs. 

De  là,  double  insiruclion  :  r  Apprenons  à  estimer  notre  foi,  pour  laquelle 
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François  de  Sales  a  si  dignement  combattu;  et  cultivons-la  dans  nous» 
mêmes  comme  il  l'a  cuUiVée  dans  les  autres; 

2'  Traitons  le  prochain  avec  douceur.  C'est  par  là  que  nous  le  corrige- 
rons ,  plutôt  que  par  une  autorité  dominante  et  par  une  sévérité  outrée  : 
si  nous  sommes  sévères ,  soyons-le  plus  pour  nous-mêmes  que  pour  les 
autres. 

Deuxième  partie.  François  de  Sales,  par  l'onction  de  sa  douceur  ,  a 
rétabli  la  piété  dans  l'Eglise.  Il  l'a  rétablie  :  1°  par  la  douceur  de  sa  doc- 
trine; 2-  par  la  douceur  de  sa  conduite;  3=  par  la  douceur  de  ses  exemples. 

r  Par  la  douceur  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fût  très-sévère 
dans  ses  maximes;  mais  l'onction  quïl  y  mettait,  soit  en  prêchant,  soil 
en  conversant ,  soit  en  écrivant ,  lui  donnait  une  grâce  particulière  et  la 
faisait  recevoir  avec  plus  de  l'ruit. 

2'  Par  la  douceur  de  sa  conduite  dans  le  gouvernement  des  dmes. 
Témoin  cet  ordre  illustre  de  la  Visitation  qu'il  a  institué,  et  dont  le  prin- 
cipal esprit  est  un  esprit  de  charité. 

.3'  Parla  douceur  de  ses  exemples.  La  Providence  l'a  attaché,  ce 
semble,  à  une  vie  assez  commune,  alin  qu'elle  nous  devint  imitable.  Il 
a  borné  toute  sa  sainteté  dans  les  devoirs  de  son  ministère ,  et  c'est  sur- 
tout dans  les  devoirs  de  notre  condition  que  doit  consister  notr«  piété; 
mais,  du  reste,  que  cette  parfaite  observation  des  devoirs  de  chaque 
état  coûte  dans  la  pratique.' Qu'il  faut  pour  cela  se  faire  de  violences 
et  remporter  de  victoires  1 

(Foyez  ^Mi ,  à  la  lin  du  vol.,  n-  36,  un  extrait  du  panégyrique  de 
saint  André,  par  Bourdaloue.) 

Art.  III.  —  Oraison  funèbre. 

i.  A  quelle  éloquence  Toraisou  funèbre  appartient-elle  de  nos  jours?  — 2.  Quel 
reproche  f.iit-on  à  I  orai«on  funèbre  sous  le  rapport  de  lelope?—  3.  Quel  parti 
la  religion  tire-t-elle  de  l'oraison  funèbre?  —  4.  Peut-on  reprocher  à  i'oraisoa 
funèbre  de  n'être  réservée  que  pour  les  rois  et  les  grands  ?  —  «.  Sur  quoi  doit  être 
fondée  1  oraison  funèbre?  —  6.  Quelles  sont  les  ressources  que  présente  ce  genre 
de  composition  ?  —  7.  Quelles  en  sont  les  difflcultés  ?  —  8.  Oue  doit  offrir  le  texte 
de  1  oraison  funèbre?  —  9.  Qu'v  a-t-il  à  observer  sur  l'exorde?  —  10.  Sur  la  divi- 
sion ?  —  1 1.  Sur  la  narration ,  là  confirmation  et  la  réfutation  ? 

1.  V oraison  funèbre,  telle  qu'elle  est  parmi  nous,  ap- 
partient, comme  le  sermon,  au  seul  christianisme.  Ce  pa- 
négyrique, tout  religieux,  a,  chez  les  chrétiens,  un  double 
objet  :  le  premier,  de  proposer  à  l'admiration,  à  la  recon- 
naissance, à  l'émulation,  les  vertus  et  les  talents  qui  ont 
brille  dans  les  premiers  rangs  de  la  société;  le  second,  de 
faire  sentir  a  toutes  les  conditions  le  néant  de  toutes  les 
grandeurs  de  ce  monde,  au  moment  ou  il  faut  passer 
dans  l'autre. 

2.  La  philosophie  a  réprouvé  ce  genre  d'éloquence, 
parce  qu'il  nest  pas  toujours  conforme  à  la  stricte  vérité 
de  l'histoire.  C'est  confondre  deux  choses  tout  à  fait  dis- 
tinctes. On  ne  sain*ait,en  effet,  exiger  de  l'orateur  qui 
loue,  la  même  fidélité,  la  même  rigueur  que  de  l'historien 
qui  raconte.  L'éloquence  de  l'un  a  pour  objet  de  donner 
plus  de  force  a  l'exemple  du  bien;  le  but  principal  de  l'autre 
est  de  se  servir  de  l'exemple  du  bien  comme  de  celui  du  mal , 
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pour  faire  voir  que  tous  les  deux,  en  quelque  rang  que  Ton 
soit,  n'échappent  point  aux  regards  de  la  postérité.  Ainsi 
tout  ce  qu'on  demande  au  panégyriste,  c'est  qu'il  ne  loue 
que  ce  qui  est  louable,  et  que  son  art,  qui  est  celui  de  faire 
aimer  la  vertu,  ne  soit  jamais  celui  d'excuser  le  vice.  Ce 
n'est  point  à  lui  de  montrer  l'homme  tout  entier;  il  n'a  pas 
devant  lui  l'espace  de  l'histoire,  il  n'a  qu'une  heure  à  parler  ; 
et  ce  doit  être  pour  saisir  dans  sou  sujet  tout  ce  qui  peut 
agrandir  en  nous  l'amour  du  devoir  et  l'idée  du  beau. 

3.  La  religion  est  admirable  dans  l'ingénieuse  fécondité 
des  leçons  qu'elle  donne  aux  hommes.  Là  où  la  sainteté  ne 
se  présente  pas  avec  son  humilité  profonde,  et  où  la  gloire , 
au  contraire ,  se  montre  avec  toutes  ses  vanités  et  tout  son 
éclat,  la  religion  trouve  encore  le  moyen  de  donner  de 
grands  enseignements  de  piété.  Elle  sait  abaisser  les  gran- 
deurs des  rois  au  pied  d'un  tombeau  ;  elle  brise  les  monu- 
ments de  l'orgueil  ;  elle  confond  la  sagesse  humaine  ;  elle 
étonne  et  déconcerte  la  raison  des  philosophes  ;  elle  trou- 
ble les  conseils  de  la  politique;  elle  montre  partout  la  Pro- 
vidence dans  les  événsments  les  plus  contraires,  dans  la 
chute  des  empires  et  dans  la  restauration  des  trônes ,  dans 
les  calamités  profondes  et  dans  les  éclatantes  prospérités  ; 
et  ainsi  elle  apprend  aux  puissants  et  aux  hommes  de  la  terre, 
que  rien  n'est  permanent  dans  leurs  projets,  ni  dans  leurs 
espérances,  ni  dans  leurs  triomphes. 

4.  On  reproche  encore  à  l'oraison  funèbre  de  n'être  réser- 
vée que  pour  les  rois  et  les  grands ,  et  Ton  demande  pour- 
quoi la  religion  même  accorde  au  rang  ce  qui  ne  devrait 
appartenir  qu'à  la  vertu.  Mais  l'oraison  funèbre,  avec  les 
caractères  que  nous  venons  de  marquer  et  qui  sont  les 
siens,  est  un  honneur  public,  qui  non  seulement  ne  répu- 
gne en  rien  au  christianisme,  mais  qui  même  est  confor- 
me à  son  esprit.  L'Évangile  ordonne  d'honorer  les  puis- 
sances, comme  instituées  de  Dieu.  Ce  dernier  hommage 
que  l'Église  leur  rend  ne  tend,  comme  tous  les  autres, 
qu'à  édifier,  comme  aussi  à  entretenir  et  à  for[ifler  le  res- 
pect qu'elle  nous  prescrit  pour  ceux  que  la  Providence  a 
placés  au-dessus  de  nous.  Si  elle  ne  décerne  point  ces 
honneurs  solennels  à  des  particuliers,  c'est  que  l'État  n'en 
décerne  aucun  aux  conditions  privées,  et  qu'elle  doit, 
dans  les  choses  extérieures  et  temporelles ,  suivre  la  mar- 
che du  gouvernement. 
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DailLeurs,  la  puissance  de  la  mort  et  Thorreur  du  tom- 
beau ,  si  frappantes  quand  il  s'agit  de  la  mort  et  du  tom- 
])eau  d'un  roi ,  semblent  s'affaiblir  dans  les  rangs  inférieurs  ; 
et  les  coups  qui  tombent  sur  de  moindres  victimes  parais- 
sent moins  effrayants.  L'orateur  chrétien ,  qui  ne  déplore 
pas  la  mort  d'un  roi  ou  d'un  grand  capitaine ,  n'a  plus  le 
pouvoir  d'effrayer  l'imagination  par  des  contrastes  de  gran- 
deur et  de  faiblesse ,  de  gloire  et  de  néant.  Il  est  donc  na- 
turel que  ceux  qui  longtemps  ont  occupé  la  scène  du  monde, 
conservent  une  place  dans  le  souvenir  des  hommes;  et 
c'est  avec  justice  que  l'oraison  funèbre  n'est  attribuée  qu'à 
la  grandeur  et  à  la  puissance,  puisque  c'est  ainsi  seule- 
ment qu'elle  présente  un  intérêt  durable  et  une  réelle  uti- 
lité. 

{Foyez  à  la  fin  da  vol.,n''  37,  la  narration  de  la  mort  d'HenrieUe 
d'Angleler-e ,  avec  un  développemeat  liUéraire. 

5.  Faite  pour  la  chaire,  l'oraison  funèbre  tient  beaucoup 
du  sermon,  et  doit  être,  comme  lui,  fondée  sur  une  doctrine 
céleste,  qui  ne  connaît  de  vraiment  bon,  de  vraiment 
ïirand ,  que  ce  qui  est  sanctifié  par  la  grâce,  et  qui  fou- 
droie toutes  les  grandeurs  du  temps  avec  le  seul  mot 
^'éternité.  Il  en  résulte  pour  l'orateur  un  double  devoir:  il 
faut  que,  pour  remplir  son  sujet,  il  exalte  magnifiquement 
ce  que  fut  son  héros  selon  le  monde  ;  et  que  ,  pour  rem- 
plir son  ministère ,  il  termine  tout  cet  héroïsme  au  néant , 
selon  la  religion ,  si  la  piété  ou  la  pénitence  ne  l'a  pas  con- 
sacré devant  Dieu.  Ce  plan  n'est  contradictoire  que  pour 
Tirréflexiou ,  et  difficile  que  pour  la  médiocrité  :  c'est,  au 
contraire,  une  grande  vue  en  morale ,  et  un  puissant  véhi- 
cule pour  le  talent  oratoire.  En  abattant  d'une  main  ce 
qu'il  a  élevé  de  l'autre ,  l'orateur  chrétien  ne  se  combat  pas 
lui-même  ;  il  ne  combat  que  des  illusions,  et  avec  d'autant 
plus  de  supériorité,  qu'après  avoir,  comme  par  complai- 
sance, accordé  ce  qu'il  devait  au  siècle  et  à  ses  coutumes, 
il  semble  se  jouer  de  toute  la  pompe  qu'il  a  étalée  un  mo- 
ment ,  et  fait  voir  à  ses  auditeurs  détrompés  combien  ce 
qu'ils  admirent  est  peu  de  chose,  puisqu'il  ne  faut  qu'un 
mot  pour  en  montrer  le  vide,  et  qu'un  instant  pour  en 
marquer  le  terme. 

6.  Ce  genre  de  composition  a  donc  de  merveilleuses  res- 
sources pour  l'imagination  et  pour  l'instruction;  il  est  plus 
étendu  ,  plus  élevé ,  plus  varie  que  !e  sermon  dans  la  pein* 
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turc  des  talents,  des  vertus,  des  travaux  qui  ont  illustré 
Jes  empires,  et  servi  ou  embelli  la  société  ;  il  devance  l'his- 
toire et  peut  prendre  un  ton  plus  haut  qu'elle.  Heureux , 
quand  elle  n'a  pas  ensuite  à  le  démentir!  Mais  combien  im- 
posante et  majestueuse  doit  être  la  voix  qui  se  fait  enten- 
dre aux  hommes  entre  la  tombe  des  rois  et  l'autel  du 
Dieu  qui  les  juge  !  Ailleurs  ,  le  panégyriste  des  héros  est 
d'autant  plus  intimidé  qu'il  a  plus  a  faire  ;  il  borne  son 
ambition  et  ses  efforts  à  n'être  pas  au-dessous  du  sujet,  à 
égaler  les  paroles  aux  choses.  Ici,  l'orateur  sacré ,  planant 
au-dessus  de  toutes  les  grandeurs,  les  voit  d'en  haut,  tient 
d'une  main  la  couronne  qu'il  pose  sur  leur  tête,  et  de  l'au- 
tre l'Evangile  qui  renverse  toutes  les  couronnes  devant 
celle  de  l'éternité. 

7.  Si  cette  sorte  d'éloquence  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  capable  de  frapper  l'imagination  des  peu- 
ples, c'est  aussi  celle  qui  demande  le  plus  d'élévation  dans 
le  génie ,  de  majesté  dans  le  ton,  le  plus  de  force  et  de  di- 
gnité dans  le  style.  L'auditeur  est  prévenu  d'avance  en 
faveur  du  personnage  dont  il  vient  entendre  l'éloge,  et 
l'orateur  a  plutôt  à  craindre  de  rester  au-dessous  de  ce 
qu'on  attend  de  lui,  que  de  paraître  trop  riche  et  trop 
sublime.  Bossuet  a  seul  rempli  l'idée  que  l'on  peut  conce- 
voir d'une  oraison  funèbre;  il  faut  même  dire  que  lui  seul 
nous  a  donné  l'idée  d'une  création  si  nouvelle  et  si  merveil- 
leuse; jusque-là,  on  n'avait  guère  compris  l'immense  éten- 
due de  la  carrière  que  la  religion  pouvait  ouvrir  encore  à 
ses  orateurs.  Fléchier  manque  de  cette  vue  perçante, de 
cette  hauteur  d'esprit  qui  embrasse  tous  les  événements 
d'une  époque,  et  les  fait  ressortir  dans  l'histoire  d'un  hom- 
me. Mascaron  n'est  guère  cité  que  dans  les  collèges;  et 
quant  à  Massillon ,  ses  admirateurs  n'ont  jamais  pu  rete- 
nir que  le  mot  imposant  par  lequel  il  commence  l'Oraison 
funèbre  de  Louis  XIV  :  Dieu  seul  est  granO^  mes  frères. 

S.  Le  texte ,  tiré  des  livres  Saints,  doit  offrir  comme  un 
éloge  sommaire  du  héros,  et  mettre  d'abord  sous  les  yeux 
sa  vie  et  son  caractère,  ou  se  prêter  à  des  applications  fa- 
ciles ei^  à  des  développements  heureux. 

9.  L'exorde  jouit,  dans  l'oraison  funèbre,  de  tous  ses 
avantages  :  images  brillantes,  langage  pompeux,  figures 
hardies ,  réflexions  frappantes ,  tout  est  à  la  disposition  de 
l'orateur  ;  mais  il  faut  que  le  goût  le  plus  sévère  y  préside. 
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On  peut  citer  comme  des  chefs-d'œuvre  les  exordes  de  l'O- 
raison funèbre  de  Louis  le  Grand,  par  Massillon;  de  Tw- 
re«?<e^parFIécliier,  et  de  la  Reine  (V Angleterre,  par  Bos- 
suet. 

10.  La  division  doit  être  insensiblement  amenée  par  des 
développements  délicats.  I!  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit 
toute  renfermée  dans  le  texte  ,  mais  il  faut  qu'elle  en  soit  ti- 
rée. En  outre,  on  doit  prendre  garde  de  faire  briller  Tune  des 
parties  aux  dépens  de  l'autre.  L'éloquence  doit  aller  en 
croissant,  non  du  faible  au  fort,  du  mal  au  bien ,  mais  du 
bien  au  mieux,  et  de  l'intéressant  au  plus  intéressant  encore. 
Enfin ,  la  sainteté  de  la  chaire  ne  permettant  pas  de  se  bor- 
ner à  des  éloges  purement  humains,  la  division  doit  tou- 
jours avoir  pour  but  la  religion  et  la  piété,  sans  lesquelles  il 
n'y  a  pas  de  véritable  gloire. 

1 1.  La  narration,  la  confirmation  et  la  réfutation  sont  or- 
dinairement mêlées  ensemble  dans  l'oraison  funèbre;  mais 
ici  se  p"ésente  quelquefois  unécueil  dangereux.  Ce  sont  les 
fautes  réelles  que  le  héros  a  commises ,  et  les  écUpses  que  sa 
gloire  a  subies  :  faut-il  les  dissimuler,  les  passer  sous  silence, 
ou  les  avouer? 

La  dissimulation  la  plus  adroite  est  toujours  un  outrage 
à  la  vérité ,  qui ,  d'ailleurs ,  ne  perd  jamais  ses  droits.  Si  le. 
héros  est  excusable,  ilfaut  Texcuser;  maiss'il  est  coupable, 
il  n'est  pas  permis  de  le  présenter  comme  innocent. 

Le  silence  est  moins  réprehensibîe  que  la  dissimulation, 
mais  il  est  rarement  utile  à  la  mémoire  duliéros.  Bossuetet 
Fléchier  n'ont  pas  fait  oublier,  l'un  la  rébellion  de  Condé, 
l'autre  l'indiscrétion  de  Turenne  ,  en  taisant  ces  fautes  des 
hommes  les  plus  intéressants  de  Ihistoire  moderne'. 

L'aveu  n'est  pas  toujours  possible  ;  la  proximité  des  temps 
et  les  égards  imposés  à  l'orateur  ne  le  permettent  pas  dans 
toutes  les  circonstances,  et  le  silence  est  alors  le  seul  parti 
qui  reste  à  prendre.  Mais  ordinairement,  dit  >Lirmoutel, 
le  procédé  le  plus  raisonnable,  le  plus  digne  de  l'éloquence 
évangélique,  c'est  de  montrer  l'homme  dans  le  héros,  en 

'  Le  projet  du  siège  de  Gand  n'avait  eu  poiu-  conlidents  que  Louvoià 
cl  Turenne.  Celui-ci,  en  contianl  ce  secret  à  un  ami,  crut  le  dt^pt>»er  dans  le 
sein  d'un  autre  lui-nn'rae;  il  se  Iromp.i ,  et  !e  projet  fut  ébruité.  Louis  XIV, 
qui  ne  do»Jtait  pas  de  la  prudence  cl  de  la  discrétion  de  Turenne,  lui  dit  : 

"  -  .-    .     ,  '     et  ce  n'isl  pan 

'  ce 
""est 
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mi^me  temps  que  le  héros  dans  l'homme.  En  effet,  si  nous 
ne  voyons  pas  en  lui  notre  semblable  du  côté  faible ,  son 
exemple  ne  nous  inspirera  ni  l'espérance,  ni  le  courage  de 
lui  ressembler  du  côté  fort.  La  perfection  n'est  pas  donnée 
à  l'homme ,  tout  le  monde  le  sait.  Pourquoi  donc  craindre 
de  laisser  apercevoir  quelques  traits  de  fragilité  dans  un 
modèle  de  grandeur  et  de  vertu?  Ses  fautes  mêmes  peuvent 
devenir  pour  nous  un  nouveau  titre  à  notre  admiration. 
C'est  ainsi  que  Bourdaloue  trouve,  dans  la  défection  de 
Gondé,  une  abondante  matière  pour  faire  son  éloge ,  tandis 
que  le  grand  Bossuet  a  craint  de  toucher  cette  partie  de  son 
histoire.  Au  lieu  de  l'art  ingénieux ,  mais  inutile ,  dontFié- 
chier  se  sert  pour  envelopper  la  rébellion  de  Turenne  dans 
le  tourbillon  des  malheurs  publics ,  il  eût  mieux  fait  de  l'a- 
vouer franchement ,  d'en  montrer  la  réparation  dans  une 
vie  tout  entière  renplie  de  belles  actions,  et  surtout  de  ti- 
rer de  solides  instructions  pour  ses  auditeurs  du  souvenir 
de  ces  temps  où  l'esprit  de  trouble  et  de  vertige  s'était  em- 
paré des  têtes  les  plus  sages. 

(Foy.  à  la  fin  du  vol.,  n°  38,  l'analyse  du  chef-d'œuvre  de  Bossuet, 
l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre.) 


CHAPITRE  V. 

ÉLOQUErsCE     ACADÉMIQUE. 

De  l'Eloquence  académique  en  généra/. 

I.  Qu'est-ce  qu'embrasse  l'éloquence  académique?  —  2.  O'icl  est  le  but  de  ce 
scnre  et  quel  doit  en  être  le  caractère?  —  s.  Comment  faut-U  y  employer  les  or- 
nements? 

1 .  V Éloquence  académique,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
a  pour  théâtre  ordinaire  les  académies,  les  sociétés  savantes, 
comprend  :  1°  les  genres  académiques  proprement  dits,  tels 
que  les  discours  de  réception,  avec  les  éloges  des  savants 
et  des  gens  de  lettres;  les  éloges  historiques  des  grands 
hommes;  \e^  harangues  o\x  compliments;  les  mémoires 
sur  les  sciences,  sur  les  arts  et  sur  tous  les  genres  d'érudi- 
tion ;  2°  les  genres  analogues  qu'on  y  rapporte ,  tels  que 
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\is  panégyriques  et  les  oraisons  funèbres  (de  là  deux  pa- 
ragraphes). 

2.  Le  but  du  genre  académique  est  de  plaire  a  l'esprit, 
en  l'occupant  de  choses  agréables  ;  aussi  peut-on  y  déployer 
toutes  les  richesses  de  l'art,  eu  étaler  toute  la  pompe.  Pen- 
sées ingénieuses,  expressions  frappantes,  tours  et  flgures 
agréables,  métaphores  hardies ,  arrangements  nombreux  et 
périodiques ,  en  un  mot  tout  ce  que  le  style  a  de  plus  ma- 
gnifique et  de  plus  brillant,  l'orateur  peut  non-seulement 
les  montrer ,  mais  même  en  faire  parade  pour  remplir  l'at- 
tente d'un  auditeur  qui  n'est  venu  que  pour  entendre  un 
beau  discours,  et  dont  il  ne  peut  enlever  des  suffrages  qu'à 
force  d'élégance  et  de  beautés. 

3.  Il  est  nécessaire ,  même  dans  ce  genre,  de  dispenser 
les  ornements  avec  sagesse,  et  d'y  jeter  surtout  une  grande 
variété.  Plus  on  cherche  à  plaire  a  l'auditeur ,  plus  on  doit 
prendre  garde  que  ce  plaisir  ne  vienne  à  lui  causer  du  dégoût. 
Or,  c'csi  l'effet  des  choses  qui  saisissent  d'abord  les  sens  ou 
l'intelligenced'un  vif  sentiment  de  satisfaction.  Un  discours 
partout  ajusté,  partout  élégant,  où  tout  frappe,  où  tout 
brille  sans  mélange  et  sans  variété ,  produit  plutôt  une  es- 
pèce d'éblouissement  qu'il  n'inspire  une  véritable  admira- 
tion ;  ilfatigue  par  trop  de  beautés ,  et  déplaît  à  force  de  plaire. 
Il  faut,  dans  l'éloquence  comme  dans  la  peinture,  des  om- 
bres pour  donner  du  relief,  et  tout  n'y  doit  pas  être  mis  en 
lumière. 

§  1*^'.  —  Des  genres  académiques  proprement  dits, 
Abt.  P"".  —  Discours  de  réception. 

1.  Qa'cntend-on  par  discours  de  réception  ?  —  2.  Combien  y  a-t-IIde  sortes 
d'éloges  académiques?  —  s.  Combien  a-t-on  d'objets  à  peindre  dans  un  éloge 
iicadémique? —  4.  L'élo?e  académique  n'en  peul-il  pis  renfermer  d'étrangers 
MX  sujet?  —  8.  Les  discours  de  réception  doirent-ils  se  borner  à  des  éloges?  — 6, 
Que  iioivent  être  les  discours  prononcés  dans  les  collèges? 

I.  On  entend  par  discours  de  réception  le  discours  que 
prononce  un  membre  nouvellement  élu ,  le  jour  de  sa  récep- 
tion à  l'Académie  ou  dans  une  société  savante. 

Patru  ayant  été  élu  membre  de  l'Académie  française  en 
1C40,  prononça,  le  jour  de  sa  réception,  un  discours  de  re- 
mercîment  à  cette  compagnie  ;  ce  discours  fut  si  goûté  qu'on 
en  fit  une  règle,  en  ajoutant  à  cette  obligation  celle  de  louer 
l'académicien  remplacé  par  le  récipiendaire.  L'usage  veut  en- 
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core  que  le  président  de  l'assemblée  réponde  au  récipien- 
daire ,  en  mêlant  son  éloge  à  celui  de  l'acadéniicicn  décédé. 

2.  Les  éloges  académiques,  insérés  dans  les  discours  de 
réception,  peuvent  être  de  deux  sortes  :  oratoires,  si  l'on 
se  borne  à  louer  l'esprit,  les  talents  et  les  qualités  de  son 
prédécesseur  ;  historiques  ,  si  l'on  entre  dans  les  détails  sur 
les  événements  de  sa  vie.  Le  ton  et  le  style  des  premiers  va- 
rient suivant  les  titres,  le  rani^ ,  les  ouvrages  de  la  personne 
qu'ils  concernent,  en  même  temps  qu'ils  admettent  tous  les 
ornements  des  panégyriques.  Les  seconds  peuvent  être  re- 
gardés comme  des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
sciences  et  des  lettres  :  aussi  leur  principal  mérite  consiste- 
t-il  dans  l'exactitude  de  la  vérité  ;  le  style  en  doit  être  élé- 
gant sans  tomber  dans  la  recherche ,  ou  simple  sans  man- 
quer de  chaleur. 

Un  modèle  pavfait  du  style  académique  est  le  discours 
prononcé  par  Racine  a  la  réception  de  Thomas  Corneille 
qui  remplaçait  son  frère,  Pierre  Corneille,  à  l'Académie 
française. 

{Voyez  quelques  extraits  de  ce  disœurs ,  n=  39 ,  à  la  tin  du  vol.) 

3.  Dans  un  éloge  académique  on  a  deux  objets  à  peindre , 
la  personne  et  l'auteur  ;  l'un  et  l'autre  se  peindront  par 
les  faits.  Les  réflexions  philosophiques  doivent  surtout  être 
l'âme  de  ces  sortes  d'écrits;  elles  seront  tantôt  mêlées  au  ré- 
cit, avec  art,  sans  longueur,  tantôt  rassemblées  et  déve- 
loppées dans  des  morceaux  particuliers  d'où  la  lumière  jail- 
lira sur  le  reste.  Ces  réflexions,  séparées  des  faits  ou 
entremêlées  avec  eux,  auront  pour  objet  le  caractère 
d'esprit  de  l'auteur,  l'espèce  et  le  degré  de  ses  talents,  de 
ses  lumières  et  de  ses  connaissances  ;  le  coî  ;traste  ou  l'accord  de 
ses  œuvres  et  de  ses  mœurs,  deson  cœ-ur  et  de  son  esprit, et 
surtout  le  mérite  de  ses  ouvrages,  ce  qu'ils  renferment  de 
neuf  ou  de  singulier  ,  le  point  ^e  perfection  où  l'académi- 
cien a  trouve  la  matière  de  ses  écrits  et  celui  ou  il  l'a  lais- 
sée. On  peut  citer  comme  un  modèle  d'éloge  caractéristi- 
que celui  que  d'Alembert  a  fait  de  Mussillon.  En  voici  un 
passage  : 

Il  était  persuadé  quo,  si  le  ministre  de  la  parole  divine  se  dégrade  en 
annonçant  d'une  manière  triviale  des  vérités  communes,  il  manque  aussi 
son  Lut  en  croyant  subjuguer,  par  des  raisonnements  profonds,  des  au- 
diteurs qui,  pour  la  plup'art,  ne  sont  puère  ;i  portée  de  le  suivre  :  que  si 
tous  ceux  quiTécouteni  n'ont  pas  le  bonheur  d'avoir  des  lumières ,  tous 
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ont  un  cceuroù  le  prédicateur  doit  aller  chercher  ses  armes;  qu'il  faut, 
dans  la  cliaire  ,  montrer  Thomme  a  lui-même  ,  moins  pour  le  révolter  par 
l'horreur  du  portrait,  que  pour  l'affliger  par  la  ressemblance;  et  qu"en- 
iin ,  s'il  est  quelquefois  utile  de  Tefirayer  et  de  le  troubler  ,  il  Tesl  encore 
plus  de  faire  couler  ces  larmes  douces",  bien  plus  eflicaces  que  celles  du 
désespoir. 

Tel  fut  le  plan  que  MassiKon  se  proposa ,  et  qu'il  remplit  en  homme 
qui  l'avait  conçu  ,  c'est-a-dire  en  homme  supérieur.  Il  excelle  dans  la 
^partie  de  l'orateur  qui  seule  peut  tenir  lieu  de  foutes  les  autres  ,  dans  celte 
éloquence  qui  va  droit  à  l'âme,  mais  qui  l'agite  sans  la  renverser,  qui  la 
tonslerue  sans  la  flétrir ,  et  qui  la  pénètre  sans  la  déchirer.  Il  va  chercher  au 
fond  du  cœur  ces  replis  cachés  où  les  passions  s'enveloppent,  ces  sopliis- 
nies  secrets  dont  elles  savent  si  bien  s'aider  pour  nous  aveugler  et  nous 
séduire.  Pour  combattre  et  détruire  ces  sophismes ,  il  lui  suMit  presque 
de  les  développer;  mais  il  les  développe  avec  une  onction  si  affectueuse 
et  si  tendre  ,  qu'il  subjugue  moins  qu'il  n'entraîne,  et  qu'en  nous  offrant 
la  peinture  de  nos  vicest  il  sait  encore  nous  attacher  et  nous  plaire.  Sa 
diction,  toujours  faciie,  élégante  et  pure,  est  partout  de  cette  simplicité 
noble  sans  laquelle  ii  ny  a  ni  bon  goût,  ni  véritable  éloquence  ;  simpli- 
cité qui ,  étant  réunie  dans  Massillon  à  l'harmonie  la  plus  séduisante  et 
la  plus  douce ,  en  emprunte  encore  des  grâces  nouvelles  ;  et ,  ce  qui  met  le 
comble  au  charme  que  fait  éprouver  ce  style  enchanteur,  on  stnt  que 
tant  de  beautés  ont  coulé  de  source,  et  n'ont  rien  coulé  â  celui  qui  les 
a  produites.  Il  lui  échappe  même  quelquefois ,  soit  dans  les  ex])ressions , 
soit  daoù  les  tours,  soit  dans  la  mélancolie  si  touchante  de  son  style,  des 
né:iligencei  qu'on  peut  appeler  heureuses,  parcequ'elles  achèvent  de  faire 
disparaître,  non-seulement  l'empreinte,  mais  jusqu'au  soupçon  du  tra- 
vail. C'est  par  cet  abandon  de  lui-même  que  Massillon  se  faisait  autant 
d'amis  que  d'auditeurs  ;  il  savait  que  plus  un  orateur  parait  occupé  d'en- 
lever l'admiration,  moins  ceuv  qui  Técoulent  sont  disposés  à  raccorder, 
et  que  cette  ambition  est  l'écueil  de  tant  de  prédicateurs  qui,  chargés, 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  des  intérêts  de  Dieu  même,  veulent  y  mêler 
les  intérêts  si  minces  de  leur  vanité. 

4.  L'éloge  académique  en  comporte  d'autres  qu'on  cii- 
chcisse  dans  le  discours  et  qu'on  fait  en  passant ,  sans  que 
ce  tribut  de  louanges  tienne  précisément  à  sou  sujet.  Ce 
genre  demande  d'autant  plus  de  délicatesse  et  de  talent,  que 
la  vérité,  mais  plus  encore  la  flatterie,  semblent  lavoir 
épuisé.  Tel  est  l'éloge  suivant ,  tiré  du  discours  que  Massil- 
lon prononça  l'an  1719,  lorsqu'il  fut  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie française.  On  y  trouve  presque  autant  de  ^^'âce 
que  de  sentiment  : 

L'enfance  de  l'auguste  monarque  (Louis  XV)  que  nous  regardons  comme 
notre  protecteur  etvotre élève ,  surpasse  déjà  les  vœux  de  toute  la  nation. 
Les  malheurs  de  la  maison  royale  le  placèrent  sur  le  trône  ;  le  bonheur  de 
la  France  l'y  conservira.  Le  Ciel  nous  l'a  fait  aclieter  trop  clier  pour 
nous  l'enlever.  Ses  chràliments  ont  lin!  à  lui,  et  c'est  par  lui  que  doivent 
recommencer  ses  faveurs.  David ,  le  dernier  de  ses  frères,  choisi  d'en  haut 
pour  régner,  devint  le  plus  grand  roi  de  Juda.  Dieu  affermit  souvent  les 
trônes  en  renversai)!.  Tordre  de^  successioris,  et  ne  fait  précéder  ses 
vengeances  que  pour  nous  annoncer  un  plus  grand  bienfait.  Ses  dons 
sont  sans  repentir,  mais  ils  n«  sont  jamais  sans  araertune  :  plus  cet  en- 
fant précieux  nous  a  coiilé,  plus  nous  en  devons  attendre.  Tout  nous 
montre  de  loin  ses  grandes  destinées,  et  les  dons  heureux  de  la  nature 
qui  se  dé\e'oppent  tous  les  jours  en  lui,  et  la  sagesse  respectable  et 
hérédiUiire  d'un  di's  premiers  sujets  de  l'Klat  qui  les  cultive.  Que  d'é- 
loges vous  préparent,  messieurs,  des  espérances  si  brillantes  1  Notre  teo- 
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dresse  va  les  chercher  déjà  Jans   l'avenir,   et  nous  hâtons  les   temps, 
comme  si  nous  pouvions  hâter  notre  bonheur. 

5.  Les  discours  de  réception  roulèrent  longtemps  sur  l'é- 
loge de  l'académicien  décédé,  de  Richelieu,  fondateur  de 
l'Académie,  et  du  roi  régnant.  Voltaire,  le  premier,  se- 
coua le  joug  de  la  coutume,  et  traita  dans  son  discours  un 
point  de  littérature.  Son  exemple  fut  suivi  dans  la  suite, 
et  son  ouvrage  même  est  un  excellent  morceau  de  critique  , 
très-propre  à  déterminer  le  caractère  de  notre  langue,  com- 
parée aux  langues  étrangères.  En  voici  un  passage;  on  le 
dirait  écrit  contre  les  abus  de  nos  jours  : 

Malgré  la  culture  universelle  de  la  nation ,  je  ne  nierai  pas  que  cette  lan- 
jiae,  devenue  si  belle,  et  qui  doit  être  lixéepar  tant  de  bons  ouvrages,  peut 
>e  corrompre  aisément.  On  doit  avertir  les  étrangers  qu'elle  perd  déjà 
beaucoup  de  sa  pureté  dans  presque  tous  les  livres  composés  hors  de 
France.  Mais  si  elle  s'al'ere  au  dehors  parle  mélange  des  idiomes,  elle 
est  prête  à  se  gâter  pariiii  nous  par  le  mélange  des  stvles.  Ce  qui  déprave 
le  goût  déprave  enlin  le  langage.  Souvent  on  affecte  d'égaver  des  ou- 
vrages sérieux  et  instroctifs  par  les  expressions  familières  de  la  conver- 
sation; souvent  on  introduit  le  style  marolique  dans  les  sujets  les  plus 
nobles  :  c'est  revêtir  un  prince  des'  habits  d'un  farceur.  On  se  sert  de 
termes  nouveaux  qui  sont  inutiles,  et  qu'on  ne  doit  hasarder  que  quand 
ils  sont  nécessaires ,  etc. 

C'est  à  cette  innovation  qu'on  doit  d'autres  discours  re- 
marquables, entre  autres  celui  de  Buffon  sur  le  style  (que  nous 
avons  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  citer).  La  politique 
s'est  même  introduite  dans  le  sai:etuaire  des  Muses  ;  on  y 
fait  des  professions  de  foi  comme  à  la  tribune ,  et  ce  n'est 
pas  sans  douleur  que  l'on  voit  l'égoïste  ambition  des  places 
venir  mêler  sa  voix  à  la  noble  rivalité  des  talents. 

6.  Les  discours  qu'on  prononce  dans  les  collèges  rentrent 
dans  ce  genre  de  composition  ;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi 
riches ,  aussi  forts  de  pensées  que  les  discours  proprement 
académiques.  Outre  qu'ils  s'adressent  à  des  jeunes  gens, 
la  foule  des  auditeurs,  en  général,  ne  les  comprendrait  pas 
aisément.  Toutes  les  idées  y  doivent  donc  être  assez  naturel- 
les, assez  développées  pour  qu'on  les  saisisse  sans  peine.  Mais 
faut-il  prononcer  des  discours  latins?  Les  adversaires  de  la 
latinité  moderne  avouent  qu'il  ne  faut  pas  laisser  périr  la 
langue  des  Romains,  qui  de  nos  jours  encore  est  le  lien  des 
sivants,qui  forme  entre  eux  un  commerce  facile,  et  qui 
seule  peut  suppléer  à  la  connaissance  des  langues  vivantes  ; 
mais  pour  la  conserver,  il  ne  suffit  pas  de  parler  plus  ou 
inoins  bien  dans  les  collèges  :  si  l'on  ne  s'exerce  à  composer 
avec  goût  quelques  morceaux  latins,  cette  langue  si  belle, 
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si  riche,  si  harmonieuse,  retombera  bientôt  dans  la  barbarie 
d'où  l'ont  tirée  les  Muret,  les  Hersan,  les  RoUin. 

Art.  11.  —  Éloges  Historiques  des  grands  hommes. 

1.  A  qui  doit-on  l'usîjre  des  éloges  historiqpies  des  grands  hommes  ?  —  2.  Com- 
ment et  dans  quel  genre  doivent-ils  être  écrits?  — ô.  Les  prix  académiques  se 
bornent-ils  aux  éloges' Wstoriques? 

1.  L'Académie  française  proposa  dans  le  xyiii^  siècle, 
pour  prix  d'éloquence ,  les  éloges  historiques  de  nos  grands 
hommes.  Ce  fut  une  heureuse  idée  qu'on  s'empressa  de  sui- 
vre partout.  Chaque  pays  paya  son  tribut  à  ceux  qui  l'a- 
vaient illustré.  On  proposa  l'éloge  de  Newton  à  Londres  et 
de  Leibnitz  à  Berlin  ,  comme  celui  de  Descartes  et  de  Pas- 
cal à  Paris.  Bientôt  on  annonça  tour  à  tour  l'éloge  de  Cor- 
neille ,  de  Racine ,  de  Bossuet ,  de  Fénelon ,  de  Molière ,  de 
Catinat ,  de  Duguay-Trouin ,  etc.  On  alla  même  chercher 
des  sujets  dans  les  temps  anciens ,  tels  que  l'éloge  de  Marc- 
Aurèle  ;  et  c'est  ainsi  que  s'est  agrandie  la  carrière  de  l'é- 
loquence académique. 

2.  Des  critiques  estimables  pensent  que  les  meilleurs 
modèles  de  ces  sortes  d'ouvrages  sont  ou  les  Vies  des  hom- 
mes illustres  de  Plutarque ,  ou  les  Éloges  des  savants  de 
Fontenelle;  c'est-à  dire  qu'ils  voudraient  un  simple  éloge 
historique ,  mêlé  de  réflexions,  sans  qu'on  se  permît  jamais 
ni  le  ton  ni  les  mouvements  de  l'éloquence.  Mais  comme  ce 
sont  moins  des  monuments  historiques  que  des  tableaux 
faits  pour  rév^eiller  de  grandes  idées  ou  de  grands  senti- 
ments ,  il  ne  suffit  pas  de  raconter  à  l'esprit ,  il  faut  encore , 
si  l'on  peut ,  parler  à  l'âme  et  l'intéresser  fortement.  Pour 
peu  qu'un  lecteur  soit  instruit,  les  faits  qui  concernent  les 
grands  hommes  lui  sont  connus.  Que  lui  apprendrait-on  par 
un  simple  éloge?  rien.  Mais  par  la  manière  dont  on  présente 
les  faits,  dont  on  les  développe,  dont  on  les  rapproche  les  uns 
des  autres,  par  les  grandes  actions  comparées  aux  grands 
obstacles,  par  l'influence  d'un  homme  sur  sa  nation,  par 
les  traits  énergiques  et  mâles  avec  lesquels  on  peint  ses  ver- 
tus ,  par  les  traits  touchants  sous  lesquels  on  montre  la  re- 
connaissance ou  des  particuliers  ou  des  peuples ,  on  excite 
les  âmes,  on  les  réveille  de  leur  léthargie,  on  contribue  du 
moins  à  nourrir  encore ,  dans  un  petit  nombre,  l'enthou- 
siasme des  choses  honnêtes  et  grandes.  Et  croit  on  produire 
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(^s  effets  dans  un  éloge  froidement  historique?  non;  pour 
inspirer,  il  faut  peindre  avec  force;  il  faut  admirer  pour 
exciter  l'admiration;  en  un  mot,  il  faut  être  éloquent,  pour 
triompher  des  hommes  et  les  amener  a  l'imitation  des  ver- 
tus qu'on  célèbre.  Tel  est  l'éloge  de  Marc-Aur^Ie,  regardé 
à  tort  comme  le  chef-d'œuvre  de  Thomas  '. 

(  Foyez  à  la  lin  du  vol. ,  n°  40,  une  idée  de  cet  éloge.  ) 
3.  Outre  les  éloges  historiques,  les  prix  de  l'éloquence 
ont  souvent  pour  sujet  une  question  philosophique,  litté- 
raire, et  même  politique.  C'est  ainsi  qu'on  a  proposé  des 
discours  sur  Vesprit  philosopJnque ,  sur  les  arts  et  les 
sciences ,  sur  la  poésie,  sur  la  meilleure  éducation  pu- 
blique, etc. 

(  Foyez  à  la  lin  du  vol. ,  n"  41 ,  un  extrait  du  discours  du  P.  Gaénard , 
couronné  à  l'Académie  irançaise  en  1755.) 

Art.  III.  —  Harangues. 

Qu'est-ce  que  les  harp.ugues,  et  quelles  doivent  en  être  les  quaiitcs  ? 

Les  harangues  sont  des  compliments  de  felicitation  ,  de 
remercîment  ou  de  condoléance ,  adressés  à  un  prince  ou 
à  un  magistrat  dans  une  occasion  solennelle.  Ils  doivent 
être  courts ,  élégants  et  surtout  délicats,  parce  que  l'éloge 
en  fait  ordinairement  le  fond;  tel  est  le  compliment  fait 
à  Louis  XV,  sur  son  sacre,  pai  Fonteneile,  au  nom  de 
l'Académie  française  : 

Au  milieu  des  acclaraallons  de  tout  le  royaume,  qui  répète  avec  tant  de 
transports  celles  que  Votre  Majesté  a  entendues  à  Reims,  l'Académie  fran- 
çaise est  trop  heureuse  et  trop  honorée  de  pouvoir  faire  entendre  sa  voix 
jusqu'au  pied  de  votre  trône.  La  naissance, sire,  vous  a  donné  à  la  France 
pour  roi,  et  la  reliiiion  veut  que  nous  tenions  aussi  de  sa  main  nn  si 
firand  bienfait.  Ce  que  l'une  a  établi  par  un  droit  inviolable,  l'autre  vient 
de  le  confirmer  par  une  auguste  cérémonie.  Nous  osons  dire  cependant 
que  nous  l'avions  prévenue.  Votre  personne  était  déjà  sacrée  par  le  res- 
pect et  par  l'amour.  C'est  en  elle  que  se  renferment  toutes  nos  espéran- 
ces; et  ce  que  nous  découvrons  de  jour  en  jour  dans  Votre  Majesté  nous 
promet  que  nous  allons  voir  revivre  en  même  temps  les  deux  plus  grands 
d'entre  nos  monanjues,  Louis  a  qui  vous  succédez ,  et  Charlemagne  dont 
on  vous  a  mis  la  couronne  sur  la  télé. 

On  peut  encore  citer  comme  modèle  en  ce  genre  le  com- 
pliment de  condoléance  que  le  cardinal  de  Bernis  lit,  au 
nom  de  la  même  Académie,  le  1 3  août  1 747 ,  à  la  reine  de 
France,  à  Toccasio  1  de  la  mort  de  la  reine  de  Pologne ,  sa 
mère  : 

'  V.  lîiitvire  de  la  Littérature  française ,  t.  3,  p.  219. 
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Madame , 
Nous  n'osons  exprimer  à  Voire  Majesté  les  senliments  dont  nous  som- 
mes pénétre's  ;  un  mot  peut  faire  couler  de  nouvelles   larmes.  Jugez, 


_  puis 

que  soit  votre  douleur,  nous  ferions  nos  efforts  pouf  la  calmer,  si  nous 
ne  savions  pas  que  le  courage  est  inséparable  de  la  vertu. 

Art.  IV.  —  Mémoires. 

Qu'est-ce  <£ue  les  mémoires  et  par  quoi  doivent-ils  se  faire  remarquer? 

Les  mémoires  sont  l'exposé  des  observations  ou  des  dé- 
couvertes qu'on  a  faites  dans  une  science  ou  dans  un  art  ; 
des  dissertations  sur  des  points  d'histoire ,  de  chronologie  , 
de  critique,  qu'on  éclaircit ,  etc.  Ici  c'est  surtout  une  dis- 
cussion méthodique  qu'on  demande  à  l'écrivain  :  ordre  dans 
les  idées,  clarté  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  et, 
s'il  se  peut,  élégance  dans  le  style,  telles  sont  les  qualités 
les  plus  pi'opres  à  ce  genre  d'ouvrage. 

§  2.  —  Des  Genres  analogues  au  genre  académique. 
Art.  \".  —  Panégyrique. 

f.  Qu'est-ce  que  le  panégyrique?  —  2.  Quelle  diction  convient  au  panégyri- 
que? —  3.  Quelle  mesure  faut-il  garder  dans  les  éloges?  —  4.  Quels  sont  les  ou- 
vrages des  anciens  qui  se  rapportent  au  panégjTique? 

1 .  \^Q panégyrique  est  en  général  un  discours  à  la  louange 
d'un  personnage  dont  on  vante  les  vertus  et  les  actions 
comme  des  modèles  à  suivre. 

2.  Platon ,  à  qui  l'on  doit  un  panégyrique  de  Socrate,  en 
trois  dialogues ,  sous  le  titre  (ii' Apologie ,  de  Criton  et  de 
Phédon  \  exige  pour  ce  genre  de  discoursune  diction  pres- 
que poétique, et,  ce  semble,  avec  raison.  Le  panégyrique, 
un  peu  froid  par  lui-même,  a  besoin  d'être  réchauffé  par 
la  vivacité  des  images ,  l'agrément  des  pensées  et  le  charme 
du  style. 

.3.  La  vérité  simple  et  rigoureuse  devrait  être  la  base  et 
l'âme  de  tous  les  élotres;  ceux  qui  sont  outrés  et  sans  vrai- 
semblance font  tort  a  celui  qui  les  reçoit  comme  à  celui  qui 
les  donne. 

S'il  n'est  jamais  permis  d'altérer  la  vérité ,  toutefois  on 
peut  la  présenter  sous  le  jour  le  plus  favorable,  un  portrait 
un  peu  flatté  ne  déplaît  pas. Ou  sait  qu'on  entend  un  éloge, 

'  V.  Hist.  de  la  Littérature  grecque,  p.  23i  et  s. 
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et,  par  une  disposition  de  la  nature  humaine,  on  ne  man- 
que jamais  de  réduire  les  hyperboles  à  leur  juste  valeur: 
de  sorte  que  les  choses  restent  dans  l'esprit  ce  qu'elles  sont 
dans  la  réalité. 

4.  Outre  les  trois  dialogues  de  Platon ,  on  compte  chez  les 
Grecs,  parmi  les  panégyriques,  l'éloge  d'Hélène,  celui  de 
Busiris, celui d'Évagoras,  celui  d'Athènes, intitulé  le  Pa- 
négyrique ,  et  le  Panathénée ,  par  Isocrate  ;  l'apologie  de  So- 
crate  et  l'éloge  d'AgésilaS;  par  Xénophon  ;  l'éloge  de  Démos- 
sthène ,  par  Lucien'  ;  chez  les  Romains ,  \epro  Marcello,  de 
Cicéron;  le  panégyrique  de  Trajan,par  Pline  le  Jeune; 
l'éloge  historique  d'Agricola ,  par  Tacite ,  sans  compter  une 
foule  d'autres  qui  ne  méritent  pas  d'être  mentionnés*;  chez 
les  modernes,  le  panégyrique  de  Louis  XIV,  par  Pellisson , 
et  celui  de  Louis  W ,  par  Voltaire  ^.  (Nous  ne  dirons  rien  ici 
de  ces  ouvrages ,  que  nous  réservons  pour  V Histoire  de  la 
Littérature.) 

Art.  il  —  Oraison  funèbre. 

1.  Qu'est-ce  que  Toraison  funèbre  et  sur  quels  principes  en  est  fondé  russge?  — 
2.  Quel  était  le  caractère  de  l'oraison  funèbre  en  Egypte,  en  Grèce  et  à  Rome? 
—  3.  Sous  quelle  forme  trouve-t-on  r oraison  funèbre  chez  les  peuples  barbares' 

1.  \J oraison  funèbre  est  une  espèce  de  panégyrique  con- 
sacré à  la  mémoire  des  morts.  Dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, on  la  trouve  en  usage  chez  tous  les  peuples,  en 
Egypte ,  en  Grèce ,  à  Rome ,  en  Scandinavie ,  dans  l'Amé- 
rique même.  Le  respect  pour  ceux  qui  ne  sont  plus ,  les  re- 
grets qu'ils  inspirent,  le  sentiment  d'intérêt  qui  rend  pré- 
cieuse à  l'homme  l'opinion  de  la  postérité,  l'émulation 
qu'inspirent  aux  vivants  les  éloges  doi^nés  aux  morts ,  et 
l'impression  que  font  sur  les  âmes  de  grands  exemples  re- 
tracés avec  une  vive  éloquence ,  tels  sont  les  principes  de 
morale  et  d'utilité  sur  lesquels  est  fondée  la  coutume  des 
oraisons  funèbres. 

2.  L'éloge  funèbre ,  en  Egypte,  était  individuel,  comme 
il  le  fut  à  Rome;  dans  la  Grèce ,  il  était  consacré  à  la  gloire 
commune  des  citoyens  qui  avaient  péri  dans  les  combats 
pour  la  défense  de  la  patrie.  Cette  institution  le  rendait  eu 
même  temps  plus  pur,  plus  juste  et  plus  utile:  plus  pur, 

'  Voyez  Histoire  de  la  Littérature  grecque  ,  p.  211,  214,  202,  351. 
^  Voyez  Histoire  de  la  LiHérature  latine,  p.  isr.  320,  308,  3SI. 
^  Voyez  Histoire  de  la  Littérature  frauçaise ,  t.  3,  p.  21. 
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parce  qu'il  eiait  exempt  de  l'adulation  personnelle,  à  la- 
quelle ne  manque  pas  de  donner  lieu ,  même  à  l'égard  des 
morts,  la  complaisance  pour  les  vivants;  plus  juste,  en  ce 
qu'il  embrassait  tous  ceux  qui  l'avaient  mérité;  plus  uti!<?, 
en  ce  que  l'exemple  de  la  vertu  et  de  la  gloire  regardait  tous 
les  citoyens ,  et  pouvait  être  également  pour  tous  un  objet 
d'espérance  et  d'émulation.  De  là  l'espèce  d'enivrement  que 
les  Athéniens  rapportaient  de  l'assemblée  où  leurs  enfants, 
leurs  pères ,  leurs  frères  ,  leurs  amis  venaient  d'être  solen- 
nellement honorés  des  regrets  et  des  éloges  de  la  patrie. 

On  en  voit  un  exemple  dans  l'oraison  funèbre  que  pro- 
nonça Périclès  en  l'honneur  des  guerriers  morts  à  Samos. 
En  voici  la  substance  :  l'orateur  commence  par  faire  un  ma- 
gnifique éloge  d'Athènes  ;  il  vante  la  liberté  dont  elle  jouit, 
et  la  gloire  immortelle  qu'elle  s'est  acquise  en  sauvant  plu- 
sieurs fois  la  Grèce  : 

Citoyens,  cest  pour  celte  patrie  que  sont  morts  les  guerriers  que 
vous  venez  d'ensevelir;  quand  vous  contemplerez  sa  grandeur,  songez 
que  c'est  à  leur  sang  que  vous  la  devez.  En  donnant  leur  vie  pour 
l'État,  ils  ont  mérité  la  plus  honorable  des  sépultures  :  je  ne  parle  pas 
<ie  celle  où  reposent  leurs  ossements;  la  gloire  des  grands  hommes  n'est 
pas  renfermée  sous  le  marbre  qiji  les  couvre  :  la  terre  enUère  est  leur 
mausolée;  leur  nom  vit  dans  toutes  les  âmes  :  c'est  là  que  leur  mé- 
moire habite  éternellement,  au  lieu  que  les  tombeaux  élevés  de  la  main 
des  hommes  sont  détruits  par  le  temps.  Imitez  donc  ces  braves  citoyens  ; 
pensez,  à  leur  exemple,  que  le  bonheur  est  la  liberté ,  et  que  la  liberté  est 
rians  la  grandeur  de  i'àme. 

Il  s'adresse  ensuite  aux  pères  de  ces  guerriers  : 

Je  ne  cherche  point  à  vous  consoler,  dit-il  ;  vos  enfants  ne  sont-ils 
pas  morts  avec  courage  ?  Ne  préférez-vous  point,  comme  eux ,  un  trépas 
honorable  à  une  vie  qui  serait  ou  obscure  ou  honteuse  ? 

Il  exhorte  les  pères  qui  sont  encore  dans  la  force  de  l'âge 
à  donner  de  nouveaux  défenseurs  à  l'État.  Il  anime  et  con- 
sole ceux  qui,  affaiblis  par  la  vieillesse,  n'ont  plus  l'espé- 
rance de  revivre  dans  leur  postérité  : 

Non  ,  votre  maison  n'est  pas  solitaire;  vos  enfants  ne  sont  plus  ,  mais 
leur  gloire  y  habite  avec  vous  ;  elle  répandra  son  éclat  sur  vos  derniers 
jours. 

Puis  s'adressant  aux  frères  et  aux  enfants  des  morts  : 

Une  grande  carrière  vous  est  ouverte,  dit-il;  vous  avez  l'exemple  de 
vos  pères  et  de  vos  frères  :  mais  ne  vous  flattez  pas  d'atteindre  à  leur 
renommée:  car  tant  que  l'homme  est  vivant,  il  a  des  rivaux,  et  la 
haine  qui  le  poursuit  cherche  sans  cesse  à  lui  arracher  sa  gloire;  mais 
on  rend  justice  a  celui  qui  n'est  plus.  La  mort  seule  fait  disparaître 
l'envie,  et  donne  leur  place  à  ceux  qui  ont  été  grands. 
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Ce  discours  de  Péricles  fit  tant  d'effet,  que  les  mères  et 
les  femmes  des  guerriers  coururent  l'embrasser  avec  trans- 
port quand  il  descendit  de  la  tribune,  et  le  reconduisirent 
en  triomphe ,  en  chargeant  sa  tête  de  fleurs.  (  V.  le  texte 
grec,  Thucyd.^  1.  1 1  ,'^c.  35.) 

Les  Athéniens  ne  louaient  que  la  valeur  militaire  ;  mais 
chez  les  Romains,  toutes  les  vertusci  viles  étaient  Tobjet  de  l'é- 
loge funèbre;  on  le  prononçait  en  présence  des  citoyens  sur 
la  tombe  du  personnage.  Antoine  même ,  pour  attendrir  le 
peuple  sur  la  mort  de  César,  fit  apporter  sur  la  place  pu- 
blique le  corps  du  dictateur,  percé  de  coups  '  : 

Magna  ibi  comploratio  orta  querelœque  proniperunt.  Quam  inclina- 
tionem  populi  ubi  M.  Antonius  vidit,  laudalionis  loco  pronunUavit 
per  prieconem  senatusconsultura ,  quo  divinos  ei  humanosque  honores 
(jmnes  decreverat  :  ipse  perpauca  a  se  verba  addidit;  ut  uoumquodque 
ex  senatusconsulto  recilabatur,  augens  extoUensque  ad  iniserationem  et 
invidiam. 

Quura  senatusconsulto  Pa /cr /)a/n>  appellaretur  :  «  En,  inquit,  pie- 
«■  tatem  quà  tractatus  est  patriie  Pater.  »  Ad  mentionem  sacrosaucti 
qui  nemini  violabilis ,  sed  et  aliis  perfiigio  esse  debcret,  exclamavit  : 
«  Enimvero  non  alius  ad  hune  confugiens ,  sed  ipse  hic  sacrosanclus 
«  occisus  est.  Quos  ille  profecto  honores  neque  gessit  anquam ,  neque 
n  petiit  :  nos  verô  illiberales-  qui  honores  ejusmodi  dedimus,  ut  vo- 
«  lunt,  indigno  nec  peteuti.  Quanquàm  vos,'  ô  fidi  cives!  hic,  qucni 
'<  etiara  mortuo  habetis  ,  honor,  ab  hoc  crimine  satis  libérât.  »  Prœle- 
cto  deindè  jurejurando,  quo  se  pro  salute  ejus  adstrinxerant  omnes , 
exseorabilemque  esse  jusserant,  qui  non  vindicâsset  petituminsidiis  ;  con- 
tenlissimâ  voce  manuque  ad  Capiloiium  stiblatà  :  «  Juravi,  inquit,  Jupi- 
«  ter,  diique  caeleri ,  et  paratus  eram  ulcisci;  sed  quando  hcec  potiùs 
"  decerni  è  republicâ  visum  est  patribus ,  precor  ut  sint  ulilia.  » 

Tumultuantibus  ad  hirc  verba  senatoribus  (  nec  enim  obscure  pete- 
bantur),  ad  Jeniendam  offensam  subjecit  :  «  Sed  oporlet,  Quirites,  exis- 
'<  timare,  deorum  banc  potiùs  invidiam,  qnàm  mortalium  faclara  fuisse; 
«■  niagisque  de  prsesentibus  quàm  de  prîEterilis  esse  sollicitos  :  magna 
«  enim  nos  pericula  circumstant;  et  si  ilerum  ad  arma  itur,  oranis  re- 
«  liqua  nobiiifas  périt.  Quod  igitur  superest,  hune  deorum  numéro 
«  adscriplum  deslinatà  pompa  ducamus,  laudes  lacryniasque  débitas  per- 
«  solvendo.  »  Haec  locutus,  veste  raptira  more  fanatici  cujusdam  sub- 
ductà,  accinxit  sese,  lectumque  subindé  aperier-s  et  introspiciens,  multa 
querebatur  :  postremô  sanguinolentam  Cccsari  veslem  conto  sublatam 
explicaus,  indignamque  viri  necem  miseratus,  populum  veluti  furore 
quodam  inflammavit. 

3 .  Chez  les  peuples  barbares ,  entre  autres  chez  les  jNorth- 
mans  Scandinaves,  on  retrouve  l'oraison  funèbre  sous  la 
forme  d'un  chant.  Tel  est  l'ouvrage  d'un  de  ces  Scandina- 
ves qui,  au  ix'  siècle,  fut  en  môme  temps  roi,  guerrier, 
poète  et  pirate;  et  qui,  pris  en  Angleterre  les  armes  à  la 

•  On  trouve  dans  le  Jules-César  de  Shakespeare  une  imitation  élo- 
quente et  forte  de  ce  discours  d'Antoine,  et  le  même  morceau  dans 
la  Mort  de  César  (  Voltaire  )  est  un  des  discours  les  plus  éloqueuta 
quïl  y  ait  jamais  eua  dans  aucune  langue. 
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raaiD  ,  et  coudaraué  à  mourir  dans  une  prison  pleine  de  ser- 
pents, chante  lui-même  son  éloge  funèbre  : 

Quelle  est  la  destinée  cVun  homme  vaillant,  si  ce  n"est  de  mourir 
dans  les  combats?  Celui  qui  n"est  jamais  blessé  est-il  digne  de  vivre?  Il 
traîne  une  vie  ennuyeuse,  et  le  lâche  ne  fait  jamais  usage  de  son  cœur. 
Quand  les  épées  se  heurtent,  le  devoir  du  guerrier  est  de  se  présenter 
contre  le  guerrier.  J'honore  l'homme  qui  ne  recule  pas  devant  un  homme; 
c'est  la  gloire  de  celui  qui  a  du  courage  ;  et  qui  veut  inspirer  de  tendres 

sentiments  à  une  femme  doit  être  prompt  et  hardi  dans  les  batailles 

Non,  dans  le  palais  du  puissant  Odin,  l'homme  brave  ne  gémit  point 
sur  sa  mort.  Je  ne  vais  point  vers  Odin  avec  la  voix  du  désespoir.  Oh  ! 
comme  tous  mes  enfants  courraient  a  la  guerre,  s'ils  savaient  le  malheur 
de  leur  père,  qu'une  multitude  de  serpents  déchire'.  J'ai  donné  à  mes 
enfants  une  mère  qui  a  mis  du  courage  dans  leur  sein Mes  der- 
niers instants  approchent.  La  lente  morsure  des  serpents  me  donne 
une  mort  cruelle  :  en  voici  un  qui  s'entrelace  autour  de  mon  cœur: 
J'espère  que  l'épée  de  mes  enfants  sera  teinte  du  sang  de  mon  en- 
nemi. Mes  enfants!  leur  front  rougira  de  colère,  et  ils  ne  demeure- 
ront point  assis  dans  ie  repos.  J'ai  cinquante  et  une  fois  élevé  Fé- 
tendard  des  batailles;  j'ai  appris  dans  ma  jeunesse  à  teindre  une  épée 
de  sang  :  mon  espérance  était  alors  qu'aucun  roi,  parmi  les  hommes ,  ne 
serait  plus  vaillant  que  moi.  >"'enlends-je  pas  les  déesses  de  la  mort 
qui  m'appellent  ?  Je  vous  suis:  je  serais  un  lâche,  si  je  m'affligeais  de 
mourir.  Il  est  temps  de  finir  mes  chants;  les  déesses  m'invitent» 
elles  s'avancent;  Odin,  de  son  palais,  les  a  envoyées  vers  moi.  Je 
serai  assis  sur  un  siège  élevé,  et  les  déesses  de  la  mort  me  verseront 
le  breuvage  immortel.  C'en  est  fait,  les  heures  de  ma  vie  sont  écou- 
lées ;  je  vais  sourire  en  mourant 
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DEUXIEME  SECTION 

ÉLOQUENCE   ÉCRITE. 

OBJET  ET  DIVISION  DE  L'ÉLOQUENCE  ÉCRITE. 

1.  Quel  est  le  but  de  la  distinction  établie  entre  l'éloquence  parlée  et  l'éloquence 
ccrite ?  —  2.  Que  comprend  l'éloquenceécrite ? 

1 .  (Les  déveloi^pements  où  nous  venons  d'entrer  ont  fait 
voir  que)  tout  l'effet  de  l'éloquence  naît  d'une  âme  remplie 
de  sentiments  vrais  et  généreux.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  II 
faut  encore  montrer  le  secret  de  toucher  ou  de  convaincre 
des  juges  bien  plus  difficiles  que  des  hommes  assemblés, 
ceux  qui,  renfermés  dans  leur  retraite,  gardent  tout  le 
calme  de  leur  raison ,  et  entrent  dans  le  fond  le  plus  caché 
des  pensées  de  l'écrivain.  Tel  est  l'objet  de  l'éloquence 
écrite. 

2.JJéloquence  écrite  comprend  quatre  choses ,  savoir  : 
W  éloquence  du  inoraliste  oxxéloquence  morale  et  philoso- 
phique; 2^  Yéloquence  de  l'historien  o\x  éloquence  histo- 
rique; 3°  V éloquence  du  poëte  ou  éloquence  poétique; 
4°  Véloquence  de  la  lettre  ou  éloquence  épistolaire  ^  (De 
là  trois  chapitres.  ) 

^  Nous  avons  parlé  au  vol.  de  Style  et  Composition ,  p.  269-77,  de  l'é- 
locfuence  épistolaire  :  nous  n'y  reviendrons  pas  ici;  mais,  pour  rester 
Tidèle  à  noire  manière  d'envisager  l'éloquence  ,  nous  dirons  quelques 
mots  de  l'éloquence  poétique,  quoique  ce  volume  ait  parliculiéremeut 
pour  objet  les  genres  en  prose. 


.■^%^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

éloquence' DES  MORALISTES,  OU    ÉLOQUENCE  MORALE    ET 
PHILOSOPHIQUE. 

(Nous  considérerons  Téloquence  morale  sous  le  triple 
rapport  des  moralistes  profanes,  des  moralistes  chrétiens, 

du  dialogue  oratoire  et  philosophique.  De  là  trois  para- 
i^raphes.) 

§i",  —  Des  Moralistes  Profanes. 

t.  Quel  est  le  caractère  des  moralistes  anciens  et  en  particulier  de  Platon?  —  2. 
Quel  est  celui  de  Pliitarquc,  de  Cicéron  et  de  Sénèque?  —  s.  Comment  les  an- 
ciens moralistes  parlent-ils  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'ûme? 

1.  Les  lettres  anciennes  ne  sont  point  entrées  dans  le 
secret  des  passions  de  l'homme;  elles  s'arrêtent  à  la  sur- 
face de  son  âme,  elles  ne  peuvent  en  percer  toutes  les  pro- 
fondeurs. Aussi,  les  œuvres  morales  des  auteurs  anciens 
manquent-elles  de  cette  méditation  savante  et  positive  qui 
fait  les  chefs-d'œuvre.  Il  en  est  de  même  de  leurs  ouvrages 
purement  philosophiques.  Dans  ce  double  genre  de  com- 
position ,  on  voit  des  hommes  incertains  ou  peu  convaincus  ; 
leurs  écrits  sont  souvent  ingénieux ,  mais  rarement  élo- 
quents. L'éloquence  ne  s'y  montre  que  lorsqu'ils  ont  saisi 
par  hasard  quelque  vérité;  alors  leur  génie  s'échauffe,  et 
leur  langue,  si  féconde  d'elle-même,  devient  sublime.  Tel  est 
Platon ,  qui  fut  assez  heureux  pour  aller  puiser  dans  l'Egypte 
des  connaissances  morales  que  la  tradition  y  avait  dépo- 
sées, et  qui  en  présenta  le  développement  avec  un  accent 
de  conviction  qui  fait  l'éloquence.  On  peut  en  juger  par  le 
morceau  suivant  sur  la  vertu  : 

ÎTpwTov  [xèv  TiOtSasv  àoixov  àvOpwTcov,  0; ,  oïov  xuSèpVTQTTjÇ  ày^o; ,  r\ 
la-rpo;  ,  Ta  tî  àoOvaTa  èv  xri  téyyri  xal  zà,  SuvaTà  oiaiffQâveTat ,  xat  toï; 
jxcv  £7:iy_£'.p£T,  Ta  os  i% ,  «ti  ôè ,  èàv  âpa  tiy]  aça),?) ,  îxavô;  È-avopOovaOat. 
Kat  è7:'./£tpàjv  ôpOtô;  toïç  àoixiîixao-i ,  ).av9av£Ta> ,  el  (xe'ÀXei  a^ôosa  à'^'.- 
xo;  elvai'  tov  à>.io~/ô{i£vov  oà  çaùXov  r,Yr,T£'ov.  ^E'jyi-n]  yàp  àcixta,  ûo- 
xafv  oixatov  eivai ,  \l-}]  ôv-a.  Aotô'ov  oîv  tw  "ztlziôi  âoîxoj  ttjV  ztlzio~irry 
à5'.x(av  )£'yî'v  5è  ixavôi  ovti  7:pô;  to  7:£i6£tv,  èàv  ti  (xrjVjr,Tai  twv  ào'.- 
xr.jiaTwv,  -/ai  (B.âTaçOai  onx  àv  3îa;  osVjVTai ,  oïdc  t£  àvopeiav  xal  ^w(xy;v, 
xalo'.à  7:apa«7X£ur;v  çO.ojv  xal  o'jcîa;.  To'jtov  et  toioOtov  Oî'vTe;,  t6v  oî- 
xatov  TTap'  aOtov  l<7Tôi(X£v  tôî  Xôytp,  âvôpa  à:i)>oùv  xal  •^zst'ixVyi,  xaT* 
Al'SxvXov,  oj  oox£?v.  à».'  £Tvat  àyaOôv  ihif.ou-ZT..  'AsatpîTî'ov  ôr,  tô  ôo- 
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7.-Ï/  £'.  yy.^  oôh:  o'.y.y.-.o;  îTvai,  ê-rovra'.  aÙTÔ:  T'.jxal  xa-  oo)0£al  ooy.ovi-/Ti 
TO'.oÛT<o  E'.va-.-  àoTjXov  o'jv,  £;t-£  Tovj  oixa;o'j,  cÎTc  Ttôv  o'x)p£âiv  T£  y.al  -:'.- 
awv  syîxa  to-.o-jto:  î'-rj.  r-J[xvtiJTE>j;  ôà  Trav-roiv,  z>.r,v  O'./.a'.o^ûvr,; ,  -/.ai 


Epû  Ô£ -/.ai  Taôî-  OTt  O'jto)  O'.ay^îaôvo;  6  o-xa'.o:;  [laTTiYWTETa'. ,  o  .^o- 
ê/.wcTETa'.,  OEOTiTeTa'. ,  Èxxy.-jOr.'JETai  tw  çOa);jia)-  TS/ôUTtôv,  Travra  xaxà 
TtaOwv  ,  àva<7y'.vo'.À£"jOr,'7îTa'..  'AulvÔtecoi  ojv  t^ot]  ôîç  tô  iT/a-ov  £>.r,/.-j- 
ÛÔT£: ,  6  |jiv  -i'.xa'.oo-jvrj: ,  ô  oè  ào-.xîa; ,  xpi vwvTai ,  oTiôrepo;  a-jToïv  £-j- 

&ai[JlOV£<7T£00;  ' . 

(Plato,   De  Republic.,  Diàlog.u.) 

2.  Plutarqiie  ne  s'élève  jamais  aux  contemplations  :  sa 
morale  est  celle  d'un  observateur  qui  recueille  des  exem- 
ples et  qui  étudie  des  faits ,  mais  qui  n'étend  point  sa  \ue 
jusqu'aux  généralités. 

Gicéron  eut  un  avantage  sur  tous  les  philosophes,  celui 
de  profiter  de  tous  leurs  travaux  ;  aussi  est-ce  le  plus  ins- 
truit des  moralistes.  Mais  cette  instruction  manque  de 
base,  et  le  discours  s'en  ressent.  Gicéron  est  souvent  incer- 
tain dans  ses  opinions;  sa  raison  est  pourtant  d'un  tact 
admirable  dans  le  choix  de  celles  d'autrui,  mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  produire  l'éloquence. 

Sénèque  est  plus  décidé ,  et  voilà  pourquoi  il  est  quel- 
quefois éloquent  ;  mais  sa  morale  n'est  pas  toujours  sûre , 
souvent  elle  est  exagérée ,  et  voilà  le  déclamateur. 

3.  Les  anciens  moralistes  parlent  de  Dieu  et  de  l'immor- 
talité de  lame  avec  des  paroles  de  doute  qui  ne  pouvaient 
jamais  prendre  un  caractère  d'inspiration  sublime.  Il  faut 
en  excepter  Platon ,  qui  fut  mieux  instruit  et  qui  fut  aussi 

*  Xwxoàr/-,:  oùx  ï~ç>y.h  xaxw:  ;  OO ,  àÀ>.'  ol  oixa-TTa: ,  xal  ol  xa-rjô- 
poi.  0-jô'  £v  Pcojxr-j  'EÀO'JÎO'.o;  ;  OO,  a/X'  à  à~'v/.T£tvaç  a-JTOv. 

(ÂURIAN,  Epkt.,  m,  2G.) 

■<■  Quœro,  si  duo  sint,  quorum  aller  optimus  vir,  aequissimus ,  summA 
Jubtitiâ,  sinsulari  fuie,  alter  insigni  scelere  et  .ludacià,  et  si  in  eo  sit 
errore  civitas,  ut  bonum  illum  viruin  sceleratum  ,  faoinorosum ,  ne- 
t'ariumpulet,  contra  autem,  qui  sit  improbissimus,  exisfimet  esse  summà 
probiUite  ac  lide;  proque  beic  ooinione  omnium  civiun.  Jx)nus  ille  vir 
vcxelur,  rapiatur,  manus  ei  denujueauforantur,  effodiantur  oculi,  dam- 
netur,  vincialur,  uratur,  exterminelur,  egeat  ;  posiremo  jure  etiam 
optimo  omnibus  misorriraus  esse  vidcalur;  contra  autera  ilie  improbus 
laudetur,  colatur,  ab  omnibus  diiigatur,  honores  ad  eum  omnes, 
omnia  imperia,  onuies  opes ,  omnes  deniijue  copi;e  conferantur,  vir 
denique  fiptiiuus  omnium  existiraatione,  et  dignis^vimus  omni  forlunà 
judicetur  :  quis  tandem  erit  tam  démens,  qui  dubilet,  utrura  se  esse 
nialit?  »  (Cic. ,  de  Republ . ,  iib.  iii ,  Fragment,  citai,  ab  Lactantio, 
Divin.  Institid. ,  Iib.   v,  cap.   \2.  ) 
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plus  éloquent,  parce  qu'il  soumit  son  génie  aux  tradilions 
de  rÉgypte.  Les  autres ,  en  tirant  tout  de  leur  raison ,  ont 
mis  plus  ou  moins  d'indécision  dans  leur  langage.  Leurs 
démonstrations  les  plus  savantes  accusent  ce  manque  de 
certitude.  Or,  l'éloquence  suppose  la  certitude  déjà  acquise 
pour  celui  qui  parle  ;  et  ce  qu'elle  se  propose,  c'est  de  la 
transmettre  aux  autres. 

Le  songe  de  Scipion  [\.  \i  de  la  République)  montre, 
mais  vaguement  encore,  quelle  paganisme  avait  aussi  son 
espérance;  et  la  raison  humaine  y  fait  entrevoir  à  la  vertu 
quelque  récompense  au  delà  des  triomphes  du  Capitole  et 
des  pompes  de  la  gloire.  Scipion  raconte  qu'étant  en  Afri- 
que ,  à  la  cour  de  Massinissa ,  il  crut ,  la  nuit  de  son  arrivée , 
voir  le  premier  Africain,  son  père  adoptif  ;  et  que  celui-ci 
Jui  révéla  et  sa  destinée  future  et  une  partie  des  lois  'qui 
régissent  les  corps  célestes,  et  réternelle  félicité  réservée 
aux  âmes  des  justes  après  la  mort.  C'est  le  monument  de 
la  prose  latine  qui  semble  le  plus  empreint  des  couleurs 
de  Timagination  grecque,  le  plus  voisin  de  ces  composi- 
tions fantastiques  inspirées  aux  sages  d'Athènes  et  d'A- 
lexandrie par  ridéalisme  de  l'école  de  Socrate ,  et  même  à 
quelques  auteurs  du  moyen  âge  par  le  spiritualisme  chré- 
tien. 

(Foy.  quelques  extraits  de  ce  songe,  n"  42  ,  à  la  fin  du  vol) 

Sénèque,  dans  son  traité  de  la  Providence ,  après  avoir 
montré  que  l'adversité  ,  selon  les  stoïciens  ,  est  une  préfé- 
rence du  ciel  et  le  privilège  des  grandes  âmes ,  développe 
la  pensée  favorite  de  ces  philosophes,  que  l'homme  de  bien 
n'est  jamais  malheureux ,  parce  qu'il  n'y  a  d'autre  malheur 
que  le  vice,  et  d'autre  bonheur  que  la  vertu.  Cette  dernière 
partie  de  l'apologie  de  Dieu,  mise  par  l'auteur  dans  la  bou- 
che de  Dieu  lui-même  ,  est  une  des  prosopopées  les  plus  élo- 
quentes de  l'antiquité  : 

Bonis  viris  aliquid  raali  Deus  lieri  non  patitur.  Orania  mala  ah  illis 
removit,  scelera  et  fla^ilia,  cogitallones  improbas,  et  a>ida  consilia,  et 
libidinem  c;ecam,  et  alieno  iraminenlem  avaritiara  ;  ipsostuetur  ac  vin- 
dical.  Numquid  hoc  quoque  à  Deo  aliquis  exigit  ut  bonorum  virorum 
etiam  sarcinas  servet?  reinittunt  ipsi  hanc  Deo  curam;  externa  contem- 
Duiil.  Democritus  divilias  projecit,  onus  illas  bon;e  menlis  oxistimans  : 
quid  ergo  miraris  ,  si  id  Deus  bono  accidere  patitur,  quod  vir  bonus  ali- 
quando  vult  sii>i  accidere?  Quaré  qu.tdam  dora  patiantur?  Ut  etiam 
abos  p.iti  doceanf;  nali  sunt  in  exemplar.  Puta  itaque  Deum  dicere  : 

Quid  lial>etis  ,  quod  de  mequrri  possitis  vos,  quibus  recta  placuerunl? 
AUisLoua  fulsa  circumdedi ,  et  animos  ioaucs,  vclut  loDijo  fullaciqu« 
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somnio  lusi;  auro  illos,  arçento  et  ebore  ornavi  :  intùs  boni  nihil  ps» 
Isli   quos  profe  icibus  adspicitJs,  si  nonqua  occurrunt^en.Slate-U 
viJenlis,  miseri  su.it,  sorcJidi,  turpes,  ad  similitudinera  oLelum  tnn 
rum  extriDsecs  culli.  Kou  est  ista^solida  et  sincerïfelkit'S   cru?ta  es?* 
et  quidem  lenuis.  Itaque  dum  illjs  licet  stare,  et  ad  arbitrufii  sS  osl 
îwcl'f^''^°^  '^  miponunt  :  cura  aliquid  incidit,  quod   distuXt   ac 
dotegat   tune  apparet  et  quantum  alta;  ac  ver^e  fœditatis  alienus  snl^ndor 
absœndent.  Vobis  dedi  bonacerta,  mansura  :  quanto  m^is  versa^^^^^^^ 
îi'n.f*   "''?'''"^  iDspexeritis,   melioia,  majoraVe/pSœ  si  vob  s  me- 
tuenda  contemnere,  cupienda  tastidire  :  non  fulgetis  Sinl^cus     iZâ 
vestra  introrsus  obversa  sunt.  Sic  mundus  exteriora  contemK?t   sniS^ 
culo  sui    stus.   Intus  omne  posui  bonurn  ;  non  egtr?SSe 'felS; 
vestra  est.   At  muUa  incidunl  tristia,  borrènda,  dSS  toleralu    Ouia  inn 
poteram  vosistissubduceie,  animôs   vestros' Xmus  omniPïïma?? 
ierle  iorliter  :  hoc  est,  que  Deum  antecedatLs  :  ille  extra  naSiSi  ma 
lorum  es  ,  Tos  supra  patientiam.  Contemnite  Se   atm    nem^ 
pauper  yivit   quam  natus  est.  Contemnitedoinrem  :  au  tohetur^ulioï 
Aet  Contemnite  lortuuam  :  nullura  ilii  lelum  quo  feriïeî  aufraum    d'd 

r^oS'ïtnniï'^-'h^^^rT  '"^  ^^""'  aut^raosfêrt  qu^^uid  es  ; 
properat.  Et  quid  erubescitis?  quod  tam  citô  fit,  timetis  dm? 

§  2.  — Des  Moralistes  Chrétiens. 

I'éb?uenceïlnï'fnM^7p''^;;!^i^!^T'°*  l'éloqucace  morale?  -  2.  Trouve-t-on 
^M  „„  •  ""  se  montre  l'cloquf  ncp  mora  e  tout  entière?  —  i  OucJ  es»  le  trenre 
m,in?i' a"^^.  ™°''^,''' ^'^"t  ^  fait  inconuua  l'antiquité  ?-k   Y  a-i-U  d^m  ffi- 

ffia  noi  [ite^  fa  ?enpl'.H.'î  ^'"^  "ï"'  **f "^  ^  l^^n^nc^  parlée? -6. La  science 
ue  ia  poiiiique  tail-eUe  partie  des  couipositions  morales  ? 

\ .  Partout  où  la  morale  n'est  pas  révélée  par  l'autorité, 
partout  où  l'homme,  avec  ses  seules  forces,  se  met  à  la 
poursuite  de  ses  enseignements,  le  langage  est  incertain, 
ses  formes  même  sont  sans  précision,  et  l'éloquence  enfin 
ne  se  mamteste  par  aucun  de  ses  signes  ordinaires.  C'est 
donc  dans  les  moralistes  chrétiens  qu'il  faut  véritablement 
la  chercher;  et  on  le  conçoit,  puisque  le  christianisme  seul 
produit  cette  conviction  de  vérité  qui  inspire  le  génie.  A  cette 
inspiration ,  qui  se  répand  sur  tout  l'ensemble  des  ouvrages, 
il  faut  joindre  une  certaine  connaissanc  ■  des  mvstères  du 
cœur  et  des  passions,  qui  donne  une  admirable  fécondité 
aux  moralistes ,  et  qui  devient  un  charme  tout  à  fait  in- 
connu aux  lettres  profanes. 

2.  Toutefois  ,  il  faut  se  garder  de  croire  que  l'éloquence 
se  trouve  partout  sous  la  plume  de  nos  écrivains.  Souvent , 
la  grâce  et  la  délicatesse  de  leurs  aperçus  n'annoncent  sim- 
plement qu'une  intelligence  perfectionnée  par  les  études 
chrétiennes.  Tels  sont  les  écrits  de  Montaigne ,  de  Charron, 
de  La  Bruvère,  de  La  Rochefoucauld  et  de" quelques  autres. 
Mais,  quelle  que  soit  la  variété  des  objets  traités  par  ces 
moralistes,  ce  qu'on  remarque  toujours  dans  leurs  livres, 
ce  sont  de  certains  aperçus  tour  à  tour  profonds,  ingénieux 
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OU  délicats ,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les  ouvra- 
ges sur  lesquels  le  christianisme  n'a  pas  répandu  son  iii- 
iluence  et  quelques  rayons  de  sa  lumière.  Ce  n'est  pas  là 
de  l'éloquence ,  sans  doute  :  c'est  seulement  le  génie  du 
christianisme  empreint  sur  toutes  les  études  morales. 

3.  Mais  ou  l'éloquence  se  montre  avec  toutes  les  pomper 
et  toute  l'autorité  de  son  langage,  c'est  lorsque  nos  mora- 
listes saisissent  quelques-unes  de  ces  vérités  imposantes 
dont  la  connaissance  repose  sur  les  enseignements  de  la 
religion ,  et  dont  la  lumière  a  quelque  chose  de  si  consolant 
pour  l'homme.  Rien  n'est  touchant  ou  sublime  comme  les 
inspirations  chrétiennes  sur  la  Providence ,  sur  le  malheur, 
sur  l'immortalité,  sur  les  remords,  sur  l'innocence,  sur 
l'éternité;  tout  cela  est  inconnu  aux  lettres  anciennes.  On 
peut  n'apercevoir  dans  La  Bruyère  et  La  Rochefoucauld 
que  le  jeu  d'une  imagination  vive  ou  d'un  esprit  malin  qui 
aime  à  se  donner  une  image  variée  des  vices  ou  des  ridicu- 
les de  l'homme  ;  mais  Pascal ,  Fénelon ,  Guénard ,  Vauve- 
nargues.  Chateaubriand  et  d'autres,  ont  un  ton  d'éloquence 
qui  pénètre  l'âme ,  et  dont  le  modèle  ne  se  montre  nulle  part 
parmi  les  moralistes  profanes. 

(Foij.  quelques  morceaux  de  morale ,  n'  43 ,  à  la  fin  du  vol.  ) 

4.  Il  y  a  un  autre  genre  d'éloquence  c(ui  n'a  aucun  modèle 
ni  même  aucun  objet  de  comparaison  dans  l'antiquité  :  c'est 
l'éloquence  inspirée  parla  défense  et  l'apologie  de  la  religion. 
Cette  éloquence  a  plusieurs  caractères  qui  la  distinguent 
de  toute  autre  :  elle  est  personnelle,  parce  que  les  vérités 
chrétiennes  s'identifient  avec  notre  être;  elle  est  conqué- 
rante, parce  que  le  propre  de  la  conviction  religieuse  est 
de  chercher  à  s'introduire  dans  le  cœur  d'autrui  '  ;  elle  est 
tout  à  la  fois  populaire  et  savante,  parce  qu'elle  s'adresse  à 
tout  un  peuple  et  qu'elle  combat  les  philosophes.  La  tribune 
même  n'offre  pas  toutes  ces  conditions  d'éloquence,  et 
voilà  pourquoi  V Apologntiqm  de  Tertullien ,  par  exemple , 
mériterait  d'être  étudié  dans  les  écoles.  On  y  verrait  qu'il 
existe  une  éloquence  écrite ,  souvent  plus  entraînante  et 
plus  élevée  que  l'éloquence  des  assemblées.  En  voici  quel- 
ques passages  : 

»  On  p€Qt  remarquer  que  ce  besoin  de  conquérir  les  esprits  ne  se  re- 
trouve dans  aucune  dps  sectes  humaines.  L'indifférence  esl  le  seul 
sentiment  quelles  produisent  ;  et  avec  riudifférencc  ,  i!  n'y  a  point  de 
génie. 
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Un  hornmc  s'écrie  :  Je  suis  ciinilJe:!.  li  dit  ce  qu'il  Col;  tu  voudrai.? 
qu'il  dit  ce  qu'il  n'est  pas.  Vous  qui  êtes  établis  pour,  arracher  la  vé- 
rité, de  nous  seuls  vous  vous  efforcez  d'arracher  le  mensonge. 

Voilà  l'éloquence  de  Tertullieu.  On  connaît  son  morceau 
fameux  : 

Nous  sommes  d'hier  ,  cl  déjà  nous  avons  rempli  ce  qui  est  à  vous,  vos 
ilcs ,  vos  villes ,  vos  chàteau.v ,  vos  municipalités ,  vos  assemblons ,  vos 
camps,  vos  tribus,  vos  décuries,  votre  palais,  votre  sénat,  votre  fo- 
rum; nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  A  quelle  sorte  de  guerre 
n'eussions-nous  pas  été  propres ,  pour  quel  'genre  de  combat  n'eus- 
sions-nous pas  été  disposés,  même  avec  un  nombre  inégal,  nous  qui 
nous  lais.sonssi  facilement  immoler,  si  avec  notre  doctrine  il  nous  eut 

été  aussi  permis  de  tuer    qu'il  nous  est  ordonné  de  mourir? Et  si. 

avec  cette  multitude  d'hommes,  nous  nous  étions  séparés  de  vous ,  pour 
nous  enfuir  dans  quelque  lieu  caché  de  la  terre,  sans  doute  vous  eussiez 
été  saisis  d'effroi  à  l'aspect  de  votre  solitude,  à  ce  silence  qui  vous  eut 
entourés,  à  cet  état  de  stupeur  qui  eut  régné  dans  l'univers,  en  quelque 
sorte  frappé  de  mort. 

11  ne  faut  pas  qae  de  telles  paroles  retentissent  dans  une 
ti'ibune,  pour  être  de  l'éloquence.  Rien  n'est  plus  solennel 
ni  plus  imposant  dans  les  harangues  de  Démosthène.  Ail- 
leurs TertuUien  s'écrie  : 

Nous  attestons  vos  procédures ,  ô  vous  qui  présidez  aux  jugements  des 
tribunaux!  entre  cette  multitude  de  coupables  dont  vous  éhumérez  les 
délits,  quel  est  le  sicaire  ou  le  ravisseur ,  ouïe  sacrilège,  ouïe  corrupteur, 
ou  le  voleur  des  bains,  qui  soit  inscrit  à  la  fois  comme  chrétien?  Ou, 
lorsque  les  chrétiens  vous  sont  déférés  à  ce  seul  titre  de  chrétiens,  quel 
est  celui  d'entre  eux  qui  ressemble  à  tant  d'hommes  pervers?  Ils  sont  a 
vous,  les  criminels  dont  regorgent  les  prisons;  ils  sont  à  vous,  ceux 
dont  les  gémissements  retentissent  au  fond  des  mines;  ils  sont  à  vous, 
ceux  qui  sont  condamnés  à  engraisser  les  bétes  de  vos  cirques;  ils  sont 
à  vous,  ceux  qui  servent  à  renouveler  les  troupeaux  des  misérables  des- 
tinés à  vos  spectacles.  Il  n'y  a  point  la  de  chrétien,  à  moins  qu'il  n'y  soit 
seulement  comme  chrétien  ;'  ou  s'il  est  autre  chose ,  il  n'est  plus  chrétien. 

Cela  n'est-il  pas  beau,  que  ce  soit  écrit  dans  un  livre 
ou  proféré  dans  une  tribune?  Voici  un  autre  mouvement 
également  admirable  : 

Pourquoi  parler  plus  longtemps  de  la  religion  et  de  la  piété  chrétienne 
envers  l'empereur,  que  nous  devons  considérer  comme  celui  que  le  Sei- 
gneur a  choisi?  Je  dirais  avec  raison  :  Il  est  notre  César  plutôt  que  le 

vôtre,  car  c'est  notre  Dieu  qui  l'a  établi Je  ne  Je  nommerai  pas  dieu, 

soit  parce  que  je  ne  sais  pas  mentir .  soit  parce  que  je  n'oserais  railler 
une  si  haute  majesté,  soit  parce  qu  il  ne  voudrait  pas  lui-même  être 
nommé  dieu ,  puisqu'il  est  homme.  Il  importe  à  l'homme  de  céder  a 
Dieu.  C'est  assez  pour  lui  d'être  nommé  empereur:  il  est  grand,  ce  nom 
qui  vient  de  Dieu  même.  Faites  un  dieu  de  César  ,  il  n'e^t  plus  empereur; 
pour  êlre  empereur,  il  faut  qu'il  soit  homm?;  et  même.  l(»rsqu'il  triom- 
phe, on  lui  r.-ippelle  au  haut  de  son  char  superbe  qu'il  n'est  pas  dieu. 
P«.egarde  derrière  toi ,  lui  dit-on .  souviens-foi  que  tu  es  homme  ;  et  certes , 
il  (ïoit  énro\iver  une  joie  plus  vive  en  se  voyant  cotoaré  de  tant  de  gloire, 
qu'il  faille  lui  rappeler  sa  condition. 
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C'est  par  là  que  Tertullien  prépare  cet  éclat  de  voix  qui 
vient  ensuite  : 

Il  faudra  donc  que  les  chrétiens  soient  des  ennemis  publics,  parce 
qu'ils  ne  rendent  pas  aux  empereurs  des  honneurs  vains,  menteurs 
et  téméraires;  parce  que,  lidèles  à  une  religion  vraie,  ils  aiment  mieux 
célébrer  leurs  solennités  par  des  homraages^dignes  de  leur  conliance  que 
par  d'affreuses  débauches  I  Ole  grand  et  beau  témoignage  de  zèle,  d'ela- 
ler  des  festins  publics,  de  remplir  la  ville  d'une  odeur  de  taverne,  de 
mêler  le  vin  à  la  boue  des  rues,  de  se  répandre  en  désordre  dans  les 
carrefours,  et  de  provoquer  des  scènes  d'impudence  et  de  libertinage! 
Quoi!  la  joie  publique  sera  exprimée  par  la  publique  infamie!  Faul-iL 
célébrer  les  jours  solennels  par  des  excès  qui  ne  sauraient  convenir 
aux  autres  jours?  La  licence  des  mœurs  seia-l-elle  de  la  pieté?  et  une 
occasion  de  débauche  sera-t-elle  de  la  religion?  Obi  que  nous  devons 
en  effet  être  justement  condamnés  !  Pourquoi  célébrer  les  solennités  des 
Césars  par  la  chasteté,  la  sobriété  et  la  vertu?  Pourquoi  dans  ces 
jours  de  joie  ne  pas  ombrager  de  lauriers  les  portes  de  nos  maisons,  et 
ne  pas  couvrir  la  lumière  du  soleil  par  la  lumière  de  nos  flambeaux  ? 
Ce  serait  vraiment  une  chose  honnête,  dans  ces  fêtes  solennelles,  de 
donnera  nos  maisons  l'aspect  d'un  lieu  d'infamie,  nouvellement  ou- 
\  ert  à  la  débauche*  ! 

5.  II  y  a,  comme  on  le  voit,  dans  l'éloquence  écrite 
quelque  :hose  qui  va  plus  avant  dans  la  pensée.  11  suffit  à 
la  tribune  d'ébranler  l'âme  à  sa  surface ,  et  de  troubler  les 
sens  par  des  éclats  de  voix  qui  ne  permettent  pas  à  l'esprit 
de  se  recueillir  pour  bien  juger  le  fond  du  discours.  Dans 
un  livre ,  au  contraire ,  il  faut  pénétrer  l'âme  tout  entière  ; 
les  sens  ne  peuvent  pas  être  trompés  ;  la  raison  garde  toute 
sa  liberté:  aussi  la  domination  ne  peut-elle  s'établir  que 
par  une  force  véritable  et  par  la  majesté  du  génie. 

6.  La  science  de  la  politique  fait  également  partie  des 
compositions  morales.  Ce  n'est  pas  en  effet  quelque  chose 
de  vain  et  d'inconstant,  comme  on  se  l'imagine;  elle  ne 
consiste  pas  seulement  à  recueillir  quelques  faits  histori- 
ques, à  démêler  les  intrigues  des  cabinets,  à  pénétrer  dans 
le  mystère  de  leurs  ambitions.  Il  y  a  dans  la  politique  de 
certaines  maximes  qui  servent  de  règle  au  gouvernement 
des  États.  Or  c'est  le  christianisme  lui  seul  qui  révèle  à 
l'homme  le  secret  d'une  société  subsistante  par  des  lois 
immuables,  parce  que  lui  seul  est  la  loi  des  intelligences, 
et  que  la  société  n'est  autre  chose  que  le  lien  des  esprits. 
C'est  ici  que  la  morale  est  toute  la  politique;  ici  la  Provi- 
dence se  montre  comme  la  grande  maîtresse  des  révolu- 
tions humaines.  Dieu  est  le  premier  fondement  de  toute 
la  société  ;  la  religion  eu  est  le  lien  ;  les  lois  ont  leur  auto- 

»  Voye^  pour  plus  de  détails,  V  Histoire  de  li  Littérature  saerc'.  p.  149 
€t  suiv. 
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rite;  les  devoirs  ont  leur  sanction  ;  le  droit  n'est  plus  une 
grande  chimère  ;  on  connaît  la  raison  de  l'obéissance  et  la 
règle  de  la  liberté;  tous  ies  grands  mystères  de  la  politique 
sont  éclairés  par  la  révélation  ;  et  i  homme  ,  instruit  à  cette 
école,  ne  vient  plus  avec  des  paroles  de  doute  chercher  ce 
qui  est  le  plus  probable  au  milieu  de  tant  d'opinions  qui 
troublent  la  raison  humaine  :  il  vient  dérouler  un  système 
de  vérités  positives  ;  il  vient  les  imposer  à  l'esprit  incertain 
des  philosophes;  et  comme  elles  sont  fortement  emprein- 
tes dans  sa  conscience,  elles  prennent  sous  sa  plume  une 
autorité  que  le  seul  raisonnement  ne  saurait  donner  lors- 
qu'il n'est  point  animé  par  l'éloquence.  C'est  ce  qu'ont  fait 
MM.  de  Maistre,  de  Bonald  et  de  Lamennais ,  s'il  est  per- 
mis de  citer  encore  cet  ange  tombé  du  ciel. 

§  3.  — Du  Dialogue  Oratoire  ou  Philosophique. 

1.  Qu'est-ce  que  le  dialof^uc  oratoire  ou  philosophique  et  à  quels  sujets  convient- 
Il?  —  2  Qi'.elles  doivent  élre  les  qiia  ités  du  dialogue  philosophique?  —  5.  D'où 
résulte  la  beauté  du  dialogue  philosophique?  —  4.  Quels  sont  le-;  avantages  des 
leçons  en  dialogue  ? 

1.  Le  dialogue  oratoire  ou  philosophique  y  ainsi  nommé 
pour  le  distinguer  div dialogue  dramatique,  est  en  général 
un  entretien  de  deux  ou  de  plusieurs  personnes,  dans  lequel 
on  expose ,  ou  une  question  qu'on  veut  discuter  et  résou- 
dre, ou  une  vérité  qu'on  veut  faire  connaître  et  solidement 
établir.  Il  peut  donc  convenir  à  tous  les  sujets,  graves  ou 
badins ,  littéraires  ou  scientifiques.  Platon  et  Lucien  ,  chez 
les  Grecs  ;  Gicéron  et  Tacite,  chez  les  Latins  ;  Fénelon,  Fon- 
tenelle,  Montesquieu,  de  Maistre,  etc. ,  chez  les  modernes, 
l'ont  employé  avec  le  plus  grand  succès  pour  traiter  toutes 
sortes  de  matières. 

2.  Les  interlocuteurs  du  dialogue  oratoire  ou  philosophi- 
que doivent  y  développer  leur  sentiment  particulier  avec  la 
plus  exacte  précision,  et  y  déployer  toute  la  force  du  rai- 
sonnement. Il  faut  qu'ils  ne  disent  rien  qui  ne  se  rapporte 
entièrement  à  la  question ,  par  là  le  dialogue  sera  direct; 
qu'ils  ne  fassent  jamais  attendre  la  réplique ,  par  là  le  dialo- 
gue sera  vif;  qu'ils  parlent  toujours  à  propos,  par  là  le  dia- 
logue sera  bien  coupé:  ces  trois  qualités  lui  sont  essentiel- 
les. Le  stylo  n'en  saurait  être  ni  trop  clair  ni  trop  simple. 
Une  délicatesse  sans  raflinement,  une  élégance  sans  pompe 
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et  sans  affectation,  des  grâces  naïves  et  piquantes  sans  tri- 
vialité ,  tel  en  doit  être  tout  Tornement. 

3.  La  beauté  du  dialogue  oratoire  ou  philosophique  ré- 
sulte de  l'importance  du  sujet,  et  du  poids  que  la  raison  donne 
aux  opinions  opposées.  Si  pourtant  le  dialogue  est  moins  une 
dispute  qu'une  leçon,  l'un  des  deux  interlocuteurs  peut 
être  ignorant  ;  mais  il  doit  l'être  avec  esprit,  son  erreur  ne 
doit  pas  être  lourde,  ni  sa  curiosité  niaise.  Les  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Î\L  le  comte  de  Maistre,  sont  un 
modèle  en  ce  genre. 

4.  Les  leçons  en  dialogue  ont  deux  grands  avantages, 
l'attrait  et  la"  clarté;  mais  elles  ont  un  défaut ,  la  longueur. 
Il  faut  donc  réserver  cette  forme  d'instruction  pour  les  su- 
jets naturellement  épineux  et  confus  qui  demandent  des  dé- 
veloppements, et  dans  lesquels  l'intelligence  et  la  raison 
veulent  être  conduites  à  travers  des  difficultés  successive- 
ment résolues,  du  doute  à  la  persuasion,  de  l'obscurité  à  l'é- 
vidence. L'histoire,  toute  en  dialogue,  serait  trop  délayée; 
mais  des  dialogues  sur  certains  traits  d'histoire ,  assez  pro- 
blématiques pour  être  discutés,  assez  intéressants  pour  être 
approfondis ,  peuvent  être  un  ouvrage  utile.  Un  modèle  en 
ce  genre  est  le  dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate,  par  Mon- 
tesquieu. On  désirerait  seulement  que  le  philosophe  y  trai- 
tât le  prescripteur  avec  moins  de  respect. 


CHAPITRE  n. 

ELOQUENCE   DES  HISTOBIENS,  OU  ÉLOQUENCE    HISTOBIQUE. 

Nous  considérerons  l'éloquence  historique  sous  le  rapport 
deThistoireen  général,  des  harangues,  de  l'éloquence  propre 
à  l'histoire ,  et  de  la  division  de  l'histoire  avec  quelques 
mots  de  roman.  (De  là  les  5  paragraphes  suivants.) 


§  I'^  —  De  l'Histoire  eJi  général. 

I.  < '  )V<t-ce  que  l'histoire,  et  quellf  en  est  l'importance?  —  «.  Onel  rst  lobjel 

et  qiiVn  nVsiilIr-ll?  —3.  One  faiit-ll  fiiro  nniir  nrrivi  r  à  la  m  riti-  «1  ms 

—  4.  Que  faut-Il  entendre  par  l'Impartialité  lii.sloriqiir  ?  —  s.  Muel  doit 

..c  .    yremier  Mto  de  l'historien  dans  la  conduite  et  rarranKemrnt  de  son 

fu^çf .'  —  c.  Ltl^toHcn  c«.l  ntenu  de  s'astreindre  rigoureusement  à  l'ordre  chronOr 
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logique?  —  7.  Comment  l'histoire  est-elle  véritablement  instructive  ?  —  s.  I,e 
récit  doit-il  tire  luterrompii  souvent  par  des  réflexions?  —  9.  Que  faut-il  éviter 
dans  la  peinture  d(S  cariictères?  —  10  Quels  "principes  doit-oa  toujourb  trouver 
dans  riiistoire?  —  n.  QulI  doit  être  le  style  de  l'iibtuire? 

1.  V histoire  est  le  récit  d'événements  véritables.  C'est, 
dit  Cicéron,  le  témoin  des  temps,  la  lumière  de  la  vérité, 
la  vie  de  la  mémoire,  l'école  de  la  vie,  la  messagère  de 
l'antiquité  ^  Cette  définition  en  montre  toute  l'importance, 
soit  pour  agrandir  le  talent ,  soit  pour  donner  aux  lettres 
de  la  variété,  soit  pour  fortifler  les  leçons  de  la  morale. 
C'est  en  effet  dans  l'histoire  que  sont 'marquées  les  rap- 
ports si  variés  des  sociétés  policées;  là  sont  présentées, 
avec  leur  activité  toujours  excitée ,  les  vanités  et  les  ambi- 
tions, les  rivalités  et  les  vengeances;  et  l'observateur  ap- 
prend, par  la  comparaison  de  tous  les  temps,  à  faire, 
dans  l'examen  des  variations  qu'éprouvent  les  mœurs  pu- 
bliques ,  la  part  des  faiblesses  de  chaque  homme,  et  de 
Tentraînement  universel  des  opinions.  Il  distingue  chaque 
nation  par  ses  habitudes,  chaque  époque  par  ses  goûts, 
chaque  révolution  par  sa  cause ,  chaque  siècle  par  ses  er- 
reurs ;  et  cette  sagesse  de  discernement  contribue  puissam- 
ment à  l'ensemble  qui  doit  se  retrouver  dans  les  composi- 
tions de  l'esprit.  Ainsi  l'érudition ,  trop  souvent  dédaignée, 
sert  même  à  perfectionner  les  simples  fictions  de  la  poésie. 
Le  talent  créateur  du  poète  domine  mieux  ses  sujets ,  lors- 
qu'il se  trouve  placé  au  milieu  du  monde  avec  une  sorte 
d'autorité  imposante  qui  lui  soumet  tous  les  événements 
passés  et  tous  les  grands  personnages  de  l'histoire ,  et  que 
la  connaissance  profonde  de  tout  ce  qui  est  survenu  dans 
l'univers  agrandit  encore  pour  lui  la  pensée  du  possible  et 
du  vraisemblable. 

Ajoutons  que Ihistoire ,  par  Texemplo  toujours  présent 
des  actions  généreuses,  des  contrastes  sublimes,  des  grands 
efforts  de  génie  dans  tous  les  genres,  élève  naturellement 
l'esprit  de  l'homme,  et  fait  naître  des  méditations  fécondes 
pour  le  talent.  Ceci  est  également  vrai  de  l'orateur  qui 
nourrit  sa  pensée  de  la  contemplation  des  grands  événe- 
ments politiques  des  temps  reculés,  et  du  poète  qui  peint  les 
mœurs  antiques  des  nations,  et  du  moraliste  qui  compare 
les  passions  des  hommes  et  qui  sonde  les  mystères  de  la 
coiruptioa.  humaine. 

'  Hisloria  testis  temporum ,  lux  veritatis ,  >ita  mémorise,  magislra  vitae 
nunciavclustatis.  {De  Orat.,  1.  II.) 
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2.  L'objet  immédiat  de  la  poésie  est  de  séduire;  celui 
de  l'éloquence  est  de  persuader;  celui  de  la  philosophie  est 
de  chercher  la  vérité  dans  la  nature  et  l'essence  des  choses  ; 
celui  de  l'histoire  est  d'écrire  des  faits  vrais  pour  instruire 
les  hommes.  De  là  résulte  que  la  véracité  doit  être  la  qualité 
fondamentale  de  l'historien. 

3.  Pour  arriver  à  la  vérité  dans  l'histoire,  il  faut  que 
l'écrivain  ne  craigne  point  de  faire  les  recherches  les  plus 
minutieuses.  Feuilleter  les  auteurs  où  se  trouvent  racontés 
les  mêmes  événements,  remonter  aux  sources  originales, 
compulser  les  bibliothèques  et  même  les  archives,  soit  pu- 
bliques ,  soit  particulières,  telle  doit  être  sa  première  occu- 
pation. Ce  travail  est  ingrat,  mais  il  est  indispensable. 

Les  matériaux  une  fois  réunis  ,  il  faut  en  appré<;ier  le 
mérite.  Il  y  en  a  qui  sont  plus  ou  moins  dignes  de  foi  ;  quel- 
ques-uns ont  été  dictés  par  la  passion  ;  d'autres  sont  in- 
exacts, écrits  par  des  gens  mal  informés,  etc.  L'historien  a 
donc  besoin  d'un  jugement  sain  et  d'une  raison  profonde 
pour  discerner  la  vérité,  et  la  séparer  de  l'erreur  a  laquelle 
elle  est  si  souvent  mêlée. 

4.  Non-seuiement  l'historien  ne  doit  dire  que  la  vérité, 
mais  il  doit  la  dire  tout  entière.  L'impartialité,  telle  est  donc 
la  seconde  qualité  de  l'histoire.  Elle  ne  doit  ni  dénaturer 
les  faits  pour  les  plier  à  un  système,  ni  refuser  à  chacun  sa 
part  d'éloge  ou  de  blâme;  mais,  (comme nous  l'avons  dit',) 
l'impartialité  ne  doit  pas  être  une  froide  indifférence;  l'his- 
torien apathique  est  non-seulement  dénaturé,  mais  injuste. 

5.  Dans  la  conduite  et  l'arrangement  de  son  sujet,  le 
premier  soin  de  l'historien  doit  être  de  lui  donner  le  plus 
d'unité  possible;  c'est-à-dire  que  son  histoire  ne  doit 
pas  se  composer  de  parties  décousues  et  sans  rapport  entre 
elles  ,  mais  liées  par  quelque  principe  commun  qui  présente 
l'idée  d'une  chose  une ,  entière  et  complète. 

L'unité  est  quelquefois  extrêmement  difficile  à  obtenir, 
et  beaucoup  d'historiens  ne  s'y  sont  point  conformés.  Com- 
ment en  effet  assujettir  à  l'unité  cette  foule  de  faits  isoles, 
de  nature  si  diverse,  et  qui  paraissent  n'avoir  entre  eux 
aucune  connexion?  Cependant,  si  l'on  y  réfléchit  bien,  on 
s'apercevra  qu'il  y  a  au  milieu  de  tous  ces  événements  une 
cause  première  a  laquelle  ils  se  rapportent  presque  tous;etsi 

5  Voyez  ce  que  noas  en  disons,  p.  263  du  1. 1*""  (Style  et  Composilion). 
—  Voyez   aussi  plus  loin ,  p.  202  de  ce  3*  vol. 


198  TRAITE    DE   LITTÉRATURE. 

l'on  sait  la  découvrir,  ce  sera  un  fil  précieux  qui  conduira 
au  milieu  de  ce  labyrinthe.  On  verra  alors  les  faits  les  plus 
divers  s'expliquer,  se  grouper  naturellemi^nt  et  devenir, 
pour  ainsi  dire,  les  membres  d'un  même  corps. 

Ainsi ,  dans  fhistoire  d'une  monarchie,  chaque  règne 
doit  avoir  sa  propre  unité,  c'est-à-dire  un  commencement, 
un  milieu,  une  fm  relative  au  système  des  affaires.  En  mê- 
me temps ,  il  faut  faire  voir  comment  ce  système  est  né  des 
événements  antérieurs,  et  comment  il  en  amène  dautres  a 
sa  suite.  Par  exemple,  quelques  monarques  de  l'Europe 
se  sont  attachés  au  plan  de  diminuer  le  pouvoir  excessif  de 
la  noblesse,  et  pendant  plusieurs  règnes  consécutifs  ce 
principe  diiigea  les  grandes  opérations  du  gouvernement. 
Dans  d'autres  États,  le  pouvoir  naissant  des  communes 
exerça,  pendant  un  certain  temps,  beaucoup  d'influence 
sur  le  cours  des  aflaires  publiques.  Chez  les  Romains,  le 
principe  dominant  était  l'accroissement  graduel  des  conquê- 
tes, et  f ambition  de  régner  sur  tout  l'univers.  Cette  aug- 
mentation continuelle  de  puissance ,  qui,  des  plus  faibles 
commencements,  conduisit  enfin  ce  peuple,  par  une  espèce 
de  système  régulier  et  progressif ,  au  but  auquel  il  aspirait, 
a  fourni,  sous  le  point  de  vue  de  l'unité,  le  sujet  le  plus 
heureux  àTite-Live,  et  tel  qu'au  milieu  des  événements  les 
plus  variés,  on  suit  toujours  le  développement  du  même 
plan  ou  de  la  même  pensée. 

Les  histoires  générales  offrent  à  cet  égard  plus  de  dif- 
ficultés. Il  y  en  a  pçu  qui  présentent  un  plus  grand  nombre 
d'objets  en  apparence  incohérents.  xMais  qu'on  lise  l'ouvrage 
de  Polybe  sur  l'établissement  de  la  domination  romaine 
et  le  discours  de  Bossuet  sur  l'histoire  universelle,  et  l'on 
verra  comment  le  talent  du  premier  a  montré  la  conver- 
gence de  tous  les  événements  vers  un  centre  commun  ,  et 
comment  le  génie  du  second  a  subordonné  tous  les  faits  à 
une  cause  première,  et  conservé,  dans  la  variété  la  plus 
compliquée,  l'unité  la  plus  rigoureuse. 

Quant  à  l'histoire  de  quelque  gr  mdfait  particulier,  on  y 
peut  si  facilement  observer  l'unité,  que  l'infraction  en  est 
inexcusable.  La  Cyropédie  de  Xénophon  et  sa  Retraite  des 
dix  mille,  la  guerre  de  Jugurtha  et  la  conjuration  de  Cati- 
lina,  par  Salluste,  nous  offrent  des  exeinples  dhis^oires 
particulières  où  l'uuile  historique  est  parfaitement  mainte- 
nue. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'histoire  qu'a  donnée  Thucy- 
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dide  de  la  guerre  du  Péloponèse.  On  n'y  voit  aucun  grand 
objet  suivi  constamment,  et  qui  serve  à  l'auteur  de  point  de 
vue.  Sa  narration  est  composée  de  plusieurs  petites  parties 
détachées.  11  divise  son  histoire  en  saison  d'été  et  en  saison 
d'hiver,  et  à  tout  moment  il  laisse  imparfait  un  récit  pour  en 
commencer  un  autre ,  et  nous  transporte  brusquement  de 
lieux  en  lieux,  d'Athènes  en  Sicile,  de  Sicile  au  Péloponèse, 
à  Corcyre,  à  Mitylène,  pour  nous  entretenir  alternative- 
ment de  ce  qui  se  passe  dans  chacun  de  ces  différents  en- 
droits. Aussi ,  cette  distribution  vicieuse  ôte-t-elie  beaucoup 
d'intérêt  et  d'agrément  à  son  ouvrage ,  d'ailleurs  recom- 
mandable  par  d'autres  qualités. 

6.  L'historien  ne  doit  pas  s'attacher  trop  scrupuleusement 
à  l'ordre  des  dates,  en  rassemblant  des  faits  divers  unique- 
ment parce  qu'ils  se  sont  passés  à  la  même  époque.  Rien  ne 
nuit  plus  à  la  clarté  et  à  l'intérêt  du  récit.  Mais  s'il  réunit 
les  faits  en  divers  groupes,  ils  formeront  autant  de  récits 
distincts  qu'il  rattachera  les  uns  aux  autres  par  d'habiles 
transitions. 

Ainsi  l'histoire  d'un  peuple  peut  se  composer  d'une  guerre 
qu'il  soutient  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  de  discussions 
sur  la  politique  tant  intérieure  qu'extérieure,  des  intri- 
gués  de  cour ,  etc.  Si  l'on  mêle  tous  ces  objets  sous  prétexte 
qu'ils  se  sont  passés  le  même  jour  ou  le  même  mois,  la  nar- 
ration deviendra  inextricable.  Mais  si  on  les  traite  chacun 
à  part,  en  n'interrompant  le  récit  qu'aune  circonstance 
qui  permet  de  faire  halte ,  l'histoire  sera  alors  une  vaste  ga- 
lerie de  tableaux  divers,  mais  complets  et  distincts,  qui 
passeront  successivement  sous  les  yeux  du  lecteur  satis- 
fait. C'est  ce  qu'on  voitdans  l'histoire  d'Hérodote,  qui,  bien 
que  plus  vaste  que  celle  de  Thucydide,  bien  que  composée 
d'une  plus  grande  variété  de  parties  étrangères  les  unes  aux 
autres,  offre  cependant  un  tout  habilement  lié  et  réuni 
dans  un  bel  ordre.  Au  contraire,  le  président  de  Thou ,  par 
Tentasseraent  d'une  multitude  défaits  incohérents  qui  se 
passaient  à  la  fois  en  différentes  parties  du  monde,  a-t-il 
rendu  sa  composition  beaucoup  moins  agréable  et  beaucoup 
moins  intéressante  qu'elle  aurait  pu  l'être,  s'il  eût  évité  le 
défaut  d'unité. 

7.  Pour  que  l'histoire  soit  véritablement  instructive, 
deux  choses  lui  sont  particulièrement  nécessaires:  la  pre- 
mière ,  c'est  une  profonde  connaissance  de  la  nature ,  pour 
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expliquer  la  conduite  des  individus  et  donner  une  idée 
juste  de  leur  caractère;  la  seconde,  ce  sont  de  grandes  lu- 
mières sur  les  sociétés  humaines,  sur  la  nature  des  gouver- 
nements, pour  expliquer  les  révolutions  qu'éprouvent  les 
États  et  l'influence  des  causes  politiques  sur  les  affaires.  A 
cet  égard,  les  anciens  ne  jouissaient  pas  des  mêmes  avan- 
tages que  les  modernes.  Le  monde  était  autrefois  d'un  ac- 
cès moins  facile  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  ;  moins  de  com- 
munications existaient  entre  les  États  voisins,  et  par  là 
même  chacun  d'eux  connaissait  moins  tous  les  autres.  Il 
faut  remarquer  aussi  qu'ils  n'écrivaient  que  pour  leurs  com- 
patriotes ;  il  ne  leur  venait  pas  en  pensée  de  composer  une 
histoire  pour  des  étrangers  qu'ils  méprisaient ,  encore  moins 
pour  Tinstruction  des  hommes  en  général.  C'est  par  cette 
raison  qu'ils  ont  traité  si  superficiellement  les  détails  de 
leur  politique  intérieure,  ou  qu'ils  ont  donné  des  idées  peu 
nettes  sur  l'enchaînement  des  faits.  En  lisant  les  historiens 
grecs ,  on  n'acquiert  que  des  notions  imparfaites  sur  la 
force ,  la  richesse ,  les  revenus  des  différents  États  de  la 
Grèce  ;  sur  les  causes  de  plusieurs  révolutions  survenues 
dans  leur  gouvernement  ;  sur  leurs  alliances  et  leurs  rela- 
tions particulières;  sur  leurs  intérêts  opposés,  etc.  Il  en 
est  de  même  chez  Tite-Live  par  rapport  à  la  constitution 
romaine.  Salluste ,  dans  l'histoire  d'une  conspiration  po- 
litique ,  s'est  plus  occupé  de  narrer  avec  élégance  et  de 
peindre  avec  énergie,  que  de  dévoiler  les  ressorts  secrets  des 
événements.  Toutefois  Thucydide ,  Polyhe  et  Tacite  font 
exception  :  l'un  excelle  dans  la  connaissance  des  affaires 
civiles;  le  second,  dans  celle  des  opérations  militaires  ;  le 
troisième,  dans  celle  du  cœur  humain. 

S.  Lorsqu'on  demande  à  l'historien,  sur  le  sujet  qu'il 
traite,  des  vues  instructives  et  profondes,  on  n'entend  point 
qu'il  doive  interrompre  souvent  le  cours  de  son  récit  par  des 
réflexions.  Un  écrivain  qui  se  plaît  à  disserter  sur  les  faits 
qu'il  raconte ,  est  aisément  soupçonné  de  les  aju -ter  à  ses 
idées  spéculatives.  C'est  par  un  récit  fidèle  et  judicieux 
que  l'histoire  doit  instruire,  hien  plus  que  par  des  leçons 
expresses  et  directes.  Dans  le  cas  d'un  fait  douteux  ou  d'un 
grand  événement  dont  les  causes  ou  les  circonstances  ont 
divisé  l'opinion  des  hom?iies,  l'historien  peut  suspendre  sa 
narration,  et  se  montrer  pendant  quelques  instants,  pour 
se  livrer  à  une  discussion  nécessaire  ou  du  moins  fort  im- 


ELOQUENCE.  201 

portante;  mais  il  doit  prendre  garde  de  trop  multiplier  ces 
recherches ,  sous  risque  de  fatiguer  ses  lecteurs. 

S'il  se  trouve  quelque  observation  à  faire  sur  la  nature 
humaine  en  général ,  ou  sur  quelque  trait  de  caractère  par- 
ticulier, l'historien  doit  l'incorporer  adroitement  à  son  ré- 
cit, et  par  là  il  fera  plus  d'effet  que  s'il  la  présente  sous 
forme  de  réflexion  détachée.  Tacite,  en  parlant  de  la  ma- 
nière dont  Agricola  fut  traité  par  Domitien,  fait  la  remar- 
que suivante: 

Proprium  humani  ingenii  est  odisse  qaem  Ireseris. 

Cette  réflexion  est  juste  ;  mais  la  forme  en  est  abstraite 
et  philosophique.  Une  pensée  de  même  genre  produit  un 
meilleur  effet  dans  un  autre  passage  où  le  même  historien 
parle  de  la  jalousie  que  Germanicus  savait  exister  contre 
lui  dans  le  cœur  de  Tibère  et  de  Livie  : 

Anxius  occultis  in  se  patrui  aviaeque  odiis,  quorum  causœ  acriores 
quia  iniqute. 

Voilà  sans  doute  une  observation  morale  très-profonde, 
mais  elle  n'est  point  faite  en  forme  ;  elle  paraît  faire  partie 
du  récit,  et  donnée  simplement  comme  la  cause  de  l'inquié- 
tude de  Germanicus. 

9.  L'histoire  est ,  de  tous  les  genres,  celui  qui  semble  le 
plus  admettre  la  peinture  des  caractères  ;  mais ,  trop  fré- 
quents, ils  y  deviennent  importuns.  Vrais,  singuliers,  in- 
téressants pour  l'intelligence  des  faits,  importants  par  le 
rôle  qu'ont  joué  les  personnages ,  frappants  par  leur  res- 
semblance, et  parla  force,  la  justesse,  l'originalité  des  traits 
qui  les  composent ,  ils  font  sur  nous  l'impression  d'une  vé- 
rité lumineuse  qui  répand  au  loin  ses  rayons.  Mais  le  portrait 
d'un  homme  isolé,  et  dont  le  caractère  n'est  d'aucune  in- 
fluence, n'a  lui-même  aucun  intérêt,  et  ne  peut  être  dans 
l'histoire  qu'un  ornement  postiche  et  vain.  Il  ne  faut  donc 
peindre  que  les  personnes   qui  par  leur  caractère,  leurs 
fonctions,  leurs  rapports  avec  les  faits  intéressants,  peu- 
vent donner  envie  de  les  connaître  et  de  les  voir  au  naturel. 
Ainsi  les  portraits  doivent  être  rares;  et  lorsque  tout  un 
caractère  se  développe  dans  l'action  ,  il  est  assez  connu  par 
elle,  et  l'on  n'a  pas  besoin  d'en  résumer  les  traits.  Plutarque 
les  a  réunis,  mais  au  moment  du  parallèle;  et  c'est  alors 
qu'il  est  indispensable  de  rassembler  tous  les  rapports. 
Si  cependant,  a  la  fin  d'un  règne  ou  delà  vie  d'un  homme, 

9. 
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lui  court  épilogueen  rappelle  les  circonstances  lejs  plus  mar- 
quées ,  et  le  fait  voir  lui-même  d'un  coup  d'œil  avec  les 
traits  de  caractère,  les  variations,  les  contrastes,  les  qua- 
lités diverses  ou  opposées  que  les  événements  ont  lait  pa- 
raître eu  lui,  ce  sera  sans  doute  un  mérite  et  une  grande 
beauté  de  plus.  Tel  est,  dans  Tacite ,  ce  portrait  de  Tibère 
à  la  fin  de  son  règne ,  modèle  désespérant  de  précision  ,  de 
force  et  de  clarté  : 

^.lorum  quoque  tempora  illi  diversa  :  ogregiam  vilà  famàaue  quoad 
privalus,  vel  in  imperiis,  sub  Augusto  fuit;  occultuai  ac  sahcloluni  liii- 
.^endis  virtutibus,  donecGerraanicusac  Drusus  saperfaére;  idem  inter 
Qpna  malaque  mixtus,  incolumi  maire;  inlestabilis  Sicvitia,  sed  oblec- 
îis  libidinibus ,  dum  Sejanam  dilexit  timuitve  :  postremo  in  scdera  simul 
ac  dedecora  prorupit,  po^lquàm ,  remolo  pudore  el  metu,  suo  lanlàm  io- 
genio  atebatur  (^^«;mZ.,  \ij. 

Dans  les  mémoir^-s,  les  portraits  sontnaturellementplus 
fréquents  qu'ils  ne  doivent  être  dans  Ihistoire  :  ceile-ci  n'a 
guère  intérêt  que  de  faire  connaître  l'homme  public ,  et  les 
événements  l'exposent  ;  au  lieu  que  les  mémoires  nous  dé- 
cèlent l'homme  privé,  et  ne  font  qu'effleurer  les  actions  pu- 
bliques. Ainsi  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  sont  le  der- 
rière de  la  toile  du  singulier  spectacle  de  la  Fronde ,  et ,  dans 
les  portraits  qu'il  nous  trace  des  personnages  principaux  de 
cette  scène  héroï-comique,  il  nous  fait  voir  souvent  ce  que 
l'action  même  ne  nous  aurait  poiiït  appris. 

Par  la lueme  raison ,  lorsque  dans  Ihistoire  un  person- 
nage a  plus  d'influence  que  d'apparence,  et  qu'il  agit  plus 
au  dedans  qu'au  dehors  ,  il  est  intéressant  de  décrire  avec 
soin  ce  ressort  intérieur  et  secret  des  événements  qu'on  ra- 
conte'. 

1 0.  L'histoire ,  par  cela  même  qu'elle  est  destinée  à  l'ins- 
truction des  hommes,  doit  offrir  constamment  les  principes 
d'une  saine  morale;  soit  en  peignant  les  caractères,  soit  en 
racontant  les  faits,  l'auteur  doit  prendre  la  défense  de  la 
vertu.  Son  office  n'est  pas  de  faire  des  leçons  en  forme;  mais, 
en  sa  qualité  d'homme  de  bien  comme  en  celle  J  écrivain 
estimable ,  il  doit  laisser  percer  ses  sentiments  opposés  d'a- 
mour pour  la  vertu  et  de  haine  pour  le  vice.  Se  montrer  neu- 
tre et  indifféient  entre  les  bons  et  les  méchants ,  affecter 
de  préférer  ia  ruse  el  la  politique  à  une  morale  franche  et 
pure ,  c'est ,  entre  autres  mauvais  effets ,  faire  perdre  à  l'his- 

I  P'oyez  tom.  I",  Style  et  Composition ,  p.  23-2  etsuiv. 
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toireson  poids ,  sa  dignité ,  son  intérêt  même.  >'ous  prenons 
toujours  plus  de  part  aux  événements ,  lorsque  le  récit  ex- 
cite chez  nous  un  sentiment  de  sympathie  ;  mais  l'historien 
ne  produira  jamais  cet  effet ,  s'il  manque  de  sensibilité  et 
n'éprouve  point  un  mouvement  vertueux  que  tous  les  liom- 
mes  sont  disposés  à  partager. 

1  î .  Le  style  historique  doit  être  grave ,  mais  rapide.  Il 
fautqu'ils'élèveous'abaisse  suivant  1  importance  des  objets , 
mais  qu'il  rejette  tous  les  ornements  éclatants.  La  propriété 
des  expressions ,  la  variété  des  phrases,  tantôt  courtes, 
tantôt  périodiques,  et  toujours  de  formes  diverses,  tel  est 
le  principal  mérite  de  l'historien.  Il  ne  rejette  pas  les  orne- 
ments quand  ils  se  présentent  d'eux-mêmes;  mais  il  se  garde 
bien  de  les  rechercher;  son  but  n'est  pas  d'amuser  le  lec- 
teur par  des  phrases  harmonieuses,  mais  de  l'instruire  par 
d'utiles  leçons. 

§  2.  — Des  Harangues  dans  les  historiens. 

I.  Les  harangues  historiques  sont-eiles  an  artifice  oratoire?  —  2.  Peut-on  jiis- 
tiûer  ces  harangues  par  les  mœurs  des  peuples  anciens  ?  —  s.  Les  harangues  sont- 
elles  ou  non  contraires  à  la  fidélité  de  l'histoire  ? 

1 .  Les  harangues  n'étaient  point  un  artifice  dans  les  pre- 
miers historiens;  car  l'histoire,  dans  les  temps  primitifs, 
paraît  n'avoir  été  confiée  qu'à  la  poésie',  qui  parle  plus 
que  la  prose  à  l'imagination  et  se  grave  plus  aisément  dans 
la  mémoire.  Les  poètes  épiques,  Homère,  par  exemple, 
n'étaient  que  des  historiens  ;  or,  les  épopées  renferment  des 
récits  et  des  discours.  A  mesure  que  les  faits  s'agrandirent, 
que  les  relations  des  peuples  entre  eux  se  multiplièrent,  il 
ne  fut  pluspraticablede  réduire  l'histoire  en  épopée  et  de  l'é- 
crire eu  vers.  On  abandonna  la  forme  du  genre  et  la  versi- 
fication; mais  les  harangues  restèrent^  Bientôt  on  perdit 
de  vue  l'origine  de  l'histoire ,  et  ce  qui  n'était  qu'une  imita- 
tion devint  un  système.  Par  la ,  les  historiens  donnèrent  une 
tournure  plus  animée  à  leurs  compositions,  et,  mettant  dans 
la  bouche  des  personnages  historiques  des  discussions  poli- 

'  Cela  est  conforme  a  l'élymologie  du  mot  ïarwp,  qui  sait  ;  or,  les  poC- 
tes  étaient  les  savants,  les  ao^oî,  comme  on  le  voit  dans  Pindare. 

'Hérodote,  nommé  le  Père  de  l'histoire,  a  donné  une  forme  épicfue  à 
In  sienne,  en  transportant  tout  de  suite  ses  lecteurs  au  régne  de  Crésus , 
et  en  enchainanl  les  faits  à  une  action  principale,  la  lutte  de?  Grecs  con- 
tre les  t)arbares  ,  dont  la  défaite  de  Xerxés  est  le  dénoùment. 
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tiques  ou  morales,  qui  eussent  été  froides  dans  le  récit,  ils 
firent  un  vrai  drame,  plein  d'action,  d'intérêt  et  de  chaleur. 
2.  Ces  harangues  peuvent  d'ailleurs  se  justifier  par  les 
mœurs  des  peuples  anciens.  Athènes  était  gouvernée  par 
des  orateurs  ;  rien  d'important  ne  se  décidait  sans  eux  ;  dans 
toute  la  Grèce,  excepté  peut-être  Lacédémone,  l'art  de 
parler  était  une  des  conditions  les  plus  essentielles ,  les  plus 
nécessaires  à  un  citoyen ,  une  de  celles  que  l'on  cultivait 
avec  le  plus  de  soin  dans  la  première  jeunesse ,  et  la  partie 
la  plus  importante  des  études.  A  Rome,  quiconque  aspirait 
aux  charges  devait  être  en  état  de  s'énoncer  avec  grâce ,  avec 
facilité,  devant  trois  ou  quatre  cents  sénateurs;  de  savoir 
motiver  et  soutenir  un  avis  que  l'on  attaquait  ;  quelquefois 
de  pérorer  devant  l'assemblée  du  peuple  romain,  composée 
d'une  multitude  innombrable  et  tumultueuse.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  des  hommes  élevés  ainsi  haranguassent 
beaucoup  plus  souvent  et  plus  facilement  que  nous  ne  l'ima- 
ginons; l'éloquence  était,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
une  des  qualités  communes,  dans  un  degré  plus  ou  moins 
éminent,  atout  homme  public,  à  tout  citoyen  constitué  en 
dignité.  Les  Gracqucs,  César,  Caton,  Scipion,  étaient  de 
très-grands  orateurs,  c'est-à-dire,  dans  la  langue  républi- 
caine, de  très-grands  hommes  d'État.  On  peut  donc  croire 
que  les  personnages  historiques  des  anciens  ont  souvent 
puisé  dans  leur  âme  d'aussi  beaux  traits  d'éloquence  que 
cpux  que  leur  attribue  l'historien  ;  et  ce  qui  prouve  encore 
l'importance  qu'on  attachait  à  ces  discours,  c'est  que  la  plu- 
part du  temps  on  en  conservait  des  copies.  Cicéron  cite  à 
tout  moment  des  harangues  prononcées  dans  le  sénat  plus 
diin  siècle  avant  lui,  par  des  hommes  qui  n»:  les  gardaient 
\)X',  comme  desr monuments  littéraires,  mais  comme  des 
pii^ces  justificatives  de  leur  conduite  et  de  leurs  travaux 
dans  l'administration  des  affaires  publiques. 

3.  On  peut  demander  encore  si  les  harangues  sont  ou  non 
contraires  à  la  fidélité  historique.  Cette  question  dépend  de 
ce  qu'on  exige  de  l'histoire,  la  lettre  ou  l'esprit  de  la  vérité. 
Si  l'on  exige  la  lettre  ,  il  est  certain  que  presque  toutes  les 
harangues  directes  sont  interdites  cà  l'histoire  ;  et  a  l'exception 
de  celles  cpii  cnt  été  prononcées  dans  les  conseils,  dans  les 
assemblées,  dans  les  cérémonies  publiques,  et  de  quelques 
mots  que  les  rois  ou  les  capitaines  ont  réellement  adressés 
a  leur  peuple  ou  à  leur  armée ,  et  que  la  tradition  a  conser- 
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Vés,  il  est  rare  que  l'historien  ait  des  harangues  à  trans- 
crire. 

Celles  dont  l'histoire  ancienne  est  remplie  sont  elles-mê- 
mes supposées.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit  et  le  caractère  de 
ceux  qui  parlent  n'y  «oient  fidèlement  gardés;  dans  celles 
(le  Thucydide ,  par  exemple ,  on  distingue  très-bien  le  génie 
des  Athéniens  et  celui  des  Spartiates  ;  on  y  reconnaît  Péri- 
clès  ÏXicias,  Alcibiade,au  langage  quel'historien  leur  fait 
tenir  :  quant  au  fond  même ,  il  est  vraisemblable  qu'il  en 
était  instruit;  mais  quant  au  style,  on  s'aperçoit  qu'il  est 
factice  parce  qu'il  est  toujours  le  même. 

On  peut  prendre  à  la  lettre  les  harangues  de  Xénophon, 
quand  c'est  lui-même  qui  parle  à  ses  compagnons  et  les  en- 
courage dans  leur  retraite  ;  mais  lorsqu'il  fait  prendre  la  pa- 
role à  Cambyse,  à  Cyrus,  à  Cyaxare,  croira-t-on  de  même 
qu'il  rende  fidèlement  ce  qu'ils  ont  dit? 

Polybe,  en  faisant  parler  Scipiou  et  Hannibal  dans  leur 
entrevue,  a-t-il  répété  leurs  discours?  Tite-Live  les  a-t-il 
transcrits  ?  Et  les  belles  harangues  qu'il  met  dans  la  bouche 
d'Horace,  de  YalériusPublicola,  de  Camille,  de  Manlius, 
de  Fabius  ,  etc. ,  ne  sont-elles  pas  aussi  visiblement  artifi- 
cielles que  celles  de  Marins  et  de  Catilina  dans  Salluste? 

Il  est  plus  vraisemblable  que  Tacite  ait  recueilli  les  pro- 
pres discours  de  Germanicus,  de  Tibère ,  de  Néron ,  de  Sé- 
nèque,  de  Thraséas,  d'Othon,  et  surtout  d'Agricola;  mais 
si  l'on  y  reconnaît  leur  esprit ,  on  n'y  reconnaît  pas  moins  la 
plume  de  Tacite. 

Ainsi,  dans  toute  l'histoire  ancienne,  à  l'exception  de 
quelques  mots  conservés  par  tradition,  tout  paraît  com- 
posé. Ceux  donc  qui  veulent  que  l'histoire  soit  un  exposé 
littéral  de  la  A  érité,  et  qui  lui  interdisent  tout  ornement 
artificiel,  doivent  rejeter  ces  harangues. 

Mais  il  y  a  pour  l'historien  une  autre  façon  d'être  vrai  : 
c'est  de  garder  fidèlement  le  fond  des  choses  et  des  faits , 
et  de  préférer  pour  la  forme  le  tour  le  plus  propre  à  don- 
ner au  récit  de  la  chaleur  et  de  l'énergie.  S'il  est  donc 
vrai,  par  exemple,  que  dans  les  assemblées  delà  Grèce 
te!  fut  l'objet  des  délibérations ,  des  néç^ociations ,  des  ha- 
rangues, tels  furent  les  motifs  des  résolutions;  Thucydide 
n'a  pas  été  un  historien  moins  fidèle  en  faisant  parler  les 
députés  des  villes,  que  s'il  avait  indirectement  résumé  ce 
qu'ils  avaient  dit. 
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Il  n'est  pas  vrai  que  Gracebus  et  que  Marius  aient  tenu 
précisément  le  langage  que  leur  font  tenir  Tile-Liveet  Sal- 
luste;  mais  il  est  vrai  que  tout  cela  était  dans  leur  âme, 
et  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'ayant  de  pareils  moyens 
d'émouvoir  et  de  soulever  les  esprits,  ils  étaient  trop  habi- 
les pour  ne  pas  les  mettre  en  œuvre.  S'ils  n'ont  pas  dit  les 
mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes  et  dans  une  seule  ha- 
rangue, ce  sont  des  propos  détachés  qu'ils  ont  tenus  et  fait 
répandre,  et  que  l'historien  n'a  fait  que  rassembler  pour 
leur  donner  en  même  temps  plus  de  chaleur,  de  force  et 
de  lumière. 

De  quoi^  s'agit-il  après  tout?  11  s'agit  de  paraître,  en 
écrivant  l'histoire,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  artificiel- 
lement arrangé  ;  car  si  l'historien  prend  ce  tour  usité  : 

Gracchus  représenia  au  peuple  que  sa  situation  était  pire  que  celle  des 
esclaves,  qu'on  le  frustrait  du  prix  de  ses  travaux,  que  le  sénat  avait 
tout  envahi,  etc. — Marius  dit  a  ses  concitoyens  que,  si  les  nobles  le 
HK-prisaient,  ils  n'avaient  qu'à  mépriser  aussi  leurs  propres  aîeax,  dont 
la  vertu  avait  fait  la  noblesse;  que,  s'ils  enviaient  son  élcvalion ,  ils 
n'avaient  qu'a  lui  envier  aussi  ses  travaux ,  sa  probité,  les  dangers  qu'il 
avait  courus ,  dont  sa  grandeur  était  le  prix,  etc.  ; 

ce  récit  aura,  nous  l'avouons,  l'air  plus  simple,  plus  naturel, 
plus  sévère  qu'une  harangue  ;  mais  cela  même  encore  n'est 
pas  la  vérité  littérale,  et  chaque  article  du  discours,  même 
indirect,  ne  sera  qu'une  conjecture  fondée  sur  les  carac- 
tères ,  ou  autorisée  par  les  circonstances  des  choses ,  des 
lieux  et  du  temps.  11  n'y  a  donc,  dans  lune  et  dans  l'autre 
manière  de  faire  parler  ses  personnages,  qu'une  vraisem- 
blance plus  ou  moins  approchante  de  la  réalité. 

Ainsi  la  difficulté  se  réduit  à  savoir  si  l'apparence  de  la 
vérité  est  assez  détruite  par  le  discours  direct,  pour  qu'on 
s'interdise,  en  écrivant  l'histoire,  ce  moyen  d'être  plus 
vif,  plus  véhément,  plus  clair  et  plus  rapide.  Oi"  voici,  ce 
nous  semble,  un  milieu  à  prendre  pour  éviter  les  deux  excès. 
Si  le  discours  n'est  qu'un  exposé  de  faits,  une  accumula- 
tion de  motifs  raisonnes,  sensibles  par  eux-mêmes,  et  qui , 
pour  frapper  les  esprits,  n'ont  besoin  daucun  des  mouve- 
ments de  l'éloquence  pathotique,  il  faut  le  rappeler  indirec- 
tement et  en  simple  récit;  sa  précision  fera  sa  force.  Mais 
s'agit-il  de  développer  les  sentiments  d'uneâme  passionnée , 
et  (le  faite  passer  dans  d'autres  âmes  la  chaleur  de  ces  mou- 
vements, on  peut,  sans  balancer,  employer  la  méthode 
directe  ;  la  vérité  même  serait  trop  affaiblie  et  perdrait  trop 


ELOQUENCE.  207 

de  son  effet,  si  elle  était  froidement  réduite  a  la  simple  nar- 
ration. Le  lecteur  s'apercevra  bien  qu'on  aura  mis  de  l'art 
à  la  lui  présenter  ;  mais  il  sentira  bien  aussi  que  cet  art 
n'est  pas  celui  qui  la  déguise,  et  qu'en  la  rendant  plus  sen- 
sible il  n'a  pas  voulu  l'altérer. 

(  Foijez  a.]!i  lin  du  vol.,  n"  4i,  le  discours  de  Biron  à  Henri  IV ,  îiré 
'le  Mézerai.  ) 

§  3. —  De  r Éloquence  propre  à  l' histoire. 


] 

pa 

plus  touchante? 

1.  L'éloquence  peut  se  trouver  dans  les  discours  que  les 
historiens  mêlent  aux  récits,  et  dont  l'étude  rentre  tout  à 
fait  dans  l'éloquence  pariée.  On  la  trouve  aussi  dans  la  sim- 
ple narration  des  événements  et  dans  la  manière  d'en  pré- 
senter le  tableau. 

2.  Pour  que  le  langage  historique  devienne  imposant ,  il 
faut  qu'une  pensée  de  morale  se  mêle  partout  aux  récits  ; 
l'histoire  alors  prend  un  caractère  de  grandeur  qui  rend  ses 
leçons  solennelles  et  ses  souvenirs  toujours  vivants.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  Tacite ,  dont  le  langage  a  quelque  chose 
qui  nous  remue  jusqu'au  fond  du  cœur.  Lorsqu'il  raconte 
les  crimes  des  tyrans  et  les  bassesses  de  leurs  flatteurs, 
c'est  avec  un  ton  sublime  de  moraliste  qui  flétrit  les  uns  et 
les  autres  sans  sortir  du  genre  de  la  narration  historique. 
Il  ne  déclame  point  comme  un  rhéteur;  mais  son  récit 
laisse  voir  le  fond  d'une  âme  tout  émue,  et  communique 
au  lecteur  cette  impression  de  courroux  et  de  mépris  qui 
ne  peut  naitre  que  d'une  inspiration  d'éloquence. 

3.  L'éloquence  historique  n'est  pas  nécessairement  grave 
et  saisissante,  comme  celle  de  Tacite;  elle  peut  tenir  au 
pathétique,  comme  celle  deTite-Live;  à  la  raison,  comme 
celle  de  Salluste;  à  l'imagination ,  comme  celle  de  Thucy- 
dide. La  comparaison  de  plusieurs  morceaux  empruntés  à 
ces  historiens  rendra  la  chose  sensible. 

Tacite , en  commençant  ses  Histoires,  jette  d'avance  un 
premier  rci^^ard  sur  l'enj^embledes  événements  qu'il  se  pré- 
pare à  raconter ,  et  voici  son  début  : 

Opus  agcredlor  pleoum  variis  casibus  ,  alrox  praeliis.  discors  seditio- 
nibus,  ipsa  cliam  pace  saevum.  Quatuor  principes  ferro  interempti.  Tria 
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bella  civilia,  plura  externa,  ac  plerumque  permixta.  Prosperc-e  in  Oriente, 
adversae  in  Occidente  res.  Turljatum  llivricura,  Galliae-nutantes,  per- 
(Jomita  Britannia,  et  statim  raissâ  cohorte  in  Sarmatanim  ac  Suevorum 
geutes,  'nobilifatus  cladihus  raulnis  Dacus.  Mota  eliam  prope  Parlho- 
rum-arma  faisi  Neronis  ludibrio.  Jam  vero  Italia  novis  cladibus,  vel  po&t 
ionjjam  sœcuiorum  scriem  repetitis,  affliota.  H.uistœ  aul  obrutre  urbes. 
Fecundissima  Campaniœ  ora ,  et  urbs  incendiis  vastata;  consumplis 
antiquissimisdelubris,  ipso  Capitolio  civium  manibus  incenso.  Pollutse 
c-Erimoniœ,  magna  adulteria,  plénum  exsiliis  mare,  infecti  cœdibus 
scopuli ,  atrocius  in  urbe  saevitura.  Nobililas ,  opes ,  omissi  gestique 
honores  pro  crimine,  et  ob  virlutes,  certissimum  exitium.  Née  minus 
prœmia  delatorum  invisa  quam  sceiera  :  cûm  alii  sacerdotia  et  consula- 
tus  ut  spolia  adepti ,  procurationes  alii  et  interiorem  potentiam,  agerent, 
ft'rrentcuncta.  Odio  et  terrore  corrupti  in  dominos- servi,  in  patronos 
lilierti  :  et  quibus  deerat  inimicus,  per  amicos  oppressi.  Non  tam^n  adeo 
virtutum  stérile  sœculum  ,  ut  non  et  boua  exempla  prodiderit.  Comitatie 
profugos  liberos  maires,  secutie  raaritos  in  exsilia  conjuges,  propinqui 
audentes ,  constantes  generi ,  conturaax  etiam  adversùs  tormenta  servo- 
rum  lides.  Supreniie  clarorum  virorum  nécessitâtes;  ipsa  nécessitas  fot- 
titer  tolerata;  et  laudatis  autiquorum  mortibus  pares  exitas.  Prœter  mul- 
tipliées rerum  humanarum  casus;  cœlo  terràque  prodigia,  et  fulminum 
monitus,  et  futurorura  prœsagia,  laeta,  tristia,  ambigua,  manifesta.  Nec 
eniin  uuquam  atrocioribus  populi  romani  cladibus,  magisvejustls  ju- 
uiciis  approbatum  est,  non  esse  curae  diis  securilatem  nostram,  esse 
ultionem  (  Hist.,  1.  i  ), 

Tacite  vient  de  raconter  le  meurtre  cVAgrippine,  et 
aussitôt  il  peint  les  déchirements  qui  commencent  à  se  faire 
sentir  dans  le  cœur  du  parricide  : 

Sed  a  Cœsare  perfecto  demùm  scelere,  magnitudo  ejus  intellecta  est: 
reliquio  iioctis,  modo  persilentium  delixus,  stepius  pavoreexsurgens,  et 
mentis  inops  lucem  opperiebatur,  tanquam  exitium  allaturam.  Atque 
eum,  auctore  Burrho,  prima  centuriontira  Iribunorumque  aduiatio  ad 
spem  lirmavit,  prebensantium  manura,  graiantiumqiie,  quôd  discrimen  im- 
provisum,  et  matris  facinus  evasisset.  Amici  deliinc  adiré  templa;  et 
cœpto  exemplo,  proxima  Campanis  municipia  victmiis  et  legationibus 
lictitiam  testari.  Ipse  diversià  simulatione,  mœslus,  et  quasi  incolumilali 
sure  infensus,  ae  morti  parentis  illacrymans;  quia  tamen  non  ut  homi- 
iHimvultus,  ita  locorum  faciès  mulantur,  observabatur  maris  iilius  et 
littorum  gravis  aspectus  (et  erant  qui  crederent ,  sonitum  tubse  collibus 
circùm  editis,  planctusque  tumulo  matris  audiri  )  IS'eapolim  concessit, 
litterasque  ad  senatum  misit  {A?in.,  1.  \iv  ). 

Dans  Tite-Live,  c'est  un  autre  genre  l'éloquence  ;  il  ra- 
conte les  malheurs  de  Persée,  et  il  représente  les  dernières 
scènes  de  la  vie  politique  de  ce  roi,  qui  avait  cru  pouvoir 
lutter  contre  la  fortune  des  Romains.  Perséea  été  fait  pri 
sonnier,  et  il  est  prêt  à  se  rendre  dans  le  camp  du  vain- 
queur : 

IVonaliàsad  uUum'speclaculum  tanla  mullitudooccurril,  Patrurasetate 
Syphax  rex  captus  in  castra  romana  adduclus  erat;  pr;eterquain  quod 
nèc  suà,  nec  gentis  famà  comparandus,  tune  quoque  accessio  Punici 
bellifuerat,  sicutGentius  Macedonici.  Perseus  caput  l)ellierat;  nec  ipsius 
tantùm,  patris  avique,  quos  sanguine  ac  génère  conlingebat,  fama 
conspectum  eura  efficiebat;  sed  offulg.'banl  Philippus  acmagnus  Alexan- 
der  quisunimum  imperium  ta  orbe  tèrrarum  Macedonum  fe<*erant.  Pullo 


ÉLOQUENCE.  209 

amictus ,  ïne  Perseus  ingressus  et  castra ,  nuUo  suorum  aliove  ccmite , 
qui  socius  calamilatis  miseraJailiorem  eum  faeeret.  Progredi  prie  turba 
occurrenUum  ad  spectaculam  non  poterat ,  donec  consul  Jictores  misis- 
set,  qui  submovendo  iter  ad  prœtorium  facerent.  Consurrexit  consul,  et, 
jussis  sedere  aliis  ,  progrei.susque  paulum ,  introeunti  régi  dextram  por- 
rexit;  submittentemque  se  ad  pedes  sustulit ,  nec  atlingere  genua  pas- 
sus  ,  introductum  in  tabernaculum  adversus  advocatos  in  consiliam  con- 
sidère jussit. 

Prima  percontalio  fuit ,  quâ  subactus  injuria  contra  populinn  rovia- 
num  bellum  tam  infesto  animo  suscepisset,  gnose  regnumque  suum  ad 
vltimum  discrimen  adduceret?  Quum  ,  responsum  exspectantibus  cun- 
ctis  ,  terram  intuens,  diu  tacitus  tleret ,  rursum  consul  :  «  Si  juvenis  re- 
gnum  accepisses ,  minus  equidem  mirarer,  ignorasse  te ,  quam  gravis 
aut  amicus,  aut  inimicus  esset  populus  roman  us.  Nunc,  vero,  quum  et 
bello  patris  tui ,  quod  nobiscum  gessit,  interfuisses,  et  pacis  posteà, 
quam  cum  sunimâ  fide  adversus  eum  coluimus  ,  meminisses ,  quod  con- 
siiium,  quorum  et  yim  Itello  ,  et  lidem  in  pace  expertus  esses,  cum  iis 
libi  bellum  esse,  quam  pacem,  malle?  »  IS'ec  interrogatus,  nec  accusatus 
quum  responderet  :  «  Utcumque  tamen  hœc ,  sive  errore  humano ,  seu 
casu,  seu  necessitateinciderunt,  honumanimum  habe  ;  multorum  regura, 
populorum  casibus  cognita  populi  romani  clementia  non  modo  spem 
tibi ,  sed  prope  certam  liduciam  salutis  ,  prœbet.  »  Haec  grœco  sermone 
Perseo  :  latine  deinde  suis  :  «  Exemplum  insigne  cernitis,  inquit,  mu- 
tationis  rerum  buraanarum.  Vobis  lioc  prffcipuè  dico,  juvenes.  Ideo  in 
secundis  rébus  nihil  in  quemquam  superbe  ac  violenter  consulere  decet, 
nec  prcesenti  credere  fortun*  ;  quum,  quid  vesper  ferat,  incertum  sit 
Is  demum  vir  erit,  cujus  animum  nec  prospéra  flatu  suo  ef feret ,  nec 
adversa  infringet.  »  Consilio  dimisso,  tueudi  cura  Q.  ^lio  mandatur. 
Eo  die  et  invitatus  ad  convivium  Perseus  ,  alius  omuis  ei  honos  habitus 
est,  qui  haberi  in  tali  forlunà  poterat  (  L,  xlv,  c.  7-8). 

Dans  un  autre  passage,  il  s'agit  de  peindre  l'émotion 
d'Hannibal  lorsque  les  intrigues  de  ses  rivaux  l'obligent  à 
quitter  l'Italie  ou  il  s'était  illustré  par  tant  de  victoires,  et 
où  il  espérait  faire  enfin  prévaloir  la  fortune  de  Carthage  : 

Frendens  gemensque  ac  vis  lacrymis  temperans  dicltur  legatorum  ver- 
ba  audisse.  Postquam  édita  sunt  mandata  :  «.  Jam  non  perplexe,  inquit, 
sed  palam  revocant,  qui,  vetando  supplementum  et  pecuniam  mitti, 
jampridem  relrahebant.  Vicit  ergo  Hannibàlem  non  populus  romanus 
totit's  caesus  fugatusque,  sed  senatus  carthaginiensis  obtreclalione  atque 
invidiâ.  Neque  hciC  deformilate  redilus  mei  tam  P.  Scipio  exsultabit  at- 
que efferet  sese,  quàm  Hanno  ,  qui  domum  nostram  ,  quando  aliàre  non 
poluit,  ruina  Carthaginis  oppressit.  »  Jam  hoc  ipsum  prsesagiens  animo 
pra^paraverat  ante  naves  :  «laque,  inutili  militum  turbà  praesidii  specie 
in  oppida  brultii  agri ,  quje  pauca  magis  metu ,  quàm  lide,  continei)an- 
tur,  dimisso,  quod  roboris  in  exercilu  erat,  in  Alricam  transvexit,mul- 
lis  italici  generis  fquia  in  Africam  seouturos  abnuentes  concesserant  in  Ju- 
nonis  Lacinia;  delubrum,  inviolalum  ad  eam  diemi  in  templo  ipso  fœdé  in- 
tcrffctis.  Raro  quemquam  alium,  patriam  exsUii  causa  relinquentem  , 
magis  mœslum  abisse  ferunt ,  quam  Hannibàlem  hostium  terra  exce- 
dentem  :  respexisse  sœpe  Itaiia."  lillora,  et  deos  hominesque  accusan- 
tem ,  in  se  quoque  ac  suum  ipsius  caput  exsecralum,  quod  non 
cruenltim  ab  cannensi  Victoria  militem  Romam  duxissct.  Scipionem 
ire  dd  Carthayinem  aunim,  qui  consul  hosfcm  in  Itulid  Pœnum  non 
vidisset.  Se,  rcntum  millibus  armatoruni  ad  Trasimcnum  et  Cannas 
cœsis  ,  circa  Cnsilinum  Cumasque  et  .\iilam  consenuissc.  Ha*caccusans 
querensque  ex  diulina  possessione  Jtalia;  est  detractus  (L.  xxx,  c.  20). 

Salluste  va  nous  faire  voir  encore  un  autre  genre  d'élo- 
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quence  ;  il  décrit  l'état  des  mœurs  romaines  au  moment  où 
la  république,  parvenue  à  la  dernière  civilisation,  trouve 
sa  ruine  dans  l'excès  même  de  sa  puissance  :  c'est  le  début 
de  Thistoire  de  Catilina.  Le  récit  de  la  conspiration  de  ce 
séditieux  méritait  d'être  précédé  d'un  pareil  aperçu  sur  la 
corruption  de  sa  patrie  : 

Sed  ubi  la"bore  atque  juslilià  respublica  crevit,  regps  magni  bollu  do- 
mi  li,DatioQesferae  et  populi  ingénies  vi  subacli,  Cartlra^o,aemu!a  i.ripf*rii 
romani,  al)  stlrpe  interiil ,  cuncta  maria  U-rraque  paldiant;  saevire  for- 
tana  ac  misccre  omoia  cœpit.  Qui  labores,  pericula,  dubias  alque  as- 
peras  res  facile  toleraverant,  iis  otium ,  diviliœ,  optandae  aliis,  onerj 
miserijeque  faère.  Igitur  primo  pecunia».,  deinde  imperii  cupido  crevit  : 
ea  quasi  materies  omnium  malorum  laôre.  IVamque  avarilia  lidem,  pro- 
bitatem,  Cceterasque  artes  bonas  subvertit;  pro  his  superbiam,  crude- 
litatem,  deos  negiigere,  oraniavenalia  hal)ere,  edocuit.  Ambitio  muito- 
raortales  falsos  fieri  subegit;  aliud  clausum  in  peclore,  aiiud  in  lineuu 
promptum  babere;  amicitias  inimiciliasque  non  ex  re,  sed  ex  commodo . 
iealimare;  magisque  vultum  quàm  ingeniura  bonum  babere.  Hœc  primo 
paulatim  crescere,  interdum  vindicari  :  post ,  ubi  contagio,  quasi  pos- 
Ulentia,  invasit ,  civ'ias  imraufala;  imperium  exjusliî^simo  atque  optu- 
mo  crujele  intoleranuumque  factura. 

Sed  primo  magis  ambitio  quam  avaritia  animes  hominum  exercebat; 
quod  tamen  vitium  propius  virlutom  erat.  IS'am  gloriam  ,  bonorem,  im- 
perium, bonus  et  ignavus  œquè  sibi  exoptant;  sed  ilie  verà  via  nitilur; 
buic  quia  bonœarles  desunt,  doHs  atque  fallaciis  conteudit.  Avaritia  pe- 
cuniae  studium  habet,  quam  nemo  sapiens  concupivit;  ea ,  quasi  v?nenis 
malis  imbuta,  corpus  animumque  virileni  effeminat;  semper  inflnila, 
insatiabibs  est  ;  neque  copia ,  neque  inopià  minuitur.  Sed  postquara  L. 
Sulla,  armis  receptà  republicà,  ex  bonis  initiis  malos  eyenlus  habuit, 
rapere  omnes  ,  Irabere;  uomum  alius,  alius  agros  cupere;  neque  modum 
neque  modestiam  victores  babere;  fœda  crudcliaque  in  civibus  facinora 
facere.  Hue  accedebat,  quod  L.  Sulla  exercitum ,  quem  in  Asià  duclave- 
rat,  qaô  sibi  tidum  facerel,  contra  morem  majorum,  luxuriosè  nimisque 
liberaliter  babuerat.  Loca  amœua,  voluptaria,  facile  in  otio  féroces  mili- 
îum  aniœos  roolliverant.  Ibi  primùm  insuevit  exercitus  populi  romani 
amare,  potare;  signa,  tabulas  pictas,  vasa  c«lata  mirari;  ea  privatim 
ac  publiée  rapere;  delubra  deorum  spoliare  ;  sacra  profanaque  omnia 
polluere.  Igitur  bi  milites,  postquara  victoriam  adepli  sunt,  nihil  reliqui 
victis  fecére.  Quippe  secundœ  res  sapientium  auimos  fatigant  ;  ne  illi , 
corruptis  moribus,  victoriae  temperarent. 

Postquàm  diviliie  bonori  e^se  cœpère',  et  cas  gloria  ,  imperium ,  polrn- 
tia  sequebatur;  bebescere  virtus .  pauperîas  probro  haberi,  innocenlia 
pro  malevolenlià  duel  cœpit.  Igitur  ex  divitiia  juvenlutem  luxuria  at- 
que avaritia  cum  superbià  invasére  :  rapere,  consumere;  sua  parvi  pen- 
dere,  aliéna  cupere;  pudorem,  pudicitiara,  divina  alque  humana  pro- 
miscua,  nibil  pensi  atque  moderati  baben».  Operae  preUum  est,  quum 
domos  atque  villas  cognoveris  in  urbium  mouum  exaediûcalas,  viaore 
lerapla  deorum  quae  nostri  majores,  religiosi>simi  morla'es,  fecêre.  Ve- 
rùm  illi  delubra  deorum  pietate,  domos  suà  glorià  decorabant;  neque 
victis  quidquam  priEter  injuriœ  licenliian  oripiibant.  At  bi  contra  igna- 
vissumi  homines,  per  summum  scelus,  omnia  ea  sociis  adimere ,  quse 
forlissumi  viri  victores  liostibus  reliqueranl;  proinde  quasi  injuriam  fa- 
cere, id  deraum  esset  imperio  uti. 

Kam  quid  ea  meraorein  quae,  nisi  iis  qui  vidêre,  nemini  credibilia 
sunt,  a  privatis  compluribns  subversos  montes,  maria  constructa  esse? 
Quibus  mibi  videnlur  ludibrio  fuiss  ■  divitiae;  quippe,  uu..s  honc^tt'  ba- 
bere licebat,  per  turpitudinem  abuli  properabant.  Sed  lubido  stupri, 
ganeœ ,  cceterique  cultùs  non  minor  inco-sserat;  mulieres  pudiciliam  in 
propatulo  habere;  vesceudi  causa ,  terra marique  omnia  exquirere;  dor- 
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mire  priùs  quàra  somni  capido  esset;  non  famera ,  aut  sitim,  neque 
frigus,  neque  lassitudinem  opperiri,  sed  ea  oninia  luxuantecapere.  Hœc 
juventulera,  ubi  familiares  opes  defecerant,  ad  facinora  incendebant. 
Animus  iiubutus  malis  artibus  haud  facile  lubidinibus  carebat  :  eô  pr*> 
fusius  omnibus  modis  quœstui  atque  sumptul  deditus  erat  (C.  x-xxii}. 

Thucydide  ne  présente  pas  le  même  entraînement, 
mais  c'est  toujours  le  ton  de  l'éloquence.  L'historien  vient 
de  raconter  la  triste  issue  de  la  guerre  entreprise  par  les 
Athéniens  en  Sicile ,  et  il  ouvre  le  huitième  livre  de  son 
histoire  par  ces  paroles  : 

'£çoà  Ta;  'A8r,va;  £-£i5ï]  r,YY£)>6-/; ,  Itzi-koIv  pv  rjTcîoro'Jv  xat  roT;  Travj 
Ttôv  (JTpaT'.toTôiv,  i^  aÙTOÙ  TO'j  Ipyou  di'XTzt^ffj-foni ,  xai  aaçtô;  àf(é')lo'J' 
c'.,  [LTi  oCtcù  ye  àv  Travo-jSel  ôieçôàpGar  ettsiS-P)  ôè  êy^/w^av,  yaXôîîoi  fièv 
Y)<7av  Totç  ^[i7î(io6'Jîxr,9£ï(7t  Tûiv  ^rjTOpCûv  TÔv  èx-Xûuv,  Cùz-ep  o'jx  aÙToi  vj/r^- 
ç'.(7a|X£voi ,  (ipyi'îîov-zo  es  xal  ToT;xpE(7p.o)>6YO'.;  tî  xal  (xx/TST'.  ,  v.al  6-6'jG'. 
Ti  t6t£  aÙTOù?  ÔEiaTavTs:  £7;r,)>7riTav,  tbç  ),r,'I>ovTa'.  SixîXîav.  Ilx/ra  5c  Ttav- 
TayoOEv  a'jTOv;  éX-jîwôi  ts  ,  xai  •::£{; '.EKT-nqxet  ézt  tw  Y£Y£vy.a£vtp  çoêo;  Te  xal 
xaTaTtXrj^i;  (xeYiTrr,  ô-^.  'Ajxa  [jl£v  yàp,  <7T£p6;j.£vo'-  xal  lô:a  ExaaTo;,  xa:  rj 
TCÔXi;  (57;XtTûv  Te  TToXy.ôiv  xal  ÎTiTiÉwv,  xal  riÀixiaç,  oiav  oO)^  éT£pav  Iwpwv 
OTràp/ouûjcv,  éêap'jvovTO*  aîxa  Se,  vav;;  O'j;^  ooôjvts;  êv  toi;  vîWffoîxo:; 
îxavàç,  oOoà  yp^^cTa  èv  tôj  xot\iâJ,  O'jo'  ûjnr]pe7{a;  TaTç  vauaiv,  àvs'XTTi- 
OTOi  Y;(7av  èv  Toi  TiapovTi  (joiby\(7S.Gboi.i.  Touç  te  àzà  Triç  2ix£Xiaç  TCoXefAio'Jç 
'eOOù;  c^vffiv,  £v6[X'.!|ov,  tw  va-jTtxtô  Irri  tov  nEipatôc  TzltxjcîXGby.: ,  àXXw; 
Te,  xa:  totovjtov  xpaTaxTjTavTaç  xal  to'j;  a-jTÔOîv  ttoXsulîo'j;,  totî  or;  xal 
o'.azXa^îa);  TcàvTa  7cap£(7XcUa(7tj.£vo"j; ,  xaTa  xpaTO?  "rjOr)  xal  ex  y^Ç  î^^cI  ex 
SaXàcT/;;  £7rtx£Î<7£<T6ai ,  xal  tovj;  ^u[x[i.a/_o"j;  (tçûv  [xît'  aÙTwv,  àrorrov- 
Taç.  "Ofiw;  Ô£ ,  o);  £x  tcLv  uTrapxôvTwv,  £Ôox£i  XP^Î''^'  l^^i  èvotoovat ,  àW.à 
TrapaTXî-ja^îaÔat  xal  va'Jtixov,  oôîv  âv  oûvcov-ai ,  ^OXa  |ujX7:op'.'7a;j.£vc'j; 
xal  /pr,y.aTa,  xal  Ta  tôôv  ?'j[jL;j.àxa)v  i;  àcr^àXeiav  TioistcOai,  xal  tj.âXi'TTa 
TTjV  Èuêo'.av,  Tcôv  T£  xaTa  Ty;v  tcôXiv  tI  è?  £'>:£)>£'.av  ca)9povi(jai ,  xal  àp- 
^TjV  Tiva  TrpeffêuTsptov  àvopwv  éXc'côai,  oÏTiveç  Ucpl  twv  TiapovTwv,  w;  àv 
xaipo;  ^5 ,  rpopo'jXrjTO'j'Ti.  llàvTa  Te  Trpoç  tô  Tcopa/py^jia  TTôpiosàç  (ôzîp 
YiXeïoôixo^TîOiîTv),  £T0i[JL0t  rjiravE-jTaxTîïv. 

Si  l'on  compare  ces  morceaux ,  on  voit  dans  Tacite 
un  caractère  d'émotion  qui  va  plus  à  la  terreur  qu'à  la 
pitié  ;  dans  Tite-Live,  un  langage  qui  réveille  plutôt  la  pi- 
tié que  la  terreur;  dans  Salluste,  un  ton  de  moraliste  qui 
prend  plaisir  à  retracer  les  vices  de  l'humanité;  dans  Thu- 
cydide, une  variété  de  récit  qui  met  en  scène  les  passions 
des  peuples.  Thucydide  et  Tite-Live  semblent  uniquement 
occupés  de  rendre  leur  récit  vivant  par  une  vérité  de  lan- 
gage qui  renouvelle  tout  l'intérêt;  mais  ce  genre  d'élo- 
quence n'est  pas  celui  qui  remue  le  plus  puissamment  l'in- 
telligence humaine  :  il  a  quelque  chose  de  séduisant  ;  mais 
il  ne  dispose  pas  l'homme  a  la  méditation,  il  ne  laisse  pas 
dans  son  âme  les  profondes  empreintes  qui  survivent  au 
plaisir  d'une  lecture  passagère.  L'éloquence  de  Salluste  at- 


212  TBAITÊ    DE    LITTÉRATURE. 

triste,  sans  laisser  plus  de  souvenir  dans  le  cœur  ou  de  ré- 
flexion dans  Tesprit.  Jl  n'en  est  pas  de  même  de  Tacite, 
parce  qu'une  pensée  de  morale  prédomine  dans  tous  ses 
récits ,  et  que  son  émotion  ,  passant  dans  l'âme  du  lecteur, 
l'anime  des  sentiments  qui  l'ont  produite. 

4.  L'éloquence  historique,  la  plus  sublime  et  la  plus  tou- 
chante à  la  fois ,  est  celle  qu'inspire  une  conviction  pro- 
fonde, une  croyance  vivement  empreinte  dans  le  cœur;  et 
voilà  comment  s'explique  la  supériorité  de  Tacite.  Mais 
c'est  aussi  l'explication  de  la  supériorité  de  l'éloquence 
moderne ,  lorsque  du  moins  le  génie  profite  de  l'immense 
»  vantage  qu'il  trouve  dans  le  christianisme.  Ici  se  pré- 
sente ,  et  avant  tout  le  nom  de  Bossuet  ;  c'est  dans  son 
Histoire  universelle  que  l'éloquence  historique  a  trouvé 
son  idéal.  Une  seule  idée,  une  idée  imposante ,  préside  à  tout 
son  ouvrage  :  Dieu  a  tout  fait  pour  sa  gloire.  Tous  les  êtres 
créés  trouvent  leur  propre  perfection  dans  le  rapport  qui 
les  ramène  à  leur  auteur.  Ainsi  tous  les  changements  qui 
surviennent  dans  le  genre  humain  sont  subordonnés  aux 
vues  de  la  Providence.  L'homme,  créé  pour  être  heureux 
par  linnocence  et  la  liberté,  est  tombé  5  Dieu  veut  le  ré- 
tablir dans  son  premier  état  par  le  moyen  de  la  religion 
révélée.  De  là  Bossuet  prend  son  vol,  et,  se  plaçant  au 
sein  de  la  Divinité ,  il  considère  la  terre  et  les  habitants 
qui  la  couvrent,  il  observe  les  mouvements  qui  les  appro- 
chent ou  les  éloignent  de  la  fin  qui  leur  est  marquée.  Cette 
idée  sublime  est  l'âme  de  l'ouvrage;  elle  s'y  répand  dans 
toutes  les  pensées,  et  présente  ainsi  le  tableau  le  plus  ma- 
gnifique, le  mieux  ordonné  que  l'histoire  ait  jamais  conçu. 
Les  anciens ,  qui  semblent  avoir  découvert  tous  les  secrets 
de  l'intelligence,  nont  rien  pressenti  d'une  conception 
aussi  grande  ;  c'est  qu'il  leur  manquait  cette  croyance  pro- 
fonde et  cette  connaissance  intime  d'une  Providence  su- 
prême qui  préside  à  toute  la  marche  des  choses  humaines  ; 
il  fallait  la  foi  chrétienne  pour  produire  cette  inimitable 
éloquence  de  l'histoire,  qui  fîiit  du  récit  des  événements 
une  source  de  méditations  et  d'avertissements,  d'espéran- 
ces et  de  craintes,  de  leçons  terribles  ou  touchantes.  Quel- 
ques extraits  de  Bossuet  vont  le  faire  voir. 

Bossuet ,  ce  génie  qui  semble  d'abord  le  plus  éloigné  des 
émotions  tendres,  trouve  un  langage  attendrissant  à  l'as- 
pect de  nos  premiers  parents  déchus  de  leur  innocence  : 
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Après  avoir  mangé  de  ce  Leau  fruit,  elle  en  présenta  elle-même 

à  son  mari;  le  voila  dangereusement  attaqué.  L'exemple  et  la  complai- 
sance lortilJent  la  tentation;  il  entre  dans  les  senliments  du  tentateur 
si  bien  secondé;  une  trompeuse  curiosité,  une  flatteuse  pensée  d'orgueil, 
le  secret  plaisir  d'agir  de  soi-même,  et  selon  ses  propres  pensées,  l'attire 
et  l'aveugle  ;  il  veut  faire  une  dangereuse  épreuve  de  sa  liberté  ,  et  il 
goûte  avec  le  fruit  défendu  la  pernicieuse  douceur  de  contenter  son  es- 
prit; les  sens  mêlent  leurs  attraits  à  ce  nouveau  charme  :  11  les  suit ,  il 
s'y  soumet,  et  il  s'en  fait  le  captif,  lui  qui  en  était  le  maitre- 

"En  même  temps  tout  change  pour  lui  ;  la  terre  ne  lui  rit  plus  comme 
auparavant,  il  n'en  aura  plus  rien  que  par  un  travail  opiniâtre;  le  ciel 
n'a  plus  cet  air  serein  ;  les  animaux,  qui  lui  étaient  tous,  jusques  aux  plus 
odieux  et  aux  plus  farouches,  un  diverlisbement  innocent,  prennent 
pour  lui  des  formes  hideuses.  Dieu,  qui  avait  tout  fait  pour  son  bon- 
heur, lui  tourne  en  un  moment  tout  en  supplice;  il  se  fait  peine  à  lui- 
même  ,  lui  qui  s'était  tant  aimé,  La  rébellion  de  ses  sens  lui  fait  remar- 
quer en  lui  je  ne  sais  quoi  de  honteux;  ce  n'e^t  plus  ce  premier  ouvrage 
du  Créateur  où  tout  était  beau  ;  le  péché  a  fait  un  nouvel  ouvrage  qu'il 
faut  cacher.  L'homme  ne  peut  plus  supporter  sa  honte,  et  voudrait  pou- 
voir la  couvrir  à  ses  propres  yeux  ;  mais  Dieu  lui  devient  encore  plus 
insupportable.  Ce  grand  Dieu',  qui  l'avait  fait  à  sa  ressemblance ,  et  qui 
lui  avait  donné  des  sens  comme  un  secours  nécessaire  a  son  esprit ,  se 
plaisait  à  se  montrer  à  lui  sous  une  forme  sensible  :  l'homme  ne  peut  plus 
souffrir  sa  présence.  II  cherche  le  fond  des  forêts,  pour  se  déroLer  li  ce- 
lui qui  faisait  auparavant  son  bonheur.  Sa  conscience  l'accuse  avant  que 
Dieu  parle.  Ses  malheureuses  excuses  achèvent  de  le  confondre.  H  faut 
qu'il  meure;  le  remède  d'immortalité  lui  est  ôté,  et  une  mort  plus  af- 
freuse, qui  est  celle  de  l'àme ,  lui  est  figurée  par  cette  mort  corporelle  a 
laquelle  il  est  condamné. 

Voici  un  fragment  d'un  autre  caractère,  c'est  le  récit 
des  dernières  expéditions  d'Alexandre  : 

Ce  prince  lit  son  entrée  dans  Babylone  avec  un  éclat  qui  surpassait 
tout  ce  que  l'univers  avait  jamais  vu;  et,  après  avoir  vengé  la  Grèce, 
après  avoir  subjugué  avec  une  promptitude  incroyable  toutes  les  terres 
de  la  domination  persienne ,  pour  assurer  de  tous  côtés  son  nouvel  em- 
pire, ou  plutôt  pour  contenter  son  ambition  et  rendre  son  nom  plus  fa- 
meux que  celui  de  Bacchus,  il  entra  dans  les  Indes,  ou  il  poussa  ses 
conquêtes  plus  loin  que  ce  célèbre  vainqueur.  Mais  celui  que  les  déserts, 
les  fleuves  et  les  montagnes  n'étaient  pas  capables  d'arrêter,  fut  contraint 
de  céder  à  ses  soldats  rebutés  qui  lui  demandaient  du  repos.  Réduit  à  se 
contenter  des  superbes  monuments  qu'il  laissa  sur  les  bords  de  l'Araspe 
(Hydaspe),  il  ramena  son  armée  par  une  autre  roule  que  celle  qu'il  avait 
tenue,  et  dompta  tous  les  pays  qu'il  trouva  sur  son  passage. 

Il  revint  à  Babylone,  craint  et  respecté,  non  pas  comme  un  conqué- 
rant, mais  comme  un  dieu.  Mais  cet  empire  formidable  qu'il  avait  Con- 
quis ne  dura  pas  plus  longtemps  que  sa  vie,  qui  fut  courte.  A  l'âge  de 
trente-trois  ans,  au  milieu  des  plus  vastes  dessein^  qu'un  homme  eut 
jamais  conçus  ,  et  avec  les  plus  justes  espérances  d'un  heureux  succès  , 
il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir  solidement  ses  affaires,  lais- 
sant un  frère  imbécile  et  des  enfants  en  bas  âge ,  incapables  de  soutenir, 
un  si  grand  poids.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  funeste  pour  sa  maison 
et  pour  son  empire ,  est  qu'il  laissait  des  capitaines  à  qui  il  avait  appri.v. 
à  ne  respirer  que  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  a  quels  excès  ils  se  por- 
teraient quand  il  ne  serait  plus  au  monde  pour  les  retenir  ;  et ,  de  peur 
d'en  être  dédit,  il  n'o.>a  nommer  ni  son  successeur ,  ni  le  tuteur  de  ses 
enfants.  Il  prédit  seulement  que  ses  amis  célébreraient  ses  funérailles 
avec  des  batailles  sanglantes  ;  et  il  expira  dans  la  fleur  de  son  âge,  plein 
des  tristes  images  de  la  confusion  qui  devait  suivre  sa  mort. 

Enfiu  il  faut  voir  comment  l'éloquent  lûstorien  nous  ap- 
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prend  à  voir  partout  la  Providence  dans  ces  rapides  révo- 
lutions d'empire,  qu'il  raconte  d'une  manière  si  nouvelle 
et  si  merveilleuse  : 

Souvenez-vous,  dit-il,  que  c^  long  enchaînement  des  causes  particu- 
lières qui  font  et  défont  Is  empires,  dépend  des  riches  secrets  de  la  di- 
vine Providence.  Dieu  tient  du  plus  iiaut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les 
royaumes;  il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main,  tantôt  il  éteint  les  passions; 
tiintol  il  leur  lâche  la  brid«s  fl  par  là  il  remue  tout  le  genre  humain. 
Veut-il  faire  des  conquérants?  i!  fait  marcher  l'épouvante  devant  eux,  et  il 
in.-pire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une  hardiesse  in\  incible.  Veut-il  faire  des 
li'^islaleurs?  il  leur  envoie  son  esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance,  il  leur 
fait  prévenir  les  maux  qui  menacent  les  États,  et  poser  les  fondements  de 
ia  tranquillité  puhlique.  Il  connaît  la  sagesse  humaine,  toujours  courte 
par  quelque  endroit;  il  l'éclairé,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l'abandonne 
a  ses  ignorances;  il  Taveugle,  il  la  précipite  ,  il  la  confond  par  elle-même; 
elle  s'enveloppe,  elle  s'embarrasse  dans  ses  propres  subtilités,  et  ses  pré- 
cautions lui  sont  un  piège.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  redoutahles 
jugements,  selon  les  régies  desa  Justice  toujours  inlaillible.  C'est  lui  qui 
prépare  les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées ,  et  qui  frappe  ces 
grands  coups  dont  le  con'.re-coup  porte  si  loin.  Quand  il  veut  iàcher  W 
dernier,  et  renverser  les  mpires,  tout  est  faible  et  irrégulier  dansles  con- 
seils. L'Egypte,  autrefois  si  sage,  marche  enivrée,  étourdie  et  chance- 
lante, parce  que  le  Seigneur  a  répandu  l'esprit  de  vertige  dans  ses  con- 
seils; elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait,  elle  est  ptrdue.  Mais  que  les  hommes 
ne  s'y  trompent  pas;  Dieu  redresse,  quand  il  lui  plait,  le  sens  égaré;  tl 
celui  qui  insultait  à  l'aveugit-ment  des  autres  toml>e  lui-même  dans  des 
ténèbres  plus  épaisses,  sans  qu'il  faille  souvent  autre  chose  ,  pour  lui  ren- 
verser le  sens,  que  ses  longues  prospérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples.  Ne  parlons  plus  de 
hasard  ni  de  fortune,  ou  parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  qui 
couvre  notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à  l'égard  de  nos  conseils  m 
certains,  est  un  dessein  concerté  dans  des  conseils  plus  hauts,  c'est-à- 
dire  dans  ce  conseil  éternel  qui  renferme  toutes  les  causes  et  tous  les  ef- 
fets dans  un  même  ordre.  De  celte  sorte,  tout  concourt  à  la  même  tin  ;  et 
c'est  faute  d'entendre  ce  tout ,  que  nous  trouvons  du  hasard  ou  de  l'irrégu- 
larité dans  les  rencontres  particulières. 

Voilà  sans  doute  la  vraie  éloquence  ;  c'est  Dieu  même 
qui  l'inspire  en  quelque  sorte,  et  de  là  vient  l'incontestable 
supériorité  de  Bossuet  sur  les  plus  beaux  génies  de  l'histoire. 

§  4. —  Division  de  l'Histoire, 

I.  Comment  se  divise  d'abord  l'histoire?  —  2.  Qu'est-ce  que  renferme  l'histoire 
sacrée?  —  5.  Comment  se  divise  r  histoire  sacrée?  —  4.  Par  qui  l'histoire  sainte 
a-t-elle  été  écrite  ,  et  que  compiend-e!!e?  —  s.  Que  peut-on  dire  su'"  l'Anrlcn  et 
le  Nouveau  Testament ,  considérés  comme  des  ouvrages  purement  historiques» 

—  6.  l'ar  qui  l'iilstoire  eecli'siasiinup  a-t-ellc  été  écrite,  et  que  cor  j)rend-elle  ' 

—  7.  Que  faut-ll  pour  bien  traiter  1  histoire  e<rlésia>t  que?  —  s.  Comment  «e  divise 
l'histoire  profane?  —  9.  One  comprend  i  histoire  civile,  et  comment  se  divisc-t- 
elle'  —  10.  Qu'est-ee  nue  l'Idstoire  universelle,  et  comment  se  dhise-t-elle  ^  —  ii. 
Quelle  est  la  difficulté  de  Ihistoirc  iinlversellc?  —  12.  Qu'est-ce  que  l'histoire  gé- 
Tiérale?— 13.  Que  faut-ll  pour  bien  faire  riÉlstoire  complète  d'une  nation?  —  i4. 
Qu  e>t-ce  que  1  histoire  p  irt;ciiliiTe?  —  I8.  Que  f.tit-on  si  l'on  se  Borne  aux  réTO- 
lutions  d'un  État  ou  au  récit  d  un  seul  événement  ?  —  I6.  Qu'est-ce  que  la  iHopra» 
phie,  et  comme,  l  doit-on  la  traiter?  —  I7.  oiieile  différence  v  a-t-il  entre  1  his- 
toire et  la  vie  d'un  homme  Illustre?—  la.  Quel  est  l'avantage  dt■svle■^des  hommes 
ilhislres?  —  19.  Quels  sont  les  avantaies  «t  quelles  doivent  être  les  qualités  des 
ahréçOs  dljlstoirc?  —  20.  Qu'est-ce  qi'c  le«  annnles?—  21.  Qn'rst-ce  que  les  mé- 
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r.;oires?  —  22.  Que  comprend  l'histoire  littéraire ,  et  comment  doit-elle  être  faite? 
—  25.  Quelle  est  la  matière  de  l'iiistoire  naturelle? 

t.  L'histoire  se  divise  d'abord  en  histoire  sacrée  et  eu 
histoire  profane:  l'une  considère  les  hommes  dans  leurs 
rapports  avec  la  Divinité;  et  l'autre,  dans  leurs  rapports 
avec  leurs  semblables. 

2.  L'histoire  sacrée  renferme  tous  les  faits  relatifs  à  la 
religion ,  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
y  voyons,  dans  une  suite  d'événements  miraculeux,  l'œu- 
vre constante  de  la  Divinité  :  Dieu  lui-même  prononçant 
ses  oracles  et  dictant  ses  lois  à  son  peuple;  établissant,  dans 
les  temps  marqués  par  sa  sagesse ,  son  Église ,  inébranlable 
sur  ses  fondements  au  milieu  des  erreurs,  des  crimes  et 
des  persécutions  des  hommes,  au  milieu  des  révolutions 
des  âges  et  du  bouleversement  des  empires. 

3.  L'histoire  sacrée  se  divise  en  deux  parties:  l'une  qui 
précède  la  venue  du  Messie,  c'est  l'histoire  sainte; 
1  autre  qui  suit  la  naissance  de  Jésus  Christ  et  s'étend  jus- 
qu'à nos  jours,  c'est  V histoire  ecclésiastique. 

4.  L'histoire  sainte  a  été  écrite  par  des  hommes  inspirés 
de  Dieu.  Les  livres  où  sont  consignés  les  événements  anté- 
rieurs à  la  publication  de  l'Évangile  sont  appelés  {'Ancien 
Testament.  La  narration  des  quatre  Évangélistes  et  les 
Actes  des  Apôtres,  qui  contiennent  la  vie  de  Jésus-Christ 
et  les  faits  immédiatement  postérieurs  à  sa  mort,  se  nom- 
ment iSouveau  Testainent.  L'ensemble  de  ces  écrits  s'ap- 
pelle Bible,  c'est-à-dire  le  livre  par  excellence. 

5.  A  ne  considérer  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  que 
comme  des  ouvrages  purement  historiques,  on  peut  assu- 
rer qu'il  n'en  est  point  en  ce  genre  d'aussi  beaux,  d'aussi 
parfaits.  Les  écrivains  sacrés  réunissent  au  plus  haut  de- 
gré les  qualités  qu'on  admire  dans  les  meilleurs  historiens. 
Nul  sentiment  étranger  à  leur  objet  ne  les  auime ,  ils  ne  sont 
occupés  qu'a  peindre  la  vérité  telle  qu'elle  est.  Les  événe- 
ments sont  tous  présents  à  leurs  yeux,  et  se  placent  d'eux- 
mêmes  dans  l'ordre  le  plus  naturel.  L'éloquence  qui  règne 
dans  les  Livres  Saints  n'y  doit  rien  aux  ressources  de  l'art. 
Elle  est  toute  dans  les  choses,  et  n'en  est  que  plus  belle, 
plus  touchante,  plus  persuasive.  La  simplicité  du  style  en 
lait  le  caractère  propre;  mais  c'est  une  simplicité  tantôt  ma- 
jestueuse, tantôt  énergique;  ici  naïve,  la  pleine  de  dou- 
cfii   :  mais  une  simplicité  sublime  qui  transporte  et  mai- 
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trise  rame ^  simplicité  merveilleuse,  qui  seule  serait  pour 
l'homme  réfléchissant  une  forte  preuve  de  la  vérité  des 
Écritures. 

6.  V histoire  ecclésiastique  a  été  écrite  par  des  hommes 
aidés  de  leur  seul  génie.  Elle  comprend  l'établissement 
du  christianisme,  les  persécutions  qu'il  a  souffertes,  ses  lut- 
tes contre  les  hérétiques  et  les  incrédules,  l'exposition  de 
sa  doctrine  et  de  sa  discipline. 

7.  Pour  bien  traiter  l'histoire  ecclésiastique,  il  faut  être 
profondément  instruit  des  saints  mystères,  de  la  morale 
religieuse  et  du  droit  canonique;  faire  connaître  le  vérita- 
ble esprit  des  lois,  des  règles,  des  décisions, des  usages,  des  pri- 
vilèges de  l'Église,  ses  oracles,  ses  dogmes,  sa  foi,  l'étendue  et 
les  bornes  de  sa  juridiction,  etc.  Le  devoir  de  l'historien 
est  aussi  de  consacrer  la  mémoire  des  souverains  qui  ont 
protégé  la  reliinon,  des  savants  qui  l'ont  défendue,  des 
héros  chrétiens  qui  l'ont  cimentée  de  leur  sang.  Deux  écri- 
vains remarquables  ont  traité  l'histoire  ecclésiastique  : 
Fleury,  sage,  profond,  judicieux,  mais  un  peu  long  et 
fastidieux,  et  Beraut-Bercastel,  dont  la  lecture  est  plus 
agréable. 

8.  L'histoire  profane  se  divise  en  histoire  civile  j  en  his- 
toire littéraire  et  en  histoire  naturelle. 

0.  h^histoire  civile  comprend  tous  les  événements  qui 
se  sont  passés  dans  les  empiri^s  et  les  divers  États  de  la 
terre.  Elle  se  divise  en  histoire  universelle ,  en  histoire 
générale  et  en  histoire  particulière. 

10.  L'histoire  civile  est  universelle  quand  elle  embrasse 
les  annales  de  tous  les  peuples,  depuis  la  fondation  des  pre- 
mières monarchies,  ou  du  moins  des  nations  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  occidentale.  Égyptiens,  Assyriens,  Perses,  Grecs, 
Romains,  etc. ,  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  histoire  est  ancienne ,  intermédiaire,  moderne  ou 
contemporaine.  Uhistoire  ancienne  fait  connaître  les  peu- 
pies  anciens  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  romain  d'Oc- 
cident par  les  barbares  (476  de  J. -G.  ).V histoire  intermé- 
diaire ou  du  motjen  âge  s'occupe  de  ces  peuples  jusqu'à 
la  destruction  de  l'empire  romain  d'Orient  par  les  Turks 
(  1 4.53  de  J.  -G.  ).  V histoire  moderne  s'étend  depuis  la  prise 
de  Gonstantinople  jusqu'à  la  révolution  française  de  1789  , 
et  V histoire  contemporaine  depuis  1 789  jusqu'à  nos  jours. 

U.  C'est  une  entreprise  bien  difficile  que  celle  d'une 
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histoire  universelle,  qu'on  veut  écrire  dans  tous  les  dé- 
tails nécessaires  :  elle  est  au-dessus  des  forces  d'un  seul 
homme.  Cette  histoire,  en  effet,  doit  présenter  le  fond  de 
toutes  les  histoires  des  peuples ,  dans  une  étendue  propor- 
tionnée au  corps  entier  de  l'ouvrage.  «  Il  faudrait,  avant 
de  prendre  le  pinceau ,  dit  l'abbé  Batteux ,  rassembler  les 
fastes  de  ous  les  empires ,  les  monuments  de  tous  les  faits, 
être  sûr  de  les  avoir  authentiques ,  de  les  entendre  dans 
leur  véritable  sens.  Alors  il  ne  s'agirait  plus  que  de  former 
une  société  nombreuse  de  savants ,  de  leur  communiquer 
la  même  âme,  et  de  la  faire  passer  par  une  sorte  de  mé- 
tempsycose dans  les  continuateurs,  jusqu'à  l'entière  per- 
fection de  l'entreprise.  «  M.  de  Ségur  a  donné  un  abrégé 
assez  bon  d'histoire  universelle. 

12.  L'histoire  civile  est  générale  quand  elle  embrasse 
les  faits  de  toute  une  époque,  ou  ceux  d'un  empire  pendant 
toute  sa  durée.  Telles  sont  l'Histoire  ancienne,  l'Histoire 
romalDv;,  THistoire  de  France  ou  d'Angleterre.  Les  meil- 
leures histoires  générales  sont,  chez  les  Grecs ,  celle  d'Hé- 
rodote; chez  les  Romains,  celles  de  Tite-Live  et  de  Ta- 
cite; en  Angleterre ,  celle  de  Lingard  ;  la  France  attend 
encore  une  bonne  histoire  générale. 

13.  Pour  bien  faire  l'histoire  complète  d'une  nation,  il 
faut  remonter  jusqu'à  son  origine ,  marquer  ses  progrès  et 
son  accroissement,  démêler  tous  les  ressorts  de  sa  politi- 
que; donner  uue  notion  juste  de  son  caractère  et  de  son 
génie,  de  sa  religion,  de  ses  richesses,  de  son  gouver- 
nement; exposer  tous  les  grands  changements  qu'elle  a 
subis,  et  les  divers  éiats  par  lesquels  elle  a  passé;  déve- 
lopper les  véritables  causes  de  sa  décadence  ou  de  son  élé- 
vation ,  et  la  suivre  pas  à  pas  jusqu'à  sa  ruine  totale,  ou  jus- 
qu'au dernier  période  de  sa  grandeur. 

14.  L'histoire  civile  est  particulière  quand  elle  traite 
quelque  grand  événement,  ou  quelque  période  qui  peut  être 
connue  comme  faisant  un  tout.  Telle  est  l'Histoire  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  par  Thucydide,  la  Gyropédie  de  Xc- 
nophon,  et  la  Retraite  des  Dix  ^iille,  du  même  auteur;  les 
guerres  de  Jugurtha  etde  Gatilina,  de  Salluste;  l'Histoire 
des  Croisades,  par  M.  Micbaud;  celle  des  guerres  civiles 
de  France,  par  Davila,et  d'Angleterre,  par  Clarendon; 
celle  de  la  Pievolution  française,  par  M.  de  Gonny,  etc.  A 
ces  ouvrages  on  peut  joindre  l'Histoire  des  ducs  de  Bour- 
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gogne,  par  M.  de  Barante;  l'Histoire  de  la  campague  de 
Russie,  par  M.  Ph.  de  Ségur ,  etc. 

15.  Si  l'on  De  veut  écrire  que  l'histoire  des  révolutions 
d'un  peuple,  on  passera  sous  silence  tous  les  faits  qui  ne 
sont  pas  bien  intéressants  ;  mais  on  enchaînera  avec  goût 
tous  ceux  qu'on  racontera,  en  exposant  successivement 
ce  qui  est  arrivé  dans  les  intervalles.  Les  histoires  des  révo- 
lutions exigent  un  style  plus  élégant,  plus  vif,  plus  rapide 
et  plus  orné  que  celui  des  autres  histoires.  Vertot  est  un 
modèle  en  ce  genre. 

Si  l'on  se  borne  au  récit  d'un  seul  événement  impor- 
tant, on  doit  faire  un  préambule  pour  mettre  le  lecteur  au 
fait  des  temps,  des  lieux,  des  mœurs,  des  intérêts,  des 
caractères.  Il  faut  ensuite  présenter  le  germe  de  Tévéne-- 
ment  que  l'on  se  propose  de  raconter ,  le  suivre  dans  ses 
circonstances ,  et  le  continuer  jusqu'à  sa  fin. 

1 6.  Quand  l'histoire  ne  renferme  que  la  vie  d'un  hom- 
me ,  elle  s'appelle  biographie.  L'historien  n'y  doit  rappor- 
ter que  les  événements  publics  où  son  personnage  aura 
joué  un  rôle  considérable.  Il  doit  principalement  s'arrêter 
sur  les  détails  de  sa  conduite  particulière,  développer  d'une 
manière  nette  et  précise  les  motifs  de  ses  actions ,  et  for- 
mer sous  des  traits  bien  marqués  le  tableau  de  ses  faiblesses 
et  de  ses  vertus.  Les  réflexions  de  l'historien  y  doivent 
être  peu  nombreuses,  et  surtout  placées  à  propos. 

17.  Il  y  a  une  différence  assez  essentielle  entre  Vhis- 
toire  et  la  vie  d'un  homme  illustre.  Dans  la  première ,  on 
considère  l'homme  public  plus  que  l'homme  privé.  Dans  la 
seconde  ,  on  considère  autant  l'homme  privé  que  l'homme 
public.  Si ,  par  exemple,  on  écrit  ['histoire  d'un  général , 
on  doit  rapporter  en  détail  toutes  se«î  actions  guerrières , 
ainsi  que  les  événements  qui  s'y  trouvent  liés,  et  passer  as- 
sez légèrement  sur  sa  conduite  privée.  Si  Ton  écrit  la  vie  de 
ce  général ,  on  doit  y  joindre ,  au  récit  circonstancié  de  tous 
ses  faits  d'armes ,  celui  de  ses  actions  particulières. 

18.  Au  reste,  les  vies  des  hommes  illustres  ont  ce 
grand  avanta^re ,  de  nous  faire  commencer  l'étude  du  cœur 
humain ,  en  nous  montrant  les  hommes  de  près  ,  et  tels 
qu'ils  sont.  Quel  fruit  ne  peut-on  pas  retirer  de  cette  lec- 
ture! C'est  là,  plus  que  partout  ailleurs,  que  l'histoire  in- 
struit les  hommes  par  les  hommes  mêmes.  «  Ceux,  dit  Mon- 
«taigne,  qui  escrivent  les  f/e.-?,  d'autant  qu'ils  s'amusent 
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*  plus  aux  conseils  qu'aux  événements ,  plus  à  ce  qui  se 
«  passe  au  dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors ,  ceux-là 
«  me  sont  plus  propres  :  voila  pourquoy  c'est  mon  homme 
«  que  Plutarque\  «  Les  grands  événements,  en  effet, 
nous  frappent,  nous  étonnent,  nous  jettent  dans  l'admi- 
ration. Mais  ils  nous  font  sentir  en  même  temps  notre  ira- 
puissance  de  nous  élever  jusqu'à  l'imitation  de  ces  actions 
d'éclat  qui  ont  fixé  la  destinée  des  empires  et  le  sort  des 
peuples;  au  lieu  que  nous  ne  jugeons  pas  au-dessus  de 
nos  forces  morales  les  actions  particulières  d'un  homme  , 
quelque  illustres  qu'aient  été  son  rang  et  sa  naissance. 

19.  Les  abrégés  d'histoires  ont  une  grande  utilité  ,  lors- 
qu'ils sont  hien  faits.  Les  ignorants  y  puisent  des  connais- 
sances générales ,  et  les  savants  y  trouvent  certains  faits 
dont  ils  avaient  perdu  le  souvenir.  Ces  sortes  d'ouvrages 
ne  sont  susceptibles  ni  de  grands  détails ,  ni  de  riches  or- 
nementP  II  faut  cependant  n'y  rien  omettre  d'essentiel, 
y  rapporter  tous  les  faits  vraiment  importants,  avec  leurs 
principales  circonstances,  et  dire  assez  de  choses  pour 
instruire  et  intéresser  le  lecteur.  C'est  ici  qu'un  discerne- 
ment juste  est  surtout  nécessaire.  Il  faut  de  plus  le  talent 
rare  de  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  c'est-à-dire  la  plus 
grande  précision  dans  le  style  ;  qualité  qui  n'est  pas  la 
plus  brillante,  mais  qui  peut-être  est  la  plus  difficile  de 
toutes. 

20.  On  entend  généralement  par  annales ,  une  collec- 
tion défaits  rangés  selon  l'ordre  chronologique,  destinés  à 
servir  de  matériaux  a  l'histoire ,  plutôt  qu'a  en  former  une 
par  eux-mêmes.  Aussi ,  tout  ce  qu'on  demande  de  l'anna- 
iiste ,  c'est  d'être  fidèle ,  distinct  et  complet. 

21.  Les  mémoires  sont  une  composition  historique,  où 
l'auteur  ne  prétend  pas  donner  une  instruction  pleine  sur 
tous  les  événements»du  temps  qu'il  décrit,  mais  se  borne  à 
rapporter  ce  dont  il  a  eu  personnellement  connaissance ,  ou 
les  choses  auxquelles  il  a  pris  part,  ou  ce  qui  peut  jeter  du 
jour  sur  la  conduite  de  quelque  personnage,  sur  les  cir- 
constances de  quelque  événement  qu'il  a  choisi  pour  en 
faire  le  sujet  d'un  ouvrage.  On  n'attend  donc  pas  d'un 
auteur  de  mémoires  la  même  profondeur  de  recherches ,  la 
même  étendue  de  connaissances,  que  de  l'historien  propre- 

^  Amyot,  préoeptenr  de  Charles  IX ,  nous  en  a  donné,  il  y  a  plus  de 
trois  siècles,  une  admirable  traduction.  V.  mon  Hi<>t.  de  (n  Litt.  grecque, 
p.  321 ,  el  mon  liiit.  de  la  Litt.  fro'iç.,  t.  2,  p.  I88. 
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ment  dit.  Il  n'est  pas  obligé,  comme  celui-ci,  de  soutenir 
invariablement  un  ton  de  dignité  et  de  gravité.  Il  peut 
parler  librement  de  lui-même,  et  raconter  les  anecdotes 
Jes  plus  familières.  Ce  qu'on  exi^e  surtout  de  lui ,  c'est 
qu'il  soit  intéressant  et  animé  ;  qu'il  rapporte  des  faits  cu- 
rieux, et  utiles:  qu'il  communique  enfin  des  connaissances 
de  quelque  prix,  et  qui  vaillent  la  peine  d'être  acquises.  Les 
chefs-d'œuvre  des  mémoires  sont  ceux  du  cardinal  de  Retz 
et  du  duc  de  Sully. 

22.  Vhisfoire  littéraire  comprend  la  naissance,  les  pro- 
grès, la  perfection,  la  décadence  et  le  renouvellement  des 
sciences  et  des  arts  :eile  doit  en  même  temps  offrir  un  tableau 
de  ce  qu'ils  ont  produit,  dans  les  différents  siècles,  de  plus 
agréable,  de  plus  grand  et  de  plus  utile.  Le  principal  devoir 
de  Ihistorieu  est^  de  distinguer  le  ton  ,  le  talent ,  le  génie 
particulier  de  chaque  auteur,  de  les  peindre  tous  et  de  les 
caractériser  d'après  leurs  ouvrages,  dont  il  doit  donner  une 
analyse  exacte,  avec  une  critique  judicieuse  et  impartiale. 

Pour  remplir  avec  succès  ce  dernier  objet,  qui  est  un  des 
plus  importants,  il  faut  qu'il  joigne  à  la  finesse  de  l'esprit, 
à  la  justesse  du  discernement  et  à  la  délicatesse  du  goût, 
une  étude  sérieuse  des  matières  que  ces  auteursont  traitées; 
qu'il  lise  leurs  écrits  sans  la  moindre  pré  vention,  qu'il  remonte 
jusqu'aux  temps  où  ils  ont  vécu,  se  transporte  dans  les 
pays  qu'ils  ont  habités,  et  observe  la  religion,  les  mœurs, 
les  usages,  le  goût  dominant  de  leur  siècle.  Tel  ouvrage 
justement  applaudi  dans  les  âges  qui  nous  ont  précédés  est 
aujourd'hui  oublie, parce  que  les  mœurs  ne  sont  plus  les 
mêmes. 

L'histoire  de  la  littérature  est  encore  à  faire.  Le  Cours 
de  La  Harpe  peut  y  suppléer  ;  mais  li  est  loin  d'être  com- 
plet, excepté  pour  l'art  dramatique  moderne. 

23.  Tous  les  ouvrages  dont  le  souverain  Créateur  a  em- 
belli le  globe  que  nous  habitons,  toutes  les  productions  que 
la  terre  étale  à  nos  yeux,  ou  qu'elle  cache  cans  son  sein, 
sont  la  matière  de  Vhistoire  naturelle.  Elle  comprend  ce 
qu'on  appelle  le  règne  animal,  c'est-à-dire  les  mœurs  et  le 
caractère  des  différentes  espèces  d'animaux ,  leur  forma- 
tion ,  leur  structure ,  leur  manière  de  vivre ,  leur  industrie  ; 
le  règne  vcgctal,  c'est-à-dire  le  dénombrement  des  plan- 
tes qui  croisseat  sur  le  sommet  des  montagnes,  au  milieu 
des  plaines,  dans  le  creux  des  vallées,  à  l'ombre  des  fo- 
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rets;  le  règyie  minéral ,  c'est-à-dire  la  diversité  des  métaux, 
des  minéraux ,  et  de  toutes  les  substances  qui  se  forment 
dans  lés  entrailles  de  la  terre.  L'historien  doit  être  ici  un 
sage  et  laborieux  observateur  :  il  faut  qu'il  ait  assez  d'in- 
telligence pour  bien  Yoir ,  assez  de  patience  pour  bien  ob- 
server ,  assez  de  pénétration  pour  tout  approfondir ,  assez 
de  sagacité  pour  ne  rien  coufondre. 

Pline  le  Naturaliste  et  Buffou  ont  exécuté  en  partie  avec 
une  rare  magnificence  le  plan  d'une  histoire  naturelle. 

§  5.  —  Du  Roman. 

I.  Qu'est-ce  que  le  roman?  —  2.  Quelles  doivent  être  les  qualités  littéraires  du 
roman?  —  s.  Les  incidents  y  sont-ils  permis  ?  —  4.  Quel  est  le  premier  <lev«ir  du 
)oraancier? 

1.  Le  roman  n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire,  un 
récit  de  diverses  aventures  imaginées  seulement  pour  amu- 
ser. Le  divertissement  du  lecteur,  dit  le  savant  Huet, 
évéque  d'Avranches  ' ,  que  le  romancier  habile  semble  se 
proposer  pour  but,  n'est  qu'une  fin  subordonnée  à  la  prin- 
cipale, qui  doit  être  l'instruction  de  l'esprit  et  la  correction 
des  mœurs.  Ainsi,  censurer  les  ridicules  et  les  vices,  mon- 
trer le  triste  effet  des  passions  désordonnées,  s'efforcer 
toujours  d'inspirer  l'amour  de  la  vertu ,  et  faire  sentir  qu'elle 
seule  est  digne  de  nos  hommages ,  qu'elle  seule  est  la  source 
de  notre  bonheur,  tel  est  le  principal  devoir  du  roman- 
cier. Ce  n'est  qu'en  le  remplissant  qu'il  peut  faire  un  ou- 
vrfige  qui  tourne  à  sa  propre  gloire ,  ainsi  qu'à  l'avantage 
des  mœurs  et  de  la  société. 

2.  Il  s'agit  d'abord  d'inventer  des  événements  qui  soient 
peu  ordinaires,  mais  vraisemblables;  qui  intéressent,  atta- 
chent le  lecteur  ,  et  qui  amènent  des  peintures  variées  du 
cœur  humain ,  des  divers  mouvements  qui  l'agitent,  et  des 
différentes  passions  qui  le  tyrannisent  dans  les  différentes 
circonstances  delà  vie.  Il  faut  que  rien  ne  languisse  dans 
le  récit  de  ces  événements;  que  l'action  marche  avec  ra- 
pidité; que  le  style,  vif  et  plein  de  chaleur,  échauffe  tou- 
jours de  plus  en  plus  l'imagination  et  l'àme  du  lecteur, 
que  les  situations  des  personnages  n'aient  rien  de  forcé , 
que  leurs  caractères  particuliers  soient  bien  marqués,  par- 
faitement soutenus  jusqu'à  la  fin;  et  que  le  dénoiiment, 

'  Traité  de  l'origine  du  roman. 
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amené  naturellement  et  par  degrés,  soit  tiré  du  seul  fond 
des  événements. 

3.  II  est  permis  de  rompre  le  fil  du  récit  de  la  principale 
action  par  des  incidents,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
événements,  des  circonstances  particulières.  Mais  il  faut 
que  ces  incidents  soient  vraisemblables;  qu'ils  tiennent 
par  quelque  chose  au  sujet  ;  qu'ils  piquent  assez  la  curio- 
sité et  offrent  assez  d'intérêt  pour  dédommager  le  lecteur 
de  l'impatience  qu'il  a  de  voir  la  fin  des  aventures. 

4.  JNous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  règles 
du  roman ,  parce  qu'on  pourra  y  appliquer  celles  du  poëme 
épique.  Mais  nous  ne  saurions  trop  répéter  que  le  roman- 
cier doit  toujours  présenter  la  vertu  sous  des  couleurs  fa- 
vorables et  attrayantes ,  la  faire  respecter ,  la  faire  aimer 
dans  le  sein  même  des  plus  affreux  malheurs  et  des  plus 
humiliantes  disgrâces;  qu'il  doit  peindre  le  vice  sous  les 
couleurs  les  plus  noires,  et  les  plus  propres  à  inspirer  l'hor- 
reur qu'il  mérite,  fùt-il  monté  au  faîte  des  honneurs  et 
parvenu  au  comble  de  la  plus  brillante  prospérité.  Tout  écri- 
vain qui  s'écarte  de  ce  principe  n'est  digne  ni  du  nom  d'hon- 
nête homme ,  ni  de  celui  de  bon  citoyen. 


CHAPITRE  III. 

ÉLOQUENCE  DES  POETES,  OU  ELOQUENCE  POÉTIQUE. 


§  l^"".  — De  l'Éloquence  poétique  considérée  en  général. 

t.  L'éloquence  de  la  poésie  n'a-t-elle  pas  les  mômes  caractères  que  le  génie 
poétique  ? 

1.  L'imagination  et  l'inspiration  forment  (comme  on  Ta 
vu  ')  les  deux  parties  constitutives  du  génie  poétique.  El- 
les ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'éloquence  de  la  poésie. 
Par  l'imagination ,  le  poëte  peut  imiter  avec  plus  ou  moins 
d'efforts  les  émotions  des  personnages  qu'il  fait  agir,  et  leur 
donner  un  langage  qui  s'harmonise  avec  leurs  passions: 
mais  cette  faculté,  par  laquelle  il  s'identifie  touràtouravec 
leurs  sentiments,  avec  leur  nature  même ,  ne  produit  tou- 

'  Poclique,  pag.  "24  et  suiv. 
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Jours  qu'uue  éloquence  d'imitation ,  bien  moins  entraînante 
et  moins  vraie  que  celle  qui  part  d'une  émotion  réelle ,  c'est- 
à-dire  de  l'inspiration.  En  effet,  l'enthousiasme ,  ce  qu'il  y 
a  déplus  vivant  dans  la  poésie,  n'est  autre  chose  qu'une 
grande  exaltation  de  l'âme.  De  lui-même  il  suppose  l'âme 
profondément  émue  ;  autrement  comment  pourrait-elle  s'en- 
flammer? Ainsi,  soit  que  le  poëte  se  mette  lui-même  en 
action,  soit  qu'il  y  mette  des  personnages,  la  poésie  veut 
toujours  une  émotion  réelle.  C'est  par  là  qu'elle  est  impo- 
sante, vraie,  entraînante;  c'est  par  cette  qualité  précieuse 
du  cœur  que  se  manifeste  ^'éloquence  de  la  poésie,  soit 
dans  l'ode,  où  les  pensées  intimes  du  poëte  éclatent  avec  li- 
berté, soit  dans  l'épopée,  où  elles  varient  le  récit  des  événe- 
ments ,  soit  dans  les  poèmes  dramatiques,  où  elles  se  mêlent 
avec  les  pensées  mêmes  des  personnages. 

§  2.  De  V Éloquence  poétique  considérée  en  particulier. 

I.  Quelle  est  lapins  riche  poésie?  Citez-en  plusieurs  exemples.  —2.  Quelle 
conséquence  peut-on  tirer  de  ces  exemples?—  3.  Quelle  est  la  plus  éloquente  de 
toutes  les  passions  ? 

1.  La  plus  riche  poésie  est  celle  où  se  trouve  le  plus  d'é- 
loquence. Malheur  au  poëte  que  croit  qui  la  poésie  n'est 
qu'un  ornement  de  la  pensée,  et  qu'elle  peut  se  passer  d'un 
ensemble  de  sentiments  ou  d'idées,  pourvu  qu'elle  offre  une 
grande  pompe  d'images  et  un  luxe  majestueux  de  paroles! 
L'éloquence  n'est  réelle  que  là  où  il  y  a  un  fond  de  vérités , 
et  par  conséquent  une  croyance  profonde  qui  cherche  à 
s'échapper  au  dehors.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  les 
morceaux  suivants. 

Le  vieux  Priam  a  vu  périr  son  fils  Hector ,  sa  dernière 
espérance.  Les  restes  de  ce  héros  sont  dans  le  camp  du 
vainqueur  :  le  père  infortuné  veut  leur  rendre  les  derniers 
devoirs  funèbres ,  et  il  os(*,  par  le  conseil  des  dieux ,  péné- 
trer jusque  sous  la  tente  d'Achille  : 

Toù;  l"  êXoô'  EtçeXôwv  ITpiaixo;  |xéY°^  >  ^YX'  S'  *?*  <"*' 
Xepalv  'A/iXXyjo;  ),àêe  yo-jvaTa ,  xai  xuae  X^^po'? 
Asivà; ,  àvopo^ôvou; ,  a?  ol  Tro/iaç  xràvov  utaç. 
'Q;  5'  âôr'  v  àvîjy'  à.Ti\  TCUxp/r)  XâoT] ,  oçr'  èvi  TtaTpif, 
<l>âiTa  xaxaxTciva; ,  âXXtov  é^îxETO  otjixov, 
'Avopô;  i^  àçvEioù ,  6à[j.6o;  o'  v/j.\  EiçopôojvTx;  • 
"Q;  'AxtXcv;  Oiixêriirev,  i5«i)v  TIpia[iov  Osoîtofa  • 
06L\t.^ri(jœj  Sa  xal  àXXoi ,  è;  à)^yi).o'j;  oè  îôovto. 
Tôv  xai  Àiff'jOjiEvo;  ïlpiaao;  7:pô;  jjlûOov  ésiTiev  ' 
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Tr,/.''y.O'j ,  w;7r£p  âywv,  ôXo(^  stù  Yri&ao;  o06(à>  * 
Kal  |j.£v  Trou  xsTvov  Trepivaiexat  àixçiç  èovtsç 
Tevpoua',  oOoé  xîç  £(7Tiv  àpr,v  xal  ),o'.yôv  àuLÙvai* 
'AXV  rixot  xcTvoç  y^  >  fféOsv  ^wovto;  àxouwv, 
XaîpiE'.  t'  £v  ôujiôj,  £7ci  t'  D-Tiexat  f,|j.aTa  TràvTa 
"O'I'ôo'Ôai  cpvÀov  uiôv,  aTcô  TpoirjOe  {;,oX6vTa. 
Aùxàp  èyà)  TiavaTTOTao; ,  stîîi  téxov  ula;  àpîcT&u: 
Tpoîr)  èv  c'jpcîri ,  tc5v  o'  ouTiva  <pT,\L'.  ).£),£ïçOai. 
nôVTrjxovxà  [J.01  rjcrav,  ot  rjX-JÔov  uÏ£ç  'Ayatûv  • 
'Evv£axaiÔ£xa  [X£v  y.ot  tv^;  £x  vr,ouo;  r,(jCfj, 
Toyç  6'  àXXouç  (jloi  etixtov  èvi  {jLeyàpoio-t  YuvaTx£ç. 
Tœv  [jL£v  TToXXûv  ôoùpo;  "Apy^ç  Ottô  youvax'  eX jcev  • 
"O;  Ô£  \>.oi  oTo;  £-«iv,  £Ïpuxo  Ô£  âdxv»  xai  aùxo'jç , 
Tov  au  7:ptoy]v  xxEÎvaç ,  à[JLyv6(X£vov  uEpl  7iàxpr,ç , 
"Exxopa  •  xoù  vOv  £Ïv£j('  Ixàvto  vv^aç  'Axatûv, 
Aya6[xevoç  Trapà  ceÎo  ,  çipto  ô'  àTiEpEict'  àroiva- 
'AXX'  alo£ïo  O£0"j; ,  'A/j-Xeu  ,  aOxov  x'  éXér.aov, 
MvYi<Tà[j.£vo:  croO  Ttaxpo;  •  éyto  ô'  £X£civ6xcp6;  7r£p , 
"ExXïjv  S',  ol'  ovno)  xiç  èttixOovio;  ppoxoç  àXXoç, 
'Avôpô;  7iaiôo<p6voio  tïoxI  axojxa  X£ïp'  opéyôaôat. 

{Jliad. ,  XXIV,  4/9.) 

Didon ,  après  mille  combats  et  mille  efforts  entrepris 
pour  retenir  Énée ,  le  Yoit  enfin  partir,  et  s'abandonne  à 
tout  son  désespoir  ;  elle  s'écrie  : 

Proli!  Jupiter,  ibit 

Hic,  ait ,  et  noslris  illuserit  advena  regnis  ? 

Non  arma  expédient,  totàque  ex  urbe  sequentur, 

Diripientque  rates  alii  navalibus  ?  Ite, 

Ferle  citi  ilaramas,  date  \ela,  inrîpellife  remos  ! 

Quid  loquor  ?  aut  ubi  sura?  quse  nienlera  insania  mutât? 

Infelix  Dido,  nunc  le  facta  impia  tangunt! 

Tum  decuit  cùm  sceplra  dabas.  En  dextra  lidesque, 

Quem  secum  patrios  aiunt  portasse  Pénates, 

Quem  subiisse  huraeris  confectum  œtate  parentem  ! 

Non  potui  abreplum  divellere  corpus ,  et  undis 

Spargere  ?  Non  socios ,  non  ipsum  absumere  ferro 

Ascanium ,  patriisque  epulandum  apponere  mensis  ! 

Verùm  anceps  puj^nœ  fuerat  forluna  !  Fuisset  : 

Quem  metui  moritura?  faces  in  castra  tul!-sem, 

Implèssemque  foros  tlammis,  natumque  palremque 

Cura  génère  exstinxem,  raeraet  super  ipsa  dedissem. 

Sol ,  qui  terrarum  flammis  opéra  omnia  lustras , 

Tuque  harum  interpres  curarum  et  conscia  Juno , 

Nocturnisque  Hécate  triviis  ululata  per  urbes, 

Et  Dirœ  ultrices,  et  Di  morientis  Elissae, 

Accipite  haec ,  meritumque  malis  adverUte  nuaien, 

Et  nostras  audite  preces.  Si  langere  portus 

Infandum  capnt  ac  terris  adnare  necesse  est. 

Et  sic  fata  Jovis  poscunt ,  hic  terminus  haeret  ; 

At  bello  audacis  populi  vexatus  et  armis  , 

Finibus  extorris,  complexu  avulsusluli, 

Auxilium  iraploret,  videatque  indigna  suorum 

Funera ,  nec ,  cùm  se  sub  leges  paois  iniqu* 

Tradiderit,  regpo  aut  optâtà  luc^  Irualur; 

Sed  cadat  antè  diern  mediàque  inhuraalus  arenâ. 

Hœc  precor,  hanc  vocem  extreniam  cura  sanguine  funao. 
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Tùm  vos ,  ô  Tyrii ,  stirpem  et  genus  omne  futurum 
Exercete  odiis ,  cinerique  haec  miltite  nostro 
Munera.  NuUus  amor  populis  nec  fœdera  sunto. 
Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor, 
Qui  face  Dardanios  ferroque  sequare  colonos , 
ISanc ,  olim  ,  quocumquè  dabunl  se  tempore  vires. 
Littora  littoribus  contraria  ,  fluctibus  undas 
Imprecor,  arma  armis  :  pugnent  ipsique  nepotesl 

{j£n.,  IV,  590.) 

Androraaque,  veuve  d'Hector,  a  juré  de  rester  fidèle  à  son 
époux  :  esclave  de  Pyrrhus,  elle  résiste  a  son  amour  ;  mais 
ce  maître  barbare  la  menace  de  toutes  ses  vengeances ,  et 
son  fils  doit  être  immole  si  elle  s'obstine  à  ne  point  céder  aux 
vœux  du  roi  d'Épire.  Andromaque  confie  sa  douleur  à  Cé- 
phise,  et  lui  rappelle  tout  ce  qui  doit  lui  rendre  odieux  le 
nom  de  Pyrrhus: 

CÉPHISE. 

Eh  bien  !  allons  donc  voir  expirer  votre  fils  ; 

On  n'attend  plus  que  vous .  Vous  frémissez ,  madame  ! 

ANDROMAQIE. 

Oh  !  de  quel  souvenir  viens-tu  frapper  mon  âme  ! 

Quoi  !  Cephise ,  j'irai  voir  expirer  encor 

Ce  lils,  ma  seule  joie  et  l'image  d'Hector? 

Ce  tils  que  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage! 

Hélas!  il  m'en  souvient,  le  jour  que  son  courage 

Lui  fit  chercher  Achille  ou  plutôt  le  trépas, 

Il  demanda  son  tils  et  le  prit  dans  ses  bras  : 

Chère  épouse,  dit-il  en  essuyant  mes  larmes, 

Jïgnore  quel  succès  le  sort  garde  à  mes  armes; 

Je  te  laisse  mon  fils  pour  gage  de  ma  foi  : 

S'il  me  perd,  je  prétends  qu'il  me  retrouve  en  toi. 

Si  d'un  neureux  hymen  la  mémoire  t'est  chère. 

Montre  au  tils  à  qiiel  point  tu  chérissais  le  père. 

Et  je, puis  voir  répandre  un  sang  si  précieux  ! 

Et  je  laisse  avec  lui  périr  tous  ses  aïeux  ! 

Roi  barbare,  faut-il  que  mon  crime  l'entraîne? 

Si  je  te  hais,  est-il  coupable  de  ma  haine? 

T'a-t  if  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas? 

S'est-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'if  ne  sent  pas? 

Mais  cependant,  mon  fils  ,  tu  meurs  si  je  n'arrête 

Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  sur  ta  tête  ; 

Je  puis  l'en  détourner,  et  je  t'y  vais  offrir! 

Non ,  tu  ne  mourras  pas  !  je  ne  le  puis  souffrir. 

Allons  trouver  Pyrrhus.  Mais  non  ,  chère  Céphise  , 

Va  le  trouver  poiir  moi. 

Dans  nos  Livres  Saints,  le  Seigneur  parle  à  Job  et  lui  ré- 
vèle sa  puissance.  Job  avait  osé  proposer  des  doutes,  et 
Dieu  lui  propose  à  son  tour  des  mystères  ;  c'est  ainsi  que  la 
raison  humaine  devrait  toujours  être  humiliée: 

Rpspondens  autem  Dominus  Job,  de  turbine,  dixit  : 
Quis  est  iste  involvens  sententias  sermonibns  imperitis?  —  Accinge 
bicul  vlr  lumboà  tuos  :  interrogobo  te,  et  responde  mihi.  — Ubi  eras, 
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quando  poncDani  fundainenta  terrée?  indica  mihi,  si  habes  inlelJigen 
tiam.  — Quis  posuit  niensuras  njus,  si  nôsti?  vel  quis  telendit  super 
eam  lineam?  —  Super  qno  bases  illius  solidatae  sunt?  Aut  quis  demisit  la- 
pidem  anguiarem  ejus?  —  Cutn  me  laudarent  simul  astra  matutina , 
et  jubilarent  omnes  lilii  Dei? — Quis  conclusit  ostiis  mare,  quando 
erumpebat  quasi  de  matre  procedens  :  —  Cura  ponerera  nubem  ves- 
tiraenlum  ejus,  et  caligine  iliud  quasi  pannis  infantise  obvolverem? 
—  Cii'cumdedi  illud  terminis  meis,  et  posni  vectem  et  oslia.  —  Et  dixi  : 
Usque  hue  venies,  et  non  procèdes  amplius,  et  bic  confringes  tumen- 
tes  fluctus  tuos.  —  Numquid  post  orlum  tuum  prœcepisti  dilucuio ,  et 
ostendisti  aurone  locum  suum  ?  —  Et  retinuisti  concutiens  exirema 
terrée,  et  excussisti  impios  ex  eà?  —  Numquid  ingressus  es  profunda 
maris,  et  in  novissirais  abyssi  deambulàsti  ?  — Numquid  apertœ  sunt 
tibi  portée  mortis,  et  oslia  tenebrosa  vidisti?  —  Numquid  consideràsti 
iatitudinem  terrai?  Indica  mihi,  si  nôsti  omnia.  —  In  quâ  via  lux 
habitet,  et  tenebrarum  quis  locus  sit  : —  Ut  ducas  unumquodque  ad 
termines  suos,  et  intelligas  semitas  domûs  ejus.  —  Sciebas  tune  quod 
nasciturus  esses?  et  numerum  dierum  tuorum  noveras?  —  Numquid 
ingressusesthesaurosnivis,  autthesauros  grandinis  aspexisti?— Quai  prae- 
paravi  in  tempus  hostis,  in  diem  pugnae  et  belli?— Per  quam  viamspar- 
gitur  lux,  dividitur  apstus  super  terram?—  Quis  dédit  vehementissimo 
imbri  cursum,  et  viam  sonanlis  tonitrui?  —  Quis  est  pluviae  pater? 
vel  quis  genuit  stillas  roris?  —  De  cujus  utero  egressa  est  glacies?  et 
gelu  de  coelo  quis  §e'  uit?  —  In  similitudinem  lapidis  aquee  duranlur, 
et  superlieies  abyssi  constringitur.  —  Numquid  conjungere  valebas  mi- 
cantes  stelias  Plciadas,  aut  gyrum  Arcturi  poteris  dissipare?  — Numquid 
producis  Luciferum  in  tempore  suo  ,  et  Vesperum  super  fllios  terrie 
consurgere  facis?  —  Numquid  nôsti  ordinem  cœli,  et  pones  rationem 
ejus  in  terra?  —  Numquid  elevabis  in  nebulà  vocem  luam ,  et  impetus 
aguarum  operiet  te?  —  Numquid  mittes  fulgura,  et  revertentia  aicent 
tibi  :  Adsumus.  —  Quis  posuit  in  visceribus  hominis  sapientiam?  vel 
quis  dédit  gallo  intelligentiam?  —  Numquid  capies  leaenae  pr^edam,  et 
animam  catulorum  ejus  impiebis,  —  Quando  cubant  in  antris,  et  in 
specubus  insidiantur?— Numquid  alligabis  rhinocerota  ad  .arandum 
loro  tuo  !  aut  confringet  glebas-valMum  post  te?  —  Numquid  praebebis 
equofortitudinem,  aut  circumdabiscoilo  ejus  hinnitum?- Numquidsuscita- 
bis  eum  quasi  locustas?  Gloria  narium  f'jus  terror.  —  Terram  ungulâ  fo- 
dit,  exsultat  audacter;  in  occursum  pergit  armatis;  —  Contemnit  pavo- 
rem  ,  née  codit  gladio.  — Super  ipsum  sonabit  pharetra,  vibrabit  nasta 
et  cI>T)eus. — Fervens  et  fremens  sorbet  terram,  nec  reputat  tubcC  sonare  clan- 
gorem.  —  Ubi  audierit  buccinam,  dicet  :  Vahl  Procul  odoratur  bellum  , 
exhorlationem  ducum  et  ululatum  exercitùs.  —  Numquid  per  sapientiam 
tuam  plumescit  accipiler,  expandens  alas  suas  ad  austrum? —Num- 
quid aa  praeceptum  luum  elevabitur  aquila  ,  et  in  arduis  ponet  nidum 
suum? — In  pétris  manet,  et  in  pr^eruptis  silicibus  commoratur,  atque 
inaccessis  rupibus.  —  Inde  conteraplatur  esc^im  .  et  de  longo  oculi  ejus 
prospiciunt.  —  Numquid  qui  contendit  cum  Deo,  *am  facile  conquiescit? 
Utique  qui  arguit  Deum  ,  débet  respondere  ei  {Job,  xxxvui-xxxix)  '. 

Il  y  a  dans  ces  quatre  morceaux  de  poésie,  tantôt  un  ac- 
cent de  douleur,  tantôt  un  mouvement  d'enthousiasme, 
tantôt  une  rapidité  de  langage;  et  c'est  bien  là  'e  caractère 
de  l'éloquence.  Tout  cède  à  cet  entraînement  d'émotions  ou 
de  paroles  sublimes.  Le  cœur  est  ému,  l'imagination  est 
ébranlée,  la  raison  même  est  vaincue  ;  et  les  quatre  poètes 
ont  été  véritablement  éloquents,  puisqu'ils  nous  ont  capti- 
vés tout  entiers. 

*  roy.   Hist.  de  la  Littérature  sacrée,  p.  Si. 
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2.  On  peut  conclure  de  là  que  la  poésie  n'est  que  l'élo- 
quence dans  toute  sa  force  et  avec  tous  ses  charmes.  Par 
ses  charmes,  elle  nous  enchante;  elle  nous  subjugue  par 
sa  force,  elle  nous  enlève  sur  les  ailes  de  l'imagination,  elle 
s'empare  de  nous  comme  l'inspiration  s'empare  du  poëte; 
nous  ne  pensons,  nous  ne  sentons  que  par  elle;  en  un  mot , 
elle  nous  identifie  à  elle-même,  à  ses  idées,  à  ses  senti- 
ments ,  à  ses  passions.  C'est  le  plus  beau  triomphe  de  la 
parole. 

3.  Toute  émotion  réelle  peut  devenir  une  source  d'élo- 
quence: mais  de  toutes  les  affections  ,  la  plus  éloquente  est 
la  douleur ,  ou  plutôt  c'est  elle  qui  rend  éloquentes  toutes 
les  autres  affections.  Douce  et  tendre,  sombre  et  terrible, 
plaintive  et  déchirante  ,  furieuse  et  atroce,  elle  prend  tou- 
tes les  couleurs.  Du  haut  de  la  tribune  et  du  haut  de  la  chaire, 
elle  remue  tout  un  peuple  ;  du  théâtre  où  elle  domine ,  elle 
trouble  tous  les  esprits ,  elle  transporte  tous  les  cœurs.  L'é- 
loquence de  la  douleur,  cette  éloquence  pure  et  sublime,  est 
celle  que  Sophocle  ,  Euripide ,  Virgile ,  Ovide ,  Racine ,  et 
quelquefois  Voltaire,  ont  possédée  à  un  si  haut  point.  ?\ous 
nommons  Ovide,  parce  qu'il  est  souvent  aussi  naturel,  aussi 
pénétrant  que  tous  ces  grands  poètes.  Voyez ,  dans  ses  Mé- 
tamorphoses (fable  de  Polyxène),  avec  quelle  gradation  ces 
trois  grands  caractères  de  la  douleur  sont  exprimés. 

{Voyez  à  la  fin  du  vol.,  n«  45,  la  fable  de  Polyxène.) 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  ouvrage ,  et  parti- 
culièrement l'article  de  l'éloquence  poétique,  que  par  l'ana- 
lyse oratoire  du  cantique  de  Moïse  sur  le  Passage  de  la  mer 
Rouge. 

(J'oyez  cette  analvse ,  n°  46,  à  la  lin  du  vol.) 
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EXEMPLES. 


No  1   (p.  13'). 
ARGU^fENTS.  —  ARGUMENTS  INTRINSÈQUES  ET  EXTRINSÈQUES 


Burrhus  veut  engager  Néron  à  se  réconcilier  avec  Bri" 
tannicus.  Il  commence  par  des  arguments  intrinsèques  : 

Et  ne  suffit-il  pas,  seigneur,  à  vos  souhaits. 
Que  le  bonheur  pubMc  soit  un  de  vos  bienfaits? 
C'est  à  vous  de  choisir,  vous  êtes  encor  maître. 
Vertueux  jusqu'ici,  vous  pouvez  toujours  l'être  : 
Le  chemin  est  tracé,  rien  ne  vous  retient  plus; 
Vous  n'avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  vertus. 
Mais  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime. 
Il  vous  faudra ,  seigneur,  courir  de  crime  en  crime, 
Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés , 
Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zè'e 
De  ses  amis  tout  prêts  à  prendre  sa  querelle  ; 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défenseurs 
Qui ,  même  après  leur  mort ,  auront  des  successeurs. 
■\  ous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 
Craint  de  tout  l'univers ,  il  vous  faudra  tout  craindre, 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets , 
Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujets. 

Il  continue  par  des  preuves  extrinsèques: 

Ah!  de  vos  premiers  ans  Iheureuse  expérience 
Vous  fait-elle,  seigneur,  haïr  votre  innocence? 
Songez-vous  au  bonlieur  qui  lésa  signalés? 
Dans  quel  repos ,  ô  ciel  !  les  avez-vous  coulés  ! 
Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-même  : 
Partout,  en  ce  moment,  on  me  bénit ,  on  m'aime; 
Je  ne  vois  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer; 
Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nommer; 
Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visage; 
Je  vois  voler  partout  les  cœurs  sur  mon  passage! 
Tels  étaient  vos  plaisirs.  Quel  changement,  ô  dieux! 
Le  sang  le  plus  abject  vous  était  précieux. 
Un  jour,  ii  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 

•  C°  chiffre  renvoie  à  la  pagination  du  texle. 
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Vous  pressait  de  sooscrire  à  la  mort  d'un  coupable  ; 
Vous  résistiez ,  seigneur,  à  leur  sévérité  ; 
Votre  cœur  s'accusait  de  trop  de  cruauté; 
Et ,  plaignant  les  malheurs  attachés  à  l'empire , 
Je  voudrais ,  disiez-vous ,  ne  savoir  pas  écrire. 

Et  revenant  aux  preuves  intrinsèques,  il  ajoute  : 

Non  ,  ou  vous  me  croirez ,  ou  bien  de  ce  malheur 
Ma  mort  m'épargnera  la  vue  et  la  douleur  ; 
On  ne  me  verra  point  survivre  à  votre  gloire 
Si  vous  allez  commettre  une  action  si  noire. 
Me  voilà  prêt ,  seigneur;  avant  que  de  partir, 
Faites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  consentir 
Appelez  les  cruels  qui  vous  font  inspirée  ; 
Qu'ils  vienntnt  essayer  leur  main  mal  assurée.^. 

On  voit  que  ces  deux  genres  de  preuves  concourent  au 
même  but,  et  produisent  le  même  effet,  lorsqu'elles  sont 
bien  choisies  et  bien  présentées. 


NO  2  (p.  15). 
LIEUX  COMMUNS.  —  COMPARAISON  DU  MOINS  AU  PLUS. 

Bourdaloue  'dans  son  Carême)  veut  faire  sentir  combien 
est  déraisonnable  et  inconséquent  l'incrédule  qui  nie  la 
Providence  : 

îl  croit  qu'un  État  ne  peut  être  bien  gouverné  que  par  la  sag^se  et  le 
conseil  d'un  prince.  II  croit  qu'une  maison  ne  peut  subsister  sans  la  vi- 
gilance et  l'économie  d'un  père  de  famille.  Il  croit  qu'un  vaisseau  ne  peut 
♦'tre  bien  conduit  sans  l'attention  et  l'habileté  d'un  pilote.  Et  guand  il 
voit  ce  vaisseau  voguer  en  pleine  mer,  cette  famille  bien  réglée,  ce 
royaume  dans  l'ordre  et  dans  la  paix  ,  il  conclut  sans  hésister  qu'il  y  a 
un  esprit ,  une  intelligence  qui  y  préside.  Mais  il  prétend  raisonner  tout 
autrement  à  l'égard  du  monde  entier;  et  il  veut  que  ,  sans  Providence, 
sans  prudence,  sans  intelligence,  par  un  effet  du  hasard,  ce  grand  et 
vaste  univers  se  maintienne  dans  l'ordre  merveilleux  où  nous  le  voyons. 
IS'est-ce pas  aller  contre  ses  propres  lumières  ,  et  contredire  sa  raison? 

Cette  comparaison  contient  une  preuve  évidente  et  ^icto- 
rieuse. 


No  3  (p.  15). 

LIEUX  COMMUNS.  -  CONTRAIRES. 

Fléchierfait  ressortir  par  les  contraires  les  qualités  la- 
borieuses et  désintéressées  de  Le  Tellicr  : 
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M.  Le  Tellier  ne  ressembla  pas  à  ces  âmes  oisives  qui  n'apportent 
(l'autre  préparation  à  leurs  charges  que  celle  de  les  avoir  désirées;  qui 
mettent  leur  gloire  à  les  acquérir,  non  pas  a  les  excrctr  ;  qui  s'y  jettent 
sans  discernement  et  s'y  maintiennent  sans  mérite  ;  et  gui  n'achètent  ces 
titres  vains  d'occupation  et  de  dignité  que  pour  satisfaire  leur  orgueil  et 
pour  honorer  leur  paresse  :  il  se  fit  connaître  au  public  par  lapplication 
a  ses  devoirs,  la  connaissance  des  affaires,  l'éloigneratnt  de  tout  in- 
térêt. 


N«   4    (p.    25). 

MOEURS  ORATOIRES. 

Vous  êtes,  sire,  le  seul  héritier  de  leur  trône  (des  Charîemagne  et  des 
saint  Louis  ) ,  puissiez-vous  l'être  de  leurs  vertus  !  Puissent  ces  grands 
modèles  revivre  en  vous  par  l'imitation  plus  encore  que  par  le  nom  î 
puissiez-vous  devenir  vous-même  le  modèle  des  rois  vos  successeurs  ! 

Déjà,  si  notre  tendresse  ne  nous  séduit  pas,  si  une  enfance  cultivée 
par  tant  de  soins  et  nar  des  mains  si  habiles,  et  où  l'excellence  de  la  na- 
ture semble  préveni'  tous  les  jours  celle  de  l'éducation,  ne  nous  fait  pas 
de  nos  désirs  de  vaines  prédictions,  déjà  s'ouvrent  à  nous  de  si  douces 
espérances  ;  déjà  nous  voyons  briller  de  loin  les  premières  lueur?  de  notre 
prospérité  future;  déjà  la  majesté  de  vos  ancêtres,  peinte  sur  votre 
front,  nous  annonce  vos  grandes  destinées.  Puissiez-vous  donc,  sire,  et 
ce  souhait  les  renferme  tous ,  puissiez-vous  être  un  jour  aussi  grand  que 
vous  nous  êtes  cher  ! 

Grand  Dieu!  si  ce  n'étaient  là  que  mes  vœux  et  mes  prières,  les  der- 
nières sans  doute  que  mon  ministère,  attaché  désormais  par  les  jugements 
secrets  de  votre  providence  au  soin  d'une  de  vos  églises  • ,  me  permettra 
de  vous  offrir  dans  ce  lieu  auguste;  si  ce  n'étaient  là  que  mes  vœux  et 
mes  prières  :  eh  !  qui  suis-je  pour  espérer  qu'elles  puissent  monter  jus- 
qu'à votre  trône?  Mais  ce  sont  les  vœux  de  tant  de  saints  rois  qai  ont  gou- 
verné la  monarchie ,  et  qui ,  mettant  leurs  couronnes  devant  l'autel  éter- 
nel ,  aux  pieds  de  l'Agneau,  vous  demandent  pour  cet  enfant  auguste  la 
couronne  de  justice  qu'ils  ont  eux-mêmes  méritée. 

Ce  sont  les  vœux  du  prince  pieux  surtout  qui  lui  donna  la  naissance* , 
et  qui,  prosterné  dans  le  ciel,  comme  nous  l'espérons,  devant  la  face  de 
votre  gloire,  ne  cesse  de  vous  demander  que  cet  unique  héritier  de  sa 
couronne  le  devienne  aussi  des  grâces  et  des  miséricordes  dont  vous  l'a- 
viez prévenu  lui-même. 

Ce  sont  les  vœux  de  tous  ceux  qui  m'écoutent,  et  qui,  ou  chargés  du 
soin  de  son  enfance,  ou  attachés  de  plus  près  à  sa  personne  sacrée,  ré- 
pandent ici  leurs  cœurs  en  votre  présence,  afiu  que  cet  enfant  précieux. 
r;ui  est  comme  l'enfant  de  nos  soupirs  et  de  nos  larmes,  non-seulement  ne 
périsse  pas,  mais  devienne  lui-même  le  salut  de  son  peuple. 

Que  dirai-je  encore?  Ce  sont,  ô  mon  Dieu  ,  les  vœux  que  toute  la  na- 
tion vous  offre  aujourd'hui  par  ma  bouche;  cette  nation  que  vous  avez 
protégée  dès  le  commencement,  et  qui ,  malgré  ses  crimes,  est  encore  la 
portion  la  plus  florissante  de  votre  Église. 

Pourrez-vous ,  grand  Dieu ,  fermer  à  tant  de  vœux  les  entrailles  de  vo- 
tre miséricorde?  Dieu  des  vertus,  tournez-vous  donc  vers  nous  :  Deus 
virtutum ,  convertere.  Regardez  du  haut  du  ciel ,  et  voyez  ,  non  les  disso- 
lutions publiques  et  secrètes,  mais  les  malheurs  du  premier  royaume 

^  Massillon  venait  d'être  nommé  évêque  de  Clermont. 

2  Louis  A.V  était  tils  du  duc  de  Bourgogne,  qui  fut  Trlève  de  Fénelon, 
et  gu'on  citera  toujours  comme  un  modèle  accompli  des  pins  grandes 
vertus. 
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chrétien,  de  cette  vigne  si  chérie  que  votre  main  elle-même  a  plantée,  et 
qui  a  été  arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs  !  Rcspice  de  cœlo  ;  et  vide ,  et 
visita  vineam  islam  quanx  plantavit  dextera  tua.  Jetez  sur  elle  vos  an- 
ciens regards  de  miséricorde  :  et  si  nos  crimes  vous  forcent  encore  de 
détourner  de  nous  votre  face,  que  l'innocence  du  moins  de  cet  auguste 
enfant  que  vous  avez  établi  sur  nous  vous  rappelle  et  vous  rende  a  vo- 
tre peuple  :  Et  super filium  haminis  guem  covjirmâsti  tihi. 

Vous  nous  avez  assez  affligés ,  grand  Dieu  !  essuyez  enfin  les  larmes 
que  tant  de  fléaux ,  que  vous  avez  versés  sur  nous  dans  votre  colère , 
nous  font  répandre  :  faites  succéder  des  jours  de  joie  et  de  miséricorde 
à  ces  jours  cfe  deuil ,  de  courroux  et  de  vengeances  :  que  vos  faveurs 
abondent  oui  vos  châtiments  ont  abondé ,  et  que  cet  enfant  si  cher  soit 
pour  nous  un  don  qui  répare  toutes  nos  pertes. 

Failes-en ,  grand  Dieu,  un  roi  selon  votre  cœur,  c'est-à-dire  le  père  de 
son  peuple,  le  protecteur  de  votre  Église,  le  modèle  des  mœurs  publi- 
ques, le  pacificateur  plutôt  que  le  vainqueur  des  nations,  l'arbitre  plus 
que  la  terreur  de  ses  voisins  ;  et  que  l'Europe  entière  envie  plus  notre 
bonheur,  et  soit  plus  touchée  de  ses  vertus,  qu'elle  ne  soit  jalouse  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  victoires  ! 

Exaucez  des  vœux  si  tendres  et  si  justes,  ô  mon  Dieu!  et  que  ces  fa- 
veurs temporelles  soient  pour  nous  un  gage  de  celles  que  vous  nous 
préparez  dans  l'éternité  ! 

(Massillon  ,  Sermon  sur  le  Triomphe  de  la  Religion.) 

La  piété  même,  la  religion  et  la  tendresse,  semblent 
avoir  dicté  à  Massillon  cet  admirable  morceau. 


N°  5  (p.  32). 
BIENSÉANCES  ORATOIRES. 

C'est  à  l'observation  de  ces  diverses  bienséances  que 
Texorde  du  discours  de  Massillon  pour  la  Bénédiction  des 
drapeaux  du  régiment  de  Catinat  doit  toute  sa  beauté. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  rappeler  des  idées  de  feu  et  de  sang ,  et  par  le 
souvenir  de  vos  victoires  passées  vous  animer  à  de  nonvefles,  que  je 
viens,  dans  le  atanctuaire  de  la  paix,  mêler  un  discours  évangélique  à 
une  cérémonie  sainte.  La  parole  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  ministre  est 
une  parole  de  réconciliation  et  de  vie,  destinée  à  réunir  les  Grecs  et  les 
Barbares;  à  faire  habiter  ensemble,  selon  l'expression  d'un  prophète,  les 
lions,  les  aigles  et  les  agneaux;  à  rassembler,  sous  un  même  chef,  toute 
langue,  toute  tribu  et  toute  nation;  à  calmer  les  passions  des  princes  et 
des  peuples,  confondre  leurs  intérêts,  anéantir  leurs  Jalousies,  borner 
leur  ambition,  inspirer  les  mêmes  désirs  à  ceux  qui  doivent  avoir  la 
même  espérance  ;  et  si  elle  propose  quelquefois  des  guerres  et  des  com- 
bats ,  ce  sont  des  guerres  qui  se  terminent  toutes  dans  le  cœur ,  et  des 
combats  de  la  grâce. 

D'ailleurs  ,  je  me  souviens  que  Je  parle  soos  l'autel  même  de  l'Agneau 
qui  est  v«nu  pacifier  le  ciel  et  la  terre;  dans  un  temple  consacré  au  chef 
d'une  légion  sainte  qui  sut  préférer  le  culte  de  Jésus-Christ  à  celui  des 
statues  ne  l'emporeur,  <t  laisser  fièrement  les  aigles  de  l'empire  pour  sui- 
vre l'étendard  de  la  croix;  et  entin  ,  que  ie  parle  à  une  troupe  illustre, 
qui  ne  connaît  les  périls  que  pour  les  affronter,  que  mille  actions  dis- 
Imguent  plus  que  le  nom  du  fameux  général  qu'elle  a  l'honneur  d'avoir 
à  sa  tête,  et  le  mérite  de  celui  qui  la  commande,  et  qui  attend  plutôt 
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de  moi  des  leçons  de  piété  que  de  valeur,  et  des  avis  pour  faire  la  guérie 
saintement,  que  des  exhortations  pour  la  bien  faire. 


N"  6   (p.   33). 
PRÉCAUTIONS   ORATOIRES. 

Gicéron,  dit  Rollin,  nous  donne  un  bel  exemple  de  cet 
art,  quand  il  osa  se  déclarer  contre  la  loi  agraire.  On  ap- 
pelait ainsi  la  loi  qui  ordonnait  des  distributions  de  terres 
pour  ceux  d'entre  le  peuple  qui  étaient  les  plus  pauvres. 
Cette  loi  avait  dans  tous  les  temps  servi  d'appât  et  d'a- 
morce aux  tribuns  pour  gagner  la  populace  et  pour  se  l'at- 
tacher. Elle  paraissait  en  effet  lui  être  très-favorable,  en 
lui  procurant  un  repos  tranquille  et  une  retraite  assurée. 
Cependant  Cic  ron  entreprend  de  la  faire  rejeter  par  le  peu- 
ple même,  qui  venait  de  le  nommer  consul  avec  une  dis- 
tinction qui  était  sans  exemple.  S'il  eût  commencé  par  se 
déclarer  ouvertement  contre  cette  loi,  il  aurait  trouvé 
toutes  les  oreilles  et  tous  les  cœurs  fermés,  et  le  peuple  se 
serait  généralement  révolté  contre  lui  :  mais  il  était  trop 
habile,  et  connaissait  trop  les  hommes,  pour  ne  pas  éviter 
cette  faute.  C'est  une  chose  admirable  de  voir  pendant  com- 
bien de  temps  il  tient  l'esprit  de  ses  auditeurs  en  suspens, 
sans  leur  laisser  entrevoir  k  parti  qu'il  avait  pris,  ni  le 
sentiment  qu'il  voulait  leur  inspirer.  Il  commence  sa  ha- 
rangue par  des  actions  de  grâces  pour  la  dignité  consu- 
laire dont  il  vient  d'être  honoré.  Il  relève  toutes  les  cir- 
constances de  ce  bienfait,  qui  le  lui  rendent  plus  cher  et 
plus  précieux.  Il  déclare  ensuite  qu'étant  redevable  au 
peuple  de  tout  ce  qu'il  est,  il  veut  êtr*  un  consul  populaire. 
Mais  il  avertit  que  ce  mot  a  besoin  d'explication  ;  et,  après  eu 
avoh'  démêlé  les  différents  sens,  après  avoir  découvert  les 
secrètes  intrigues  des  tribuns  qui  couvraient  de  ce  spécieux 
nom  leurs  desseins  ambitieux,  après  avoir  loué  hautement 
les  Gracques,  zélés  défenseurs  de  la  loi  agraire,  et  dont 
la  mémoire,  par  cette  raison,  était  si  chère  au  peuple  ro- 
main; après  s'être  insinué  peu  à  peu  dans  l'esprit  de  ses 
auditeurs  et  s'en  être  enfin  rendu  maître,  il  n'ose  pas  en- 
core cependant  attaquer  la  loi  dont  il  s'agissait:  il  se  con- 
tente de  protester  que  si  le  peuple  lui-même  ne  reconnaît 
pas  que  cette  loi ,  sous  un  dehors  flatteur,  donne  en  effet 


EXEMPLES.    7.  233 

atteinte  à  sou  repos  et  à  sa  liberté,  il  se  joindra  à  lui ,  et  se 
rendra  à  son  sentiment  (  De  Lege  agrariâ,  contra  Rul- 
lum,  c.  i-vi).  Rien  n'était  plus  insinuant  que  ce  début; 
il  produisit  tout  ce  qu'on  en  devait  attendre ,  et  le  peuple , 
détrompé  par  l'éloquent  discours  de  son  consul ,  rejeta  la 
loi  agraire. 

Aussi  Pline  l'Ancien,  frappé  de  ce  beau  triomphe  de  l'art 
oratoire,  s'écrie-t-il,  dans  son  éloge  de  Cicéron: 

Te  dicente,  legem  agrariam,  hoc  est  alimenta  sua,  abdicaverunt  Iri- 
bus  {Hisl.  nat. ,  Vu ,  30.  ) 


N"   7  (p.   35). 
PRÉCAUTIONS  ORATOIRES. 

Mascaron ,  dans  l'Oraison  funèbre  de  Turenue ,  s'écrie  : 

Hélas  !  malheureuse  France  !  pour  être  défaite  de  cet  ennemi .  ne  t'en 
restait-il  pas  assez  d'autres,  sans  tourner  tes  mains  contre  toi-même? 
Quelle  fatale  intluence  te  porta  à  répandre  tant  de  sang?...  Que  ne  peut- 
on  effacer  ces  tristes  années  de  la  suite  de  l'histoire,  et  les  dérober  à  la 
connaissance  de  nos  neveux  !  Mais ,  puisqu'il  est  impossible  de  passer 
sur  des  choses  que  tant  de  sang  répandu  a  trop  vivement  marquées . 
montrons-le5  du  moins  avec  l'arliiice  de  ce  peintre  qui ,  pour"  cacher 
la  difformité  d'un  visage,  invenla  l'art  du  profil.  Dérobons  à  notre  vue 
ce  défaut  de  lumière  et  cette  nuit  funeste,  qui,  formée,  dans  la  confu- 
sion d^s  affaires  publiques,  par  tant  de  divers  intérêts,  lit  égarer  ceux 
même  qui  cherchaient  le  bon  chemin. 

Fléchier,  dans  l'Oraison  funèbre  du  même  héros ,  dit  : 

Souvenez-vous ,  messieurs ,  de  ce  temps  de  désordre  et  de  trouble ,  où 
l'esprit  ténébreux  de  discorde  confondait  le  droit  avec  la  passion ,  le  de- 
voir avec  l'intérêt .  la  bonne  cause  avec  la  mauvaise;  où  les  astres  les 
plus  brillante  soufirirent  presque  tous  quelque  éclipse ,  et  les  plus  fidè- 
les sujets  se  virent  entraînés  malgré  eux  par  le  torrent  des  partis, 
comme  ces  pilotas  qui ,  se  trouvant  surpris  de  l'orage  en  pleine  mer. 
sont  contraints  de  quitter  la  route  qu'ils  veulent  tenir,  et  de  s'abandon- 
ner pour  un  temps  au  gré  des  vents  et  de  la  tempête.  Telle  est  la  justice 
i|p  Dieu,  telle  est  l'inlirmité  naturelle  des  hommes.  Mais  le  sage  revient 
aisément  à  soi  ;  et  il  y  a  dans  la  politique,  comme  dans  la  religion,  une 
espèce  de  pénitence  plus  glorieuse  que  l'innocence  même,  qui  répare 
avantageusement  un  peu  de  fragilité  par  des  vertus  extraordinaires  et 
par  une  ferveur  continuelle. 

Le  même  orateur ,  dans  l'Oraison  funèbre  de  Le  Tellier, 
dit: 

Que  dirai-jedonc?  Dieu  permit  aux  vents  et  à  la  mer  de  gronder  et  de 
s'émouvoir,  et  la  tempête  s'éleva.  Un  air  empoisonné  de  factions  et  de  ré- 
voltes gagna  le  cœur  de  l'Êlal,  et  se  répandit  dans  les  parties  les  plus  étof- 
gnées.  Les  pa<«sions  que  nos  péché,s  avaient  allumées  rompirent  les  digues 
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de  la  justice  et  de  la  raison  ;  et  les  plus  sages  même,  entraînés  par  le 
malheur  des  engagements  et  des  conjonctures,  contre  leur  propre  incli- 
nation ,  se  trouvèrent ,  sans  y  penser,  hors  des  bornes  de  leur  devoir. 
L'inquiétude  naturelle  de  l'esprit  humain ,  l'ignorance  où  l'on  est  des 
véritables  intérêts  de  l'État,  la  conliance  qu'inspire  la  naissance,  la  ca- 
pacité, les  services ,  les  mouvements  de  i'ambilion,  et  plus  encore  la 
main  du  Seigneur  qui  s'appesantit  quand  il  veut,  et  se  sert,  pour  la 

Sunition  des  nommes,  de  leurs  propres  dérèglements,  furent  les  causes 
es  partis  formés ,  et  de  l'autorité  souveraine  blessée  enfin  en  la  per- 
sonne du  premier  ministre. 


No   8   (p.    37). 
UMAGINATION  DANS  LE  PATHÉTIQUE. 

LE  PECHEUR  MOURANT. 

Alors  le  pécheur  mourant  ne  trouve  plus  dans  le  souvenir  du  passé 
que  des  regrets  qui  l'accablent;  dans  tout  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux, 
fpie  des  images  qui  l'affligent;  dans  la  pensée  de  l'avenir,  que  des  hor- 
reurs qui  l'épouvantent.  ZSe  sachant  plus  à  qui  avoir  recours ,  ni  aux 
créatures  qui  lui  échappent,  ni  au  monde  qui  s'évanouit,  ni  aux  hommes 
qui  ne  sauraient  le  délivrer  de  la  mort,  ni  au  Dieu  juste  gu'il  regarde 
comme  un  ennemi  déclaré  dont  il  ne  doit  plus  attendre  d indulgence, 
il  se  roule  dans  ses  propres  horreurs ,  il  se  tourmente,  il  s'agite  pour  fuir 
la  mort  qui  le  saisit,  ou  du  moins  pour  se  fuir  lui-même.  Il  sort  de 
ses  yeux  mourants  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche  qui  expri- 
me les  fureurs  de  son  àrae;  il  pousse  du  fond  de  sa  tristesse  des  paroles 
entrecoupées  de  sanglots  qu'on  n'entend  qu'a  demi,  et  qu'on  ne  sait  si 
c'est  le  désespoir  ou  le -repentir  qui  les  a  formées.  Il  jette  ïur  un  Dieu 
crucilié  des  regards  affreux,  et  qu'  laissent  douter  si  c'est  la  crainte 
ou  l'espérance,  la  haine  ou  l'amour  qu'ils  expriment.  Il  entre  dans  des 
saisissements  où  l'on  ignore  si  c'est  le  corps  qui  se  dissout,  ou  l'âme  qui 
sent  l'approche  de  son  juge.  Il  soupire  profondément,  et  l'on  ne  sait 
si  c'est  le  souvenir  de  ses  crimes  qui  lui  arrache  ces  soupirs ,  ou  le 
désespoir  de  quitter  la  vie.  Enfin,  au  milieu  de  ses  tristes  efforts,  ses 
yeux  se  fixent,  ses  traits  changent,  son  visage  se  défigure,  sa  bouche 
livide  s'entr'ouvre  d'elle-même,  tout  son  esprit  frémit,  et,  par  ce  der- 
nier effort ,  son  âme  infortunée  s'arrache  comme  à  regret  ue  ce  corps 
de  boue,  tombe  entre  les  mains  de  Dieu,  et  se  trouve  seule  au  pied  du 
tribunal  redoutable. 

LE  PETIT  NOMBRE  DES  ÉLUS. 

Je  ne  parle  plus  du  reste  des  hommes;  je  vous  regarde  comme  si 
vous  étiez  seuls  sur  la  terre,  et  voici  la  pensée  qui  m'occupe  et  qui  m'é- 
pouvante. Je  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière  heure  et  la  tin  de  l'u- 
nivers; que  les  cieux  vont  s'ouvrir  sur  vos  tètes,  Jésus-Chnist  paraître 
dans  sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple ,  et  que  vous  n'y  êtes  assemblés 
que  pour  l'attendre,  et  comme  des  criminels  tremblants  à  qui  l'on  va 

prononcer  ou  une  sentence  de  grâce,  ou  un  arrêt  de  mort  éternelle 

Or,  je  vous  le  demande,  et  je  vou^  le  demande  avec  terreur,  ne  séparant 
pas  en  ce  point  mon  sort  du  vôtre,  et  me  mettant  dans  la  même  disposi- 
tion où  je  souhaite  que  vous  entriez  :  si  Jésus-Christ  paraissait  dans  ce 
temple,  au  milieu!  de  cette  assemblée,  la  plus  auguste  de  l'univers» 
pour  nous  juger,  pour  faire  le  terrible  discernement  des  boucs  et  des 
brebis,  croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  de  tout   ce  que  nous 
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mmcii  ici  fut  placé  a  la  droite?  croyez-vous  du  moins  que  les  choses 


Dieu,  connaissez  ceux  qui  vous  appartiennent.  Mais  si  nous  ne  con- 
naissons pas  ceux  qui  lui  appartiennent,  nous  savons  du  moins  qu*^ 
les  péclieurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or,  qui  sont  les  tidèles  ici  assem- 
blés? les  titres  et  les  dignités  ne  doivent  être  comptés  pour  rien;  vous 
en  serez  dépouillés  devant  Jésus-Christ.  Qui  sont-ils?  beaucoup  de  pé- 
cheurs (jui  ne  veulent  pas  se  convertir  ;  encore  plus  qui  le  voudraient , 
mais  qui  diffèrent  leur  conversion  ;  plusieurs  autres  qui  ne  se  convertis- 
sent jamais  que  pour  retomber;  entin ,  un  grand  nombre  qui  croient 
n'avoir  pas  besoin  de  conversion  :  voila  le  parti  des  réprouvés.  Retranchez 
ces  quatre  sortes  de  pécheurs  de  cette  assemblée  sainte  :  car  ils  en  seront 
retranchés  au  grand  jour.  Paraissez  maintenant,  justes,  où  ètes-vous? 
restes  d'Israël ,  pa«isez  à  la  droite  ;  froment  de  Jésus-Christ ,  démélez-vous 
de  cette  paille  destinée  au  feu.  O  Dieu,  où  sont  vos  élus?  et  que  reste-t-il 
pour  votre  partage  ? 

A  ces  mots ,  un  transport  de  saisissement  s'empara  de 
l'auditoire;  presque  tout  le  monde  se  leva  à  moitié  par  un 
mouvement  involontaire  ;  le  murmure  d'acclamation  et  de 
surprise  fut  si  fort  qu'il  troubla  l'orateur,  et  ce  trouble  ne 
servit  qu'à  augmenter  le  pathétique  de  ce  morceau. 


No   9   (p.   43). 
DISCERTiEMEXT  DA^'S  LE  PATHÉTIQUE. 

CRUAUTÉ  DU  LICTEUR  SESTICS. 

Cicéron  nous  retrace  de  la  manière  la  plus  pathétique  les 
traitements  indignes  que  le  licteur  Sestius  faisait  subir  aux 
victimes  infortunées  de  la  cruauté  de  Verres: 

Includunlur  in  carcerera  condemnati  :  supplicium  constituitur  in  illo. 
Surailur  de  miseris  parentibus  Navarchorum  :  prohibentur  adiré  ad 
lilios  :  prohibentur  liberissuis  cibum  veslituraque  ferre.  Patres  hi  quos 
videlis  jacebant  in  limine  :  matresque  miserse  pernoclabant  ad  ostium 
carceris,  ab  extremo  complexu  liberùm  exclussae  :  quœ  nihil  aliud 
orabant,  nisi  ut  liliorum  extremum  spiritum  ore  excipere  sibi  liceret. 
Aderatjanitor  carceris,  carnifex  prsetoris,  mors  terrorque  sociorum  et 
civium  lictor  Sestius  :  cui  ex  omni  gemitu  doloreque  certa  merces  com- 
parabatur.  Ut  adeas ,  tant um  dabis  :  ut  cibum  tibi  intrô  ferre  liceat ,  tan- 
lum.  Nemo  recusabal.  Quid  ut  uno  ictu  securis  afferam  mortem  filio  tuo, 
quid  dabis?  Ne  diu  crucielnr?  Ne  sœpiùs  feriatur?  Ne  cum  sensu  dolo- 
ris  aliquo,  an  cruciatii  spiritus  auferatur?  Etiam  ob  banc  causara  pe- 
cunia  bctQri  dabatur.  O  m  ignum  atque  intolerandum  dolorem!  O  pra 
vera  acerbamque  fortunam!  Non  vitam  liberùm,  sed  raorlis  celeritatem 
pretio  redimere  cogebanfur  parentes.  Atque  ipsi  etiara  adolescentes  cum 
Sestio  de  eàdem  plagà  et  de  uno  illo  ictu  loquebantur.  Idque  postrcmum 
parentes  suos  lil>eri  orabant,  ut,  levandi  cruciatùs  sui  gratià,  liclori  pe- 
cunia  daretur.  Muiti  et  graves  dolores  inventi  parentibus  et  propinquis  : 
multl.  Vorumtamen  mors  sit  extrema.  Non  erit.  Estne  aliquid ultra,  quô 
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progredi  crudditas  possit  ?  Reperietur.  Nam  illorum  liberi  cum  erunt 
securi  pprcussi  ac  iiecati ,  corpora  ff^ris  obj'cientar.  Hoc  si  lucluosam 
est  parenti,  redimat  pretio  sepelicDdi  polestatem  (De  supp.,  c.  45  ]. 

Comme  ce  tableau  va  au  cœur  !  comme  il  excite  au  plus 
haut  degré  la  pitié,  l'indignation,  l'horreur  !  Et  comme  le 
dernier  trait ,  exprimé  si  simplement ,  ajoute  encore  à  la 
douleur  de  ce  tableau  ! 


No   10  (p.  3). 

EXORDE  DU  PRO  COR  ON  A. 

(TZepl  CTTSÇiàvO'u). 

IlpôJTOv  {Jilv,  w àvôpeç 'AOrjvaïoi,  toi; ÔsoÏ;  vjyjo^i  Tràc. y.al T:âoai:,  oct,v 
S'jvoiav  sytov  iyoi  oiaieÀiô  tî;  te  ttôXei  xal  Tràaiv  OixTv,  TOTaOnr-v  iméjÇil'X'. 
pio'.  Tiap'  U(JLÛ)V  et;  TOVTCivi  tov  àyôiva  •  £-£'.0'  otteç;  £(7tI  [idc/'.aO'  -jTrèp  OjJLÙiv, 
y.al  T/;;  "jtjLôTspa:  EÙG-îêîîa;  t£  xal  OGHr^; ,  tovto  7:apaaTr;<7ai  toù;  ^eoo; 
{)[jlTv,  jir)  TÔv  àvTÎSixov  (7'j[J.êo"JÀov  TroiriGacOa'.  Tizpl  toù  tzô);  àxo'jE'.v  u(xà: 
£[j.o-j  ôeT  (cyÉTÀ'.ov  yàp  âv  £lr]  toOto  y£)  •  àXXà  toù;  v6[i.ov:  ,  xal  tôv  opxov, 
£v  w  Trpo;  àTîaci  toT;  à)^,otç  oixaiot: ,  xal  toOto  ysypaTUTai"  TO  'QMOJQ- 
A?M<I)OIN  'AKPOAÏÔAI.  Toùto  o'  ècTlv,  oO  (lovov  tô  [iï]  T:poxaT£yva>- 
xÉvat  [xrjôèv,  O'ioà  tô  t/jv  E'jvoiav  tarjV  à[j.90T£poi;  àzoooùvai ,  àX).à  xal  t6 
TT,  Tà?£'.  xal  TY)  àTTOÀoyia,  û>;  p£êo'j)>rjTai  xal  TTpofjprjTat  tûv  àya)viÇo[i.3- 
vtov  Ëxaa-TO;,  oi-o);  èàaat  xpr,(7a<j6ai. 

IloAÀà  {Jiiv  oôv  eyojy'  £ÀaTTOÙ[jLai  xaTa  to'JTOvI  tov  àywva  AIt/Îvou  • 
S'JO  ô',  0)  àv5p£ç  'A6r,vaïoi,  xal  txîyàXa.  "Ev  p.£v.  oti  ,  cO  7i£pl  tûv  tcjwv 
àywvd'ojjLar  oO  yàp  èctiv  ictovvîjv  £!xol,Tr;;  7:ap'  Ojjlûv  eOvoia;  O'.aaapTEÏv, 

y.al  TO'JTO)  {J.Y)  éX£ïv  TYiv  ypa^TjV  •  àXX' èfiol  [X£v Où  po'jÀou.ai  Ô£   ôuc;- 

ycpà;  £i;r£Tv  oùôèv,  àp/ojAivo;  toO  Àoyou-  outo;  o'  ex  TTEpiovcrla;  [i.O"J  xa- 
TTjyopcï.  "ETspov  o\  à  yûcE-.  •:;à<7tv  àvÔptoTrot;  O-àp/c', ,  Tôiv  }jl£V  Xoioopitôv 
xal  T(Jôv  xaTr,yoptâ3v  àxo'jEtv  vioicû; ,  toT;  eTiaivoùai  6'  avroùç  ày6£G-6a'.  • 

TO'JTWV  TOÎVUV,  6    p,£V    £(7Tl  TTpÔÇ  TjÔOVriV,  TOVTW  SsooTa'.  •  0  ôk    Tiàa'.v,    tlj; 

£7ro;  eItceTv,  £voy).cï,  Xoittov  éjxoi.  Kàv  [xàv  £-j),a6o'j[jL£vo;  to-jto,  {Jir)  Àiyw 
Ta  7:£7rpaya£va  sixauTto ,  oOx  £/_£'.v  àTroXuTa^'iai  Ta  xarriyopr^aÉva  56?a) , 
oOo'  Ècp'  oiç  à^iôi  T'.aàaOai ,  oî'.xvjva'.*  âv  o'  £;p'  axai  7:£7:olr,xa  xal  7r£7To),i- 
TEULtai  ^aûiî^co,  7:o>J'.àx'.;À£'y£'.v  àvayxac70r,'7oaa', -£pl  è[JLa'jToy.  nî',pà(JO[ia'. 
(j.£v  oùv  d);  {A£TptwTata  toOto  TTOtEiv  •  ô ,  Ti  ô'  àv  t6  7:pày(JLa  avTÔ  àvay- 
xâ^/J ,  TO'JTOU  TTjV  aiTiav  O'jtÔ?  ècti  oixa'.o;  £X£iv,  6  to'.oùtov  àyûva  £v<rrr.- 
càuLcvor. 

OI[xa'.  6'  uixà; ,  w  àvôpcç  ôixacTal ,  TrivTa;  âv  o  j.o/.oyfj<rat  xoivov 
civa*.  TO'JTOvl  TÔV  àyôiva  éfxoi  te  xal  KTr.aiçcovTi ,  xal  oOôev  ÈÀâTTOvo; 
àçiov  GTîO'JOr);  iao-'.  IlâvTtov  jxÈv  yàp  à-ocTTîpETaÔai  )."J7:r,p6v  êcti  xal 
ya)>£7ràv,  àÀÀwç  te  xàv  Ott'  èx6poù  tw  toùto  CTUjxêaîvr, ,  ^iaXtcTTa  Se  tî;: 
Tiap'  "jtjLwv  EÙvota:  te  xal  çiÀav9pt07:la:  ,  ôcrw  7:Ep  xal  tô  t-j/eiv  to'jtjov  (1£- 

YITTÔV  ^TTt. 

llEpl  TO'JTWV  S'  ôvTo;  TO'JTO'Jt  TO'j  àytôvo; ,  à^itJô  xal  oÉoiia'.  TiàvTwv 
ôixolo);  -ju-wv,  àxo'jaat  {iO'J  7r£pl  Toiv  xarr.yopr^fxévtov  à-o/.oyouaÉvou  oi- 
xaûo;,  loçTTEp  ol  vôy.o-.  xeXeOo-jg'.v  •  ou;  6  t'.6îI;  È^ap/T;;  IôXojv,  eùvou^  wv 


EXEMPLES,    il. 


uai 
xal 

oaîv3 


Xî'ys'.v  ô  oitoxuv  l<7yust ,  oOx  Iv.  tw  çs-JyovTi  7:apîÀf»îïv,  cl  ar,  twv  o'.xa- 
t^ôvTwv  sxaaTo;  -jjjlwv,  Ty;v  Tijiô;  to-j;  bto-j;  eOc-c'oî'.av  cias'jÀocTTCov,  xal  rà 
ToO  ÀéyovTo;  •j(7TE&o-j  Sixaia  ôjvoïxœ;  7:po:Ô£;r,Tat ,  xal  Trapaa/^wv  éavTov 
ï(70v  xal  xo'.vôv  àuLyOTÉpO'.;  àxpoa~?,v,  O'jtio  rr.v  o'.àyvcoc.v  7:o'.r,'7r,-7.'.  zîpl 
7:àvT{ov. 

EXORDE  DE  LA  DEUXIÈME  PHILIPPIQUE  DE  CICÉRON. 

Quonam  meo  fato,  Patres  Conscripti,  lieri  dicam  ut  nerao  his  viginti 
annis  reipublicie  fuerit  hoslis,  qui  non  hélium  eodem  tempore  mihi  quo- 
que  indixeril?  Nec  verô  necesse  est  à  me  queraquam  nominari  :  vobis- 
cum  ipsi  recordamini.  Mihi  pœnarum  illi  plus  quam  optarem ,  dede- 
runl  ;  te  miror,  Antoni,  quorum  facta  imifere,  eorum  exitus  non  per- 

horrescere Quid  putem?  contemptumne  me  ?  rs'on  video  nec  in  vità, 

nec  in  gratiâ,  nec  in  rébus  gestis ,  nec  in  hàc  meà  niediocritate 
ingenii,  quid  despicere  posait  Antonius.  An  in  senatu  facillimè  de 
mé  detrani  posse  credidit?  Qui  ordo  clarissimis  civibus  bene  gestie 
reipublic*  testimonium  niuUis,mihi  uni  conservatae  dédit.  An  decer- 
tare  raecum  voluit  contentione  dicendi?  Hoc  quidem  benelicium  est. 
Quid  enim  plenius,  quid  uberius  ,  quàmmihi  etpro  me  et  contra  Anto- 
nium  dicere?  Illud  profecto  est  :  non  exislimavit  sui  similibus  probari 
posse ,  se  c:se  hostem  patrice ,  nisi  mihi  esset  inimicus. 


N*'   11    (p.    55). 

EXORDE    DU   SERMON  DE    BOURD.ALOUE    POUR  LE  JOUR    DE 

PAQUES. 

Rcspondens  autem  Anselus,  dixit  muiieribus  :  Nolite  expavescere  :  Je- 
sura  quaeritis  IVazarenum ,  crucilixum  :  surrexit ,  non  est  lue  ;  ecce  iocus 
ubi  posuerunt  eum  (  5.  Marc,  c.  xvi ). 

Sire, 

Ces  paroles  sont  bien  différentes  de  celles  que  nous  voyons  communé- 
ment gravées  sur  les  tombeaux  des  hommes.  Quelque  puissants  qu'ils 
aient  été ,  a  quoi  se  réduisent  ces  magnifiques  éloges  qu'on  leur  donne, 
et  que  nous  lisons  sur  ces  superbes  mausolées  que  leur  érige  la  vanité 
humaine?  à  cette  triste  inscription  :  Hicjacet;  ce  çrand,  ce  conquérant, 
cet  homme  tant  vanté  dans  le  monde,  est  ici  couché  sous  cette  pierre  et 
enseveli  dans  la  poussière,  sans  que  tout  son  pouvoir  et  toute  sa  gran- 
deur l'en  puisse  tirer.  Mais  il  en  \a  bien  autrement  à  réi:ard  de  Jésus- 
Christ.  A  peine  a-t-il  été  enfermé  dans  le  .sein  de  la  terre,  qu'il  en  sort 
déÀ  le  troisième  jour,  victorieux  et  tout  brillant  de  lumière,  en  sorte 
que  ces  femmes  pieu-sesqui  le  viennent  chercher,  et  qui,  ne  le  trouvant 
pas,  en  veulent  savoir  des  nouvelles,  n'en  apprennent  rien  autre  chose 
sinon  qu'il  est  ressuscité  et  qu'il  n'est  plus  la  :  Ao»  est  hic  {Mattlt.^ 
xxviii).  Voila,  selon  la  prédiction  et  l'expression  d'Isaïe,  ce  qui  rend  son 
tombeau  glorit'UX  :  Et  erit  sepuhnim  cjus  fjloriosum  { Is.,  xi  ).  Au  lieu 
donc  que  la  gloire  des  «rands  du  siècle  se  termine  au  tombeau,  c'est 
dans  le  tombeau  que  commence  la  gloire  de  ce  Dieu-Homme.  C'est  là , 
c'est  pour  linsi  parler  dans  le  centre  même  de  la  faiblesse  qu'il  fait 
éclater  toute  sa  force,  et  jusqu'entre  les  bras  de  la  mort  qu'il  reprend 
par  sa  propre  vertu  une  vie  bienheureuse  et  immortelle  Admirablf^ 
chaneement,  chrétiens,  qui  doit  affermir  son  Église,  qui  doit  consoler 
ses  disf-iples  et  les  rassurer,  qui  doit  servir  de  fondement  a  la  foi  et  à  l'es- 
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pérance  chrétienne  :  car  tels  sont  et  tels  doivent  être  les  effets  de  la  résur- 
rection du  Sauveur,  comme  j'entreprends  de  vous  le  montrer  dans  ce 
discours. 

EXORDE  DE  L'ORATSON  FUNÈBRE  DE  TURENNE. 

Le  texte  annonce  la  dignité ,  et  en  outre  la  douleur. 

Pleverunt  eum  omnis  populus  Israël  planctu  magno,  et  lugebant  dies 
multos,  et  dixerunt  :  Quomodô  cecidit  potens ,  qui  salvum  laciebat  po- 
pulum  Israël? 

Je  ne  puis ,  messieurs ,  vous  donner  une  plus  haute  idée  du  triste  sujet 
dont  je  viens  vous  entretenir,  qu'en  recueillant  ces  termes  nobles  et 
expressifs  dont  l'Écriture  se  sert  pour  louer  la  vie  et  déplorer  la  mort 
du  sage  et  vaillant  Machabée.  Cet  homme  qui  portait  la  gloire  de  sa  na- 
tion jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  qui  couvrait  son  camp  d'un  bou- 
clier et  forçait  celui  des  ennemis  avec  lépée;  qui  donnait  à  des  rois  li- 
gués contré  lui  des  déplaisirs  mortels ,  et  réjouissait  Jacob  par  ses  vertus 
et  par  ses  exploits,  dont  la  mémoire  doit  être  éternelle; 

Cet  homme  qui  défendait  les  villes  de  Juda ,  qui  domptait  l'orgueil  des 
enfants  d'Ammon  et  d'Esaù,  qui  revenait  chargé  des  aépouilles  de  Sa- 
marie,  après  avoir  brûlé  sur  leurs  propres  autels  les  dieux  des  nations 
étrangères;  cet  ho  nme  que  Dieu  avait  mis  autour  d'Israël  comme  un 
mur  d'airain  où  se  brisèrent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de  l'Asie,  et 
qui,  après  avoir  défait  de  nombreuses  armées,  déconcerté  les  plus  fiers 
et  les  plus  habiles  généraux  des  rois  de  Syrie,  venait  tous  les  ans,  comme 
Je  moindre  des  Israélites  ,  réparer  avec  ses  mains  triomphantes  les  ruines 
du  sanctuaire,  et  ne  voulait  d'autre  récompense  des  services  qu'il  ren- 
dait à  sa  patrie  ,  que  l'honneur  de  l'avoir  servie; 

Ce  vaillant  homme,  poussant  enfin  avec  un  courage  invincible  les  en- 
nemis qu'il  avait  réduits  à  une  fuite  honteuse ,  reçut  le  coup  mortel ,  et 
demeura  comme  enseveli  dans  son  triomphe.  Ad  premier  bruit  de  ce 
funeste  accident,  toutes  les  villes  de  Judée  furent  émues;  des  ruisseaux  de 
larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  leurs  habitants.  Ils  furent  quelque  temps 
saisis,  muets,  immobiles.  Un  effort  de  douleur  rompant  enfin  ce  long 
et  morne  silence ,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  que  formaient 
dans  leurs  cœurs  la  tristesse,  la  pitié,  la  crainte,  ils  s'écrièrent  :  Com- 
ment est  mort  cet  homme  puissant  gui  sauvait  le  peuple  d  Israël?  A 
ces  cris  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs;  les  voûtes  du  temple  s'ébranlè- 
rent; le  Jourdain  se  troubla,  et  tous  ses  rivages  retentirent  du  son  de 
ces  lugubres  paroles  :  Comment  est  mort  cet  nomme  puissant,  gui  sau- 
vait le  peuple  d'Israël? 

Ici  Fléchier ,  comme  on  l'a  dit  souvent ,  paraît  au-des- 
sus de  lui-même.  II  semble  que  la  'iouleur  publique  ait 
donné  plus  de  mouvement  et  d'activité  à  son  âme  ;  son  style 
s'échauffe,  son  imagination  s'élève,  ses  images  prennent 
une  teinte  de  grandeur  ;  partout  son  caractère  devient  im- 
posant. Cependant  entre  cette  Oraison  funèbre  et  celle  du 
grandCondé,ily  a  la  même  différence  qu'entre  les  deux  hé- 
ros. L'une  a  l'empreinte  de  la  fierté,  et  semble  l'ouvrage  d'un 
instinct  sublime  ;  l'autre ,  dans  son  élévation  même,  paraît 
le  fruit  d'un  art  perfectionné  par  l'expérience  et  par  l'étude. 
Ainsi,  par  un  hasard  singulier,  ces  deux  grands  hommes 
ont  trouvé  dans  leurs  panégyristes  un  genre  d'éloquence 
analogue  à  leur  caractère. 


EXEMPLES.    11.  23î> 

L'Oraison  funèbre  de  Turenne  n'en  est  pas  moins  un  des 
'ïjonumentsde  l'éloquence  française.  L'exorde  sera  éternel- 
lement cité  pour  son  harmonie,  pour  son  caractère  majes- 
tueux et  sombre,  et  pour  Tespece  de  douleur  auguste  qui 
y  règne.  Les  deux  premières  parties  peignent  la  noblesse, 
les  talents  d'un  général  et  les  vertus  d'un  sage;  mais  à  me- 
sure que  l'orateur  avance  vers  la  fin ,  il  semble  acquérir 
de  nouvelles  forces.  11  peint  avec  rapidité  les  derniers  suc- 
cès de  ce  grand  homme;  il  fait  voir  l'Allemagne  troublée, 
l'ennemi  confus ,  l'aigle  prenant  déjà  l'essor  et  prête  à  s'en- 
voler dans  les  montagnes  5  l'artillerie  tonnant  de  toutes  parts 
pour  favoriser  la  retraite ,  la  France  et  l'Europe  dans  l'at- 
tente d'un  grand  événement.  Tout  à  coup  l'orateur  s'arrête  ; 
il  s'adresse  au  Dieu  qui  dispose  également  des  vainqueurs 
et  des  victoires ,  et  se  plaît  à  immoler  à  sa  grandeur  de  gran- 
des victimes.  Alors  il  fait  voir  ce  grand  homme  étendu  sur 
ses  trophées;  il  présente  l'image  de  ce  corps  pâle  et  san- 
glant, auprès  duquel ,  dit-il ,  fume  encore  la  foudre  qui  l'a 
Jfrappé,  et  montre  dans  l'éloignement  les  tristes  images  de 
la  Religion  et  de  la  Patrie  éplorées.  «Turenne  meurt,  tout  se 
confond ,  la  fortune  chancelle,  la  victoire  se  lasse,  la  paix 
s'éloigne ,  le  courage  des  troupes  est  abattu  par  la  douleur 
et  ranimé  par  la  vengeance  ;  tout  le  camp  demeure  immo- 
bile. Les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont  faite,  et  non 
aux  blessures  qu'ils  ont  reçues;  les  pères  mourants  envoient 
leurs  fils  pleurer  sur  leur  général  mort ,  etc.  « 

Cependant ,  malgré  l'éloquence  générale  et  les  beautés  de 
cetteoraison  funèbre,  peut-être  n'y  trouve-t-on  point  encore 
assez  le  grand  homme  que  l'on  cherche  ;  peut-être  que  les 
figures  et  I  appareil  même  de  l'éloquence  le  cachent  un  peu, 
au  lieu  de  le  montrer;  car  il  en  est  quelquefois  de  ces  sor- 
tes de  diseoui's comme  des  cérémonies  d'éclat,  où  un  grand 
homme  est  éclipsé  par  la  pompe  même  dont  on  l'environne. 
Aussi  nous  semble-t-il  que  quelques  lignes  que  madame  de 
Sévigné  a  jetées  au  hasard  dans  ses  lettres ,  sans  soin ,  sans 
apprêt,  et  avec  l'abandon  d'une  âme  sensible,  font  encore 
plus  aimer  M.  de  Turenne,  et  donnent  une  plus  grande 
idée  de  sa  perte'. 

'  Style  et  Composition ,  p.  2oC  et  275. 
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No   12   (p.   Ô7). 
EXORDE  TIRÉ  D'UNE  CIRCONSTANCE  LOCALE. 

Cicéronuous  offre  un  bel  exemple  d'un  exordetiré  d'une 
circonstance  locale.  Plaidant  pour  Cœlius,  il  voulait  faire 
regarder  son  affaire  comme  une  bagatelle,  et  cependant  les 
adversaires  la  traitaient  comme  une  chose  atroce,  et  qui, 
par  son  importance ,  ne  souffrait  aucun  retard  ;  ils  avaient 
même  eu  le  crédit  de  la  faire  placer  en  un  jour  de  fête, 
ou  l'on  célébrait  des  jeux  publics  et  ou  tous  les  tribunaux 
étaient  fermés.  Cicéron  tire  de  cette  circonstance  même 
le  moyen  d'inspirer  un  sentiment  de  mépris  et  d'indiffé- 
rence pour  l'accusation.  Il  suppose  qu'un  étranger  arrive 
dans  le  moment  même  où  l'affaire  commence  à  se  plaider  : 

Si  qais,  judice-,  forlè  nunc  adsit ,  ignarus  legum ,  judiciorum,  con- 
àuetadinis  nostrae;  miretur  profecto,  quœ  sit  tanta  atrocilas  hujusce 
tausc-e ,  quod  diebus  festis  ludisque  publicis ,  omnibus  negoliis  forensi- 
bus  intermissis,  unum  hoc  judicium  exerceatur;  nec  dubitet  quin  tanti 
facinoris  reus  arguatur,  ut,  eo  neglecto,  civitas  slare  nonpossit....  Quum 
verô  audiat,  nullumfacinus,  nullam  audaciam,  nullam  vim  in  judicium 
vocarl;  sedadolescentemilluslri  ingenio,  industriâ,  gratià,  accusari  al» 
i-jus  lilio,  quem  ipse  in  judicium  et  vocet  et  vocârit;  oppugnari  auîem 
Viancopibus  meretriciis...  ;  vos  laboriosos  exislimet  ,  quibus  oUosis  ne 
in  communi  quidem  otio liceat  esse. 

Cette  première  idée  que  l'orateur  donne  de  sa  cause,  le 
conduit  à  la  traiter  légèrement  et  comme  une  affaire  fu- 
tile ;  or  c'est  le  but  où  Cicéron  veut  amener  les  juges  par 
tout  son  discours. 


N"   13   (p.   58.; 
EXORDE  SIMPLE. 

Déraosthène,  dans  cet  exorde,  cherche  à  convaincre  ses 
concitoyens  de  la  nécessité  d'entendre  le  langage  de  la  vé- 
rité, en  attribuant  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  à  la 
conduite  de  quelques-uns  de  ses  collègues  ,  qui,  n'ayant 
-en  vue  que  leur  intérêt  personnel ,  songent  plus  a  les  flat- 
ter qu'à  les  servir  : 
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f.  yeipOTOi 

àv  ^^joùfxai  ô'jvaaôat  yzXçiO'^,  r,  vOv,  aùxà  6'.a-£6yjvai.  no)v),à  (lèv  oôv  I<7w; 
£(7tIv  aiT'.a  ToO  xaOÔ'  ourto?  ^X'''^»  ^•^'-  '^'-'  '^^?'  ^''>  ^'-'^^  ^'•-'<^>  ^'-^  toOto  tx 
7:pâY[J^2t'<*  àç;Tx-ai  •  [liX'.cnoi  ô',  âv-sp  elîTa^^TS  opOcô;  ,  sypr.^îTî  S-.à  to-j; 
XotpiCecÔai  u.à).).ov,  r^  Ta  Psî-KjTa  Xiys'.v,  Tîpoaipo-jjxfvo'j; '  wv  Tivè;  jJièv, 
ù)  âvôpsq  'Aèr.vaïoi ,  £v  olç  £Ùooxip.oO(>'.v  aùroî  xal  oûva^/rai ,  raùra  ç'j/.aT- 
TOVTE;,  oOÔîfJLÎaV  TTEpî  Ttôv  tJLïX)i6vT(jOV  TTpôvo'.av  i/ou-Tiv  oOxo'jv  oùô'  u,u.â^ 
o^.ovTai  Scïv  êxâ'.v  £~epoi  oè,  toù;  èûi  toï;  7:piyaa<7iv  ovxa;  a'.Tttoaîvoi 
xat  8iaêâ)>XovT£: ,  oûoèv  àXÀo  -O'.oOaiv,  rj  ôrcco;  r,  [xèv  ttÔ),'.?  aOrr)  -ao' 
avTfjç  ôtxY]v  Xri<]/£Tat ,  xal  Tiep'.  tout'  î<j~oh  ,  4»i),{— -to  o'  £^c'<r:a'.  xal  XÉyî'.v 
xal  TrpdtTTStv  ô  ti  po"j).£Tai.  Al  o£  ToiaùTa:  TroX'.Tîïa'. ,  cJvriQîi;  a£v  tlcj'.'t 
•jtxXvy  alv.x'.  ôè  Tïj;  Topayr^;  xal  tûv  à[JLapTr,,aâTcov. 


No    14   (p.   59). 
EXORDE  INSINUANT  TIRÉ  DU  PRO  ilILONE. 

On  sait  que  Miloii  était  accusé  d'avoir  assassiné  le  fa- 
meux Clodius,  l'un  des  citoyens  les  plus  pervers,  mais 
les  plus  puissants  de  Rome.  Les  juges  étaient  persuadés 
du  crime  ;  mais  ifs  craignaient  des  violences  de  la  part  de  ses 
amis,  et  le  consul  Pompée  avait  fait  entourer  de  soldats  la 
place  publique  pour  maintenir  la  tranquillité.  Dans  des 
circonstances  si  extraordinaires,  Cicéron  entrera-t-il  sur- 
le-champ  en  matière?  Non,  sans  doute.  Avant  d'intéresser 
en  faveur  de  Milon,  il  faut  calmer  les  pré\  entions  qui  s'é- 
levent  contre  lui.  Voyez  avec  quelle  adresse  Cicéron  s'em- 
pare des  circonstances  en  apparence  les  plus  défavorables 
pour  les  faire  tourner  à  l'avantage  de  sa  cause  : 

T.\s\  vereor,  judices,  ne  turpp  sit,  pro  forlissimo  viro  dicere  incfpien- 
tem  timere,  inininiéque  deceal ,  qiiuin  T.  Aiiniiis  Milo  ipse  niapis  de 
reipublic<E  salute  ,  quara  de  suà  perturhafur  ,  me  ad  ejus  causam  parem 
animi  mnenitudinem  afferre  non  posse  :  tamen  hu'c  novi  judicii,  nova 
forma  terret  ocul»s.  qui,  quaciimtiue  incidenint,  veterem  consuetudinem 
fori  et  pristinum  judicium  requiruiil.  Non  enim  coronà  consessus  vester 
cinctus  est,  ut  solebal;  non  u.sitata  frequentià  >ripati  sumus. 

Num  illa  prapsidia,  quœ  pro  templis  omniHus  cernitis,  et  si  confrà 
vim  collocata  sunl,  non  afferunt  tamen  oratori  ali(|uid  ;  ut  in  foro 
et  judicio  ,  quanqiiam  prjcsidiis  .salularii)us  et  necPbsariis  septi  sumus  , 
tamen  ne  non  timere  i|niilem  sinealiquo  limore  pos>inius.  Qnne  si  opposila 
Miloni  putarera,cpderem  leinpori,  juilices,  nec  iiiler  tantam  vim  armonim 
exislim.iremoralori  locum  es>>e  Sed  et  relit  it  Cn.  Pompeii  sapieniis>imi 
et  jU'.Ussimi  viri  consiliiim;  qui  profeclo  nec  ju>tiliie  suae  pularel  esse, 
quem  reum  sententiis  judirum  tradidisset ,  eunidem  lelis  militura  dedere; 
nec  sapientiiP,  temerilalem  concilataî  mulliludini.-  auclorilate  pul.>licà 
arnaare. 

niAITR  ut  LITTEK.    —  RHÉT.  ET  ÉLOQ.  Il 
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Quaraobrem  illa  arma,  cenluriones,  cohortes,  non  periculum  nobis, 
sed  prcEsidium  denunliant;  np(|ue  solura  ul  quielo,  sed  etiam  ut  magno 
animo  simus,  horlantur;  neqiie  auxiliura  modo  delensioni  meae  ,  verum 
etiara  silenfium  pollicentur.  Reliqua  vero  multitiido,  qn,-E  quidera  est  ci- 
vium  ,  tota  nostra  est;  necjue  eoruin  quisqnam,  quos  undique  intuenes, 
unde  aliqua  pars  fori  adspici  potesf,el  hujus  fxitom  judicii'  exspectantes 
videtis,  non  quiira  virtuti  Milonis  lavet.  liirn  de  se,  de  liberi»  suis,  de 
patrià,  de  fortunis  hodierno  die  decerlari  pulat. 

Unura  çenus  est  ad versum  inff'sturaqne  nobis  eorura,  quos  P.  Clodi 
furor  rapinis  et  incendiis  et  omnibus  cxiliis  publicis  pavit;  qui  hp>ternà 
etiam  concione  incilali  suni,  ut  vobis  voce  prieirent,  quid  judicaretis. 
Quorum  clamor,  si  qui  forte  fuerit,  admonere  vos  d^bebiJ,  ut  eum  ci\pm 
retinealis,  qui  semper  genus  iliud  hominum  clamoresque  maximospro 
vestrà  salute  neglexit. 

Quamobrem  adeste  animis  ,  judices,  ettimorem,  si  quem  habetis, 
deponlle... 

Suit  un  éloge  adroit  de  Milon,  de  son  courage,  de  son 
dévouement  au  bien  public,  etc. 

Comme  on  le  voit,  Cicéron,  en  commençant,  ose  à  peine 
se  défendre;  mais  au  bout  de  quelques  instants,  c'est  lui 
qui  prend  l'offersive,  et  il  va  jusqu'à  rassurer  les  juges 
d'abord  si  prévenus  contre  sa  cause. 

EXORDE  INSINUANT  TIRÉ  DU  PLAIDOYER  DE  M.  DE  SÈZE 
POUR  LOUIS  XVI. 

Représentants  de  la  nation!  il  est  donc  enfin  arrivé  ce  moment  où 
Louis,  accusé  au  nom  du  peuple  français,  peut  se  faire  entendre  au 
milieu  de  ce  peuple  lui-même  !  il  est  arrivé,  ce  moment  ou,  entouré  des 
conseils  que  l'humanité  et  la  loi  lui  ont  donnés,  il  peut  présenter  a  la 
nation  une  défense  que  son  cœur  avoue,  et  développer  devant  elle  les 
intentions  qui  l'ont  toujours  anime  :  Déjà  le  calme  même  qui  m'environne 
m'avertit  que  le  jour  dé  la  justice  a  .suffédé  aux  jours  de  colère  et  de  pré- 
vention; que  cet  acte  solennel  nVst  point  une  vaine  forme;  que  le  temps 
de  la  liberté  est  aussi  celui  de  Tirapartiaiité  que  la  loi  commande;  et  que 
l'homme,  quel  qu'il  soil,  qui  se  lrou\e  réduit  à  la  condition  iiumiliante 
d'accusé,  est  toujours  sûr  d'appeler  sur  lui  et  Tatteniion  et  l'intérêt  de 
ceux  mêmes  qui  le  poursuivent  Je  dis  Tbomme  quel  qu'il  soit  ;  car  Louis 
n'est  plus  en  effet  qu'un  homme.  Il  n'exerce  plus  de  prestiges,  il  ne 
peut  plus  rien;  il  ne  peut  plus  imprimer  de  craintes,  il  ne  peut  plus  offrir 
d'espérances  :  c'est  donc  le  moment  ou  vou>  lui  devez  non-seulement 
le  plus  de  justice,  mais,  j'oserai  le  dire,  le  plus  de  fa\eur. 

Je  voudrais  pouvoir  être  entendu,  dans  ce  m  iment  ,  de  la  France  en- 
tière :  je  voudrais  que  cette  enceinte  put  s'agrandir  tout  à  coup  pour  la 
recevoir!  Je  sais  qu'en  parlant  aux  repré>enlants  de  la  nation,  je  parle  à 
la  nation  elle-même:  mais  il  est  permis  sans  doute  a  Louis  de  re-ireller 
qu'une  multitude  immense  decilovens  aient  reçu  l'impression  des  incul- 
paUons  dont  il  est  l'objet,  et  qu'ils  ne  soient  pas  aujourd'hui  à  portée 
d'apprécier  les  réponses  qui  les  détruisent.  Ce  qui  lui  importe  le  plus, 
c'est  de  prouver  qu'il  n'est  point  coupable  :  c'e^t  la  son  seul  vœu.  sa 
seule  pensée.  Louis  sait  bien  que  l  Kurofie  alfcnd  avec  inquiétude  le  ju- 
gement que  vous  allez  rendre;  mais  il  ne  s'occupe  que  de  la  Franc»-.  Il 
sait  bien  que  la  postérité  recueillera  un  jour  toule.s  les  pièces  de  cette 
grande  discussion  qui  s'est  élevée  entre  une  nation  et  un  homme;  mais 
Louis  ne  songe  qu'a  ses  contemporains,  il  n'aspire  qu'a  le.s  détromper. 
Nous  n'a..pîrons  non  plus  nous-méme  (ju'a  le  défendre;  vous  m- voulons 
que  le  justilier.  Nous  oublions  .  comme  lui ,  l'Furope  qui  nous  écoute, 
nous  oublions  la  postérité  dont  l'opinion  déjà  se  prépare.  Nous  ne  vou- 
lons voir  que  le  moment  actuel,  nous  ne  sommes  occupé  que  de  Louis 
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et  nous  croirons  avoir  rempli  toute  notre  tâche,  quand  nous  aaroos 
démontré  qu'il    est  innocent. 

Cet  exorde,  tout  à  la  fois  modeste  et  courageux,  était 
bien  propre  à  concilier  à  l'auguste  accusé  la  bienveillance 
des  juges  et  des  spectateurs,  si  un  trop  grand  nombre  d'en- 
tre eux  n'avaient  été  également  sourds  a  la  voix  de  la  jus- 
tice et  de  l'humanité. 


No  15  (p.  60}-. 

MODÈLE  D'EXERCICE  SUR  L'EXORDE  DE  L'ORAISON    FUNÈBRE 
DE  LA  REINE  D'ANGLETERRE. 

Voyez,  dans  l'Oraison  funèbre  delà  reine  d'Angleterre, 
comme  Bossuet  annonce  avec  chaleur  qu'il  va  instruire  les 
rois;  comme  il  se  jette  ensuite  à  travers  les  divisions  et  les 
orages  de  cette  île;  comme  il  peint  le  débordement  des  sec- 
tes, le  fanatisme  des  Indépendants;  au  milieu  d'eux,  Crom- 
weil,  actif  et  impénétrable,  hypocrite  et  hardi,  dogmati- 
sant et  combattant ,  montrant  l'étendard  de  (»  liberté  et 
précipitant  les  peuples  dans  la  servitude;  la  reine  luttant 
contre  le  malheur  et  la  révolte,  cherchant  partout  des  ven- 
geurs, traversant  neuf  fois  les  mers,  battue  par  les  tem- 
pêtes, voyant  son  époux  dans  les  fers,  ses  amis  sur  l'écha- 
faud,sestroupes  vaincues, elle-mêmeobligée décéder;  mais, 
dans  la  chute  de  l'État,  restant  ferme  parmi  ses  ruines, 
telle  qu'une  colonne  qui ,  après  avoir  longtemps  soutenu 
un  temple  ruineux,  reçoit,  sans  en  être  courbée,  ce  grand 
édifice  qui  tombe  et  fond  sur  elle  sans  l'abattre. 

Cependant  l'orateur,  à  travers  ce  grand  spectacle  qui  se 
déploie  sur  la  terre,  nous  montre  toujours  Dieu  présent  au 
haut  descieux,  secouant  et  brisant  les  trônes,  précipitant 
la  révolution,  et  par  sa  force  invincible,  enchaînant  et 
domptant  tout  ce  qui  lui  résiste.  Cette  idée,  répandue  dans 
le  discours  d'«in  bout  à  l'autre,  y  jette  une  terreur  religieuse 
qui  en  augmente  encore  l'effet,  et  rend  le  pathétique  plus 
sublime  et  plus  sombre. 
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No   16  (p.  60.) 
KXORDE  POMPEUX. 

EXORDE  DE  L'OBAISON  FDNÈBRE  DE  LOUIS  XIV. 

Ecce  magnus  effectus  sum ,  et  praecessi  oranes  sapientià ,  qai  fuerunt 
anté  me  in  Jérusalem...  et  agiiovi  quod  in  bis  quoque  essel  labor  et 
afflicfiospirilùs. 

Je  suis  devenu  grand  :  j'ai  surpassé  en  gloire  et  en  sagesse  tous  ceux 
qui  m'ont  précédé  dans  Jérusalem;  et  j'ai  reconnu  qu'en  cela  même  il 
ny  avait  que  vanité  et  affliction  d'esprit. 

(Eccles.,  I,  16,  17.) 

Dieu  seul  est  grand,  mrs  frères,  et  dans  ces  derniers  moments  sur- 
tout, ou  il  préside  a  la  mort  des  rois  de  la  terre  :  plus  leur  gloire  et  i^ur 
puissance  ont  éclaté,  plus,  en  s'é\anouissant  alors  ,  elles  rendent  tiom- 
mage  a  sa  grandeur  suprême  :  Dieu  parait  tout  ce  qu'il  est  ;  et  l'bomme 
n'est  plus  rien  de  tout  ce  qu'il  croyait  être. 

Heureux  le  prince  dont  le  cœur  "ne  s'e>t  point  élevé  au  milieu  de  ses 
prospérités  et  de  sr.  gloire;  qui,  semblable  a  Salomon,  n'a  pas  attendu 
que  toute  sa  grauaeur  expirât  avec  lui  au  lit  de  la  mort,  pour  avouer 
<{ue;i}- n'était  que  vanité  et  affliction  d'esprit,  et  qui  s'est  bumiiié  sous 
lamain  de  Dieu  ,  dans  le  temps  même  que  l'adulation  semltlail  le  mettre 
au-ussus  de  l'homme! 

Oui ,  mes  frères,  la  grandeur  et  les  victoires  du  roi  que  nous  pleurons 
ont  été  autrefois  assez  publiées  :  la  maaniticence  des  éloges  a  ésalé  celle 
des  événements  :  les  hommes  ont  tout  dit ,  il  y  a  longtemps ,  en  parlant  de 
sa  gloire.  Que  nous  reste-l-il  ici,  que  d'en  parler  pour  notre  insiructioii? 
Ce  roi,  la  terreur  de  ses  voisins,  l'étonnement  de  l'univers,  le  père  des 
rois;  plus  grand  que  tous  ses  ancêtres,  plus  raagnitique  que  Saloraoa 
•  tans  toute  sa  gloire,  a  reconnu  comme  lui  que  tout  était  vanité.  Le 
monde  a  été  ébloui  de  l'éclat  qui  l'environnait  :  ses  ennemis  ont  envié  sa 
puissance  :  les  étrangers  sont  venus  des  îles  les  plus  éloigné-  s  baisser  1>'S 
yeux  devant  la  gloire  de  sa  majesté ,  ses  sujets  lui  ont  presque  dressé 
"des  autels;  et  le  prestige  qui  se  formait  autour  de  lui  n'a  pu  le  séduire 
lui-même. 

\"ous  l'aviez  rempli ,  6  mon  Dieu!  de  la  crainte  de  votre  nom  :  vous 
l'aviez  écrit  sur  le  livre  éternel,  dans  la  succession  des  saints  rois  qui 
devaient  gouverner  vos  peuples  :  vous  l'aviez  revêtu  de  gran  leur  et  de 
magnilicence.  Mais  ce  n'était  pas  assez;  il  fallait  encore  qu'il  fût  marqué 
du  caractère  propre  de  vos  élus  :  vous  avez  récompense  sa  fci  par  des 
tribulations  et  par  des  disgrâces.  L'usage  chrétien  des  prospérités  peut 
nous  donner  droit  au  royaume  des  cieux;  mais  il  n'y  a  que  l'afllicUon 
et  la  violence  qui  nous  l'assurent. 

Voyons-nous  des  mêmes  yeux,  mes  frères,  la  Ticissitude  des  choses 
huma'ines?  Sans  remonter  aux  siècles  de  nos  père,-:,  quelles  leçons  Dieu 
n'a-t-il  pas  données  au  notre?  Nous  avons  vu  toute  la  race  royale  presque 
éteinte  :  les  princes,  l'espérance  et  l'appui  du  trône,  moissonnés  a  la 
fleur  de  leur  âge  :  I  époux  et  l'épouse  au:;uste,  au  mi.ieu  de  leurs  plas 
beaux  jours,  enfermés  dans  le  même  cercueil,  et  les  (  >ndres  de  l'enfant 
suivre  tristement  et  augmenter  l'appareil  luLjubre  de  leur>  funérailies  :  le 
roi,  qui  avait  pas^é  d'une  minorité  orageuse  au  règne  le  plus  glorieux 
dont  il  soit  parlé  dans  nos  histoires,  retomber  de  cette  gloire  dan>  des 
malheurs  presque  supérieurs  à  ses  anciennes  prospérités;  se  relever  encore 
plus  grand  de  toutes  ses  pertes,  et  survivre  a  tant  d'événements  d  vers 
pour  rendre  gloire  à  Dieu  et  s'affermir  dans  la  foi  des  biens  immuab'es. 
Ces  grands  objets  passent  devant  nos  yeux  comme  des  scènes  fabuleu- 
ses :  le  cœur  se  prête  pour  un  moment  aii  spectacle;  l'attendrissement  linit 
avec  la  représentation  :  cl  il  semble  que  Dieu  n'opère  ici-bas  tant  de  ré- 
volutions, que  pour  se  jouer  dans  l'univers  et  nous  amuser  plutôt  que 
nous  inslrau-e. 
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\joutons  donc  les  paroles  de  la  foi  à  cette  triste  cérémonie ,  qui  sans 
cela  nous  prèclierait  en  vain  :  racontons,  non  les  merveilles  d'un  règne 
que  les  hommes  ont  déjà  tant  exalté  ,  mais  les  merveilles  de  Dieu  sur  le 
roi  qui  nous  est  ôté.  Rappelons  ici  se^  verius  plutôt  que  ses  victoires  : 
montrons-le  plus  grand  encore  au  lit  de  la  mort,  qu'il  ne  l'était  autrefois 
sur  son  trôniî  dans  les  jours  de  sa  gloire.  N'ôtons  les  louanges  à  la  vanité 
que  pour  les  rendre  à  la  grâce.  Et,  quoiqu'il  ait  été  grand  et  par  l'éclat 
inouï  de  son  règne  et  par  les  sentiments  héroïques  de  sa  piété,  deux 
reflexions  sur  lesquelles  va  rouler  ce  devoir  de  religion  que  nous  rendons 
a  la  mémoire  du  très-haut ,  très-puissant  et  très-excellent  prince ,  Louis 
XIV  du  nom  ,  roi  de  France  et  de  Navarre  :  ne  parlons  de  la  gloire  et 
de  la  grandeur  de  son  règne,  que  pour  en  montrer  les  écueils  et  le  néant 
qu'il  a  connu;  et  de  sa  piété,  que  pour  en  proposer  et  immortaliser  les 
exemples. 


NO   17   (p.   70). 
NARRATIONS  ORATOIRES. 

HDMAXITÉ  DE  MAJRC-AURÈLE. 

La  bonté  faisait  le  caractère  de  Marc-Aurèle;  elle  était  dans  ses  dis- 
cours, dap-  ses  actions;  elle  était  peinte  sur  tous  les  traits  de  son  visage. 
Que  dis-je?  tel  fut  l'objet  de  son  culte.  Voyez  ce  Capitole  ou  sa  main 
lui  a  élevé  un  temple.  O  Dieu  de  Tuoivers ,  dans  presque  tous  les  pays 
du  monde,  on  t'a  outragé,  même  en  t'adorant  !  Partout  la  superstition 
barbare  a  eu  se5  autels,  ou  elle  t'offrait,  pour  l'apaiser ,  les  gémissements 
et  les  cris  des  victimes  humaines.  Marc-Aurele  finvoquait  sous  l'idée 
d'un  être  bon;  il  te  pejgnait  aux  hommes,  comme  tu  étais  peint  dans 
son  cneur.-Non  ,  je  ne  l'oublierai  jamais  ce  jour,  ce  moment  solennel ,  ou 
un  prince,  souverain  pontife  comme  empereur  de  son  pays  ,  entra  pour 
la  première  fois  dans  cetempledédié  à  la  Bonté,  et  brûla  le'premier  encens 
sur  l'autel,  au  milieu  des  acclamations  et  de  la  joie  d'un  peuple  qui  sem- 
blait le  prendre  lui-même  pour  la  divinité  du  temple.  Romains,  il  fut  im- 
possible à  vos  ancêtres  de  condamner  Manlius  coupable,  tant  qu'ils  eurent 
sous  les  veux  le  Capitole  que  ce  guerrier  célèbre  avait  sauvé  :  et  moi,  je 
fais  ici  rfes  vœux  pour  que  la  vue  de  ce  nouveau  temple  ,  dans  ce  même 
Capitole,  arrête  vos  empereurs,  toutes  les  fois  qu'ils  voudront  faire  une 
action  cruelle  ou  tyrannique.  Peuples,  que  tous  ceux  qui  régneront  sur 
vous,  \iennent  jurera  cet  autel  d'être  non  comme  Marc-Aurèle;  qu'ils 
s'accoutument  à  penser  comme  lui,  que  tout  bienfait  accordé  aux  hommes 
est  un  acte  de  religion  envers  la  Divinité! 

Dans  cette  a.ssemblée  du  peuple  romain  était  une  foule  d'étrangers  et 
de  citoyens  de  toutes  les  p.irties  de  l'empire.  Les  uns  se  trouvaient  depuis 
longteinps  à  Rome;  les  autres  avaient  suivi  des  différentes  provinces  le 
char  funèbre,  et  l'avaient  accompagné  par  honneur  :  tout  à  coup  l'un 
d'eux  fc'était  le  premier  magistrat  d'une  ville  située  aux  pieds  des  Alpes) 
eieva  sa  voix  : 

n  Orateur,  dit-il ,  tu  nous  as  parlé  du  bien  que  Marc-Aurèle  a  fait 
à  des  particuliers  malheureux;  parle-noas  de  celui  qu'il  a  fait  à  des 
villî^eta  des  mtions  entières.  S  )Uvien3-toi  de  la  famine  qui  a  désolé 
l'Italie.  Nous  enlendions  b's  cris  de  nos  enfants  qui  nous  demandaient 
du  pain;  nos  campagnes  stériles  et  nos  marchés  déserts  ne  nous  offraient 
plus  de  ressourc»'s.  Nous  avons  invoqué  Marc-Aurèle,  et  I»  famine  a 
cessé.  >i  —  Alors  il  approcha,  toucha  la  tombe,  et  dit  :  «  J'apporte  à  la 
cendre  de  Marc-Aurele  les  hommages  de  toute  l'Italie.  « 

Un  autre  homme  parut  :  son  visagp était  brûlé  par  un  soleil  ardent'» 
ses  Irails  avaient  je  no  sais  quoi  de  lier,  et  sa  lète  dominait  sur  toute 
l'assemblée.  C'était  un  Africam  ;  il  éleva  sa  voix ,  et  dit  ; 
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«  Je  suis  né  àCarthage;  j'ai  vu  un  embrasement  général  dévorer  nos 
maisons  et  nos  temples  :  échappés  de  ces  flammes  et  couchés  plusieurs 
jours  sur  des  ruines  et  des  monceaux  de  cendre,  nous  avons  invoqué 
Marc-A.urèle  :  Marc-Auréle  a  répare  uos  malheurs.  Carthage  a  remercié 
une  fois  les  dieux  d'être  romaine  »  —  Il  approcha,  loucha  la  tombe, 
el  dit  :  «J'apporte  à  la  cendre  de  Maro-Aureie  les  hommages  de  l'Afri- 
que. <)  ' 

Trois  des  habitants  de  l'Asie  s'avancèrent;  ils  tenaient  d'une  main  de 
l'encens  et  de  l'autre  des  couronnes  de  fleurs.  L'un  d'eux  prit  la  parole  : 

«  Nous  avons  vu  dans  l'Asie  le  sol  qui  nous  portait  s'écrouler  sous  nos 
pas,  et  nos  Iroisvillesrenverséesparun  tremblement  de  terr^.  Du  milieu  de 
ces  débris,  mms  avons  invoque  Marc-Aurèle,  et  nos  villes  sont  sorties 
de  leurs  ruines.  »  —  Ils  posèrent  sur  la  tombe  l'encens  et  les  couronnes, 
etdirent  :  «  Nous  apportons  a  la  cendre  de  Marc-Aurèie  les  hommages  de 
l'Asie.  » 

Enfin  il  parut  un  homme  des  rives  du  Danube;  il  portait  l'habillement 
des  Barbares,  et  tenait  une  massue  à  la  main.  Son  visaçe  cicatrisé  était 
mâle  et  terrible;  mais  ses  traits  à  demi  sauvages  semblaient  adoucis  par 
la  douleur;  il  s'avança  et  dit  : 

«  Romains,  la  peste  a  désolé  nos  climats.  On  dit  qu'elle  avait  par- 
couru l'univers ,  et  qu'elle  était  venue  des  frontières  des  Parthes  jusqu'à 
nous.  La  mort  était  dans  nos  cabanes;  elle  nous  poursuivait  dans  nos 
forêts.  Nous  n?pouvijns  plus  ni  chasser,  ni  combattre  :  tout  périssait  :  j'é- 
prouvai moi-même  .e  fléau  terrible,  et  je  ne  soutenais  plus  le  poids  de 
mes  armes.  Dans  cette  désolation,  nous  avons  invoqué  Marc-Aurèle  : 
Marc-Aurèle  a  été  notre  dieu  conservateur.  » —  Il  approcha,  posa  sa 
massue  sur  la  tombe,  çt  dit  :  «  J'apporte  à  ta  cendre  l'hommage  de  vingt 
nations  que  lu  as  sauvées.  » 

TnoMAS. 

SAINT  LOUIS  DANS  LES  FERS. 

Je  me  hâte  de  vous  représenter  saint  Louis  dans  le  véritable  état  ds 
sa  gloire,  non  pas  dans  ces  temps  heureu\  où  il  portail  dans  tout  l'O- 
rient l'honneur  de  la  n;rtion  et  la  fortune  de  ses  armes,  non  pas  dans 
ces  deux  grandes  batailles  .  ou,  perçant  comme  un  prodige  de  valeur, 
les  rangs  des  troupes  inli'lèles ,  il  obligea  ses  ennemis  à  souhaiter  d'avoir 
un  tel  maître;  mais  dans  l'épreuve  de  la  mauvaise  fortune,  dans  la 
constance  et  dans  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  qu'il  témoigna  dans 
l'affliction  de  sa  retraite,  de  sa  prison,  de  ses  malaoies.  Qui  n'eût  dit 
que  le  Ciel  seconderait  les  bonnes  intentions  de  oe  prince;  que  le  succès 
de  celte  guerre  serait  aussi  heureux  que  le  dessein  en  était  juste,  et  que 
Dieu  combattrait  pour  lui  comme  il  fallait  combattre  pour  Dieu?  N'eut- 
il  pas  droit  de  se  promettre  que  dans  Textrémilé  des  affaires  la  croix 
lui  apparaîtrait  comme  à  Constantin,  que  les  vents  s'élèveraient  comme 
en  faveur  de  Théodose,  et  qu'il  aurait  les  mèrops  secours,  puisqu'il  défen- 
dait la  même  cause?  Mais  Dieu,  qui  lui  destin.;it  d'autres  couronnes,  et 
qui  demandait  de  lui  d'autres  victoires,  permit  qu'il  fut  défait,  et  qu'il 
tombât  lui-même  sous  la  puissance  de  ceux  qu'il  avait  tant  de  fois  vaincus. 
Sages  du  monde,  qui  ne  connaissez  d'autre  félicité  que  celles  qui  sont 
l'ouvrage  de  la  fortune,  arrêtez  vos  raisonnements  et  vos  pensées ,  lais - 
sez-nous  juger  par  la  foi  d'un  si  funeste  événement. 

Quelle  fut  alors  sa  constance!  la  prospérité  ne  l'avait  point  enflé,  l'ad- 
versité ne  l'abattit  point.  Dans  la  déroute  de  son  armée,  dans  la  défail- 
lance de  ses  forces,  dans  'es  premières  horreurs  de  sa  prison ,  il  paie  à 
Dieu  le  tribut  de  .sa  prière  accoutumée;  soutenu  par  sa  j;ràce  et  comme 
environjié  de  sa  protection ,  il  conserve  sa  dignité  môme  dans  ses  fers,  et 
règne  sur  les  déuris  et  sur  les  ruines  de  sa  fortune.  Les  Barbares  qui  le 
gardent  sont  comme  désarmés  a  son  aspect.  Les  amiraux  d'Ésjypte,  en- 
core saiv^l.mts  du  meurtre  de  leur  général ,  entrent  dans  sa  tente,  et  leur 
férocité  se  change  en  respect.  Quelle  fut  la  disposition  intérieure  de  son 
ànae?  Il  adore  la  providence  de  Dieu  par  laquelle  il  a  combattu,  et  par 
'laquelle  il  souffre.  Il  s'estime  heureux  d'être  humilié  sous  la  main  puis- 
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Sânie  du  Seigneur.  Il  aime  sa  capti\ité,  puisque  c'est  lui  qui  l'ordonne 
U  e^l  content  de  n'être  pas  liljre,  puisqu'il  deuent  son  prisonnier,  et 
ion  ptut  dire  delui  «  que  la  sagesse  était  descendue  dans  son  cachot, 
«  et  ne  l'ayait  pas  abandonné  dans  ses  cbaines  '.» 

,i  Fléchier. 

RETRAITE  DE  SULLY. 

O  jour!  ô  moment  terrible  où  Sully  entendit  tout  à  coap  retentir  au- 
tour de  lui  :  Le  roi  est  assassiné;  le  roi  n'est  plus!  ou  un  serviteur 
lidele,  témoin  du  parricide,  lui  remit  l'affreux  couteau  encore  dégouttant 
de  sang-,  ou  Sully  ,  a  travers  les  cris,  les  sanglots,  les  gémissements  et 
les  larmes  de  tout  un  peuple,  se  précipita  vers  le  Louvre,  pour  y  voir, 
pour  y  embrasser  encore  une  fois  le  corps  de  son  ami  et  de  son  maitre; 
ou  il  serra  dans  ses  bras,  ou  il  inonda  de  ses  larmes,  ou  il  pressa  mille 
fois  contre  son  sein  le  jeune  enfant ,  héritier  de  ce  malheureux  prince  I 
Mais  quels  furent  ses  senliments  ,  lorsque  dans  le  palais  dont  toutes  les 
murailles  étaient  couvertes  des  marques  du  deuil  et  de  la  mort,  dans  ce 
palais  ou  étaient  eiicure  déposés  les  restes  du  roi,  presque  au  pied  de  sa 
tombe,  et  a  la  lueur  des  torches  funèbres,  il  aperçut  la  joie  de  la  nou- 
velle cour;  joie  plus  crueile  pour  lui,  que  s'il  a\ait  vu  enfoncer  le  cou- 
teau ,  et  le  sang  de  Henri  iV  couler  sous  ses  yeux.  Dés  ce  moment,  il 
prévit  tout,  il  vil  que  la  France  avait  été  frappée  avec  son  maitre  :  ce- 
pendant il  aimait  trop  l'État  pour  l'abandonner  à  ses  nouveaux  tyrans. 
Il  lutte;  il  combat  encore;  ii  ose  prononcer  les  noms  de  devoir  et  de 
justice;  nais  tout  est  change;  les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point 
ou  les  vprtus  d'un  grand  homme  ne  font  que  rendre  son  siècle  plus  cou- 
pable. Ne  pouvant  plus  empêcher  le  mal ,  il  ne  lui  reste  que  la  gloire  de 
n'en  pas  devenir  complice,  il  se  dépouille  de  ses  charges,  il  quitte  la 
cour  ,  et  emporte  avec  lui  ses  vertus,  ses  services  et  l'ingratitude  des 
hommes.  Thomas. 

HABILETÉ  DU  PRIÎÎCE  DE  CONDÉ  DANS   L'ATTAQUE  DES    RETRANCHEMENTS. 

Il  se  prépare  contre  le  prince  quelque  chose  de  plus  formidable  qu'à 
Rocroi;  et,  pour  éprouver  sa  vertu ,  la  guerre  va  épuiser  toutes  ses  in- 
ventions et  tous  ses  efforts.  Quel  objet  se  présente  a  mes  yeux  ?  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  hommes  à  combattre,  ce  sont  des  montagnes 
inaccessibles  :  ce  sont  des  ravines  et  des  précipices  d'un  côté,  c'est,  de 
l'autre,  un  bois  impénétrable;  dans  le  fond  est  un  marais,  et,  derrière, 
des  ruisseaux,  de  prodigieux  retranchements  :  ce  sont  partout  des 
forts  élevés  et  des  forêts  abattu^'S  qui  traversent  des  chemms  affreux  ; 
et  au  dedans,  c'est  Merci  avec  ses  braves  Bavarois  enflés  de  tant  de  suc- 
cès et  de  la  prise  de  Fribourg;  Merci  quon  ne  vil  jamais  reculer  dans 
les  combats;  Merci  que  le  prince  de  Condé  et  le  vigil^ant  Turenne 
n'ont  jamais  surpris  dans  un  mouvement  irrégulier,  et  à  qui  ils  ont 
rendu  ce  grand  témoignage,  que  jamais  il  n'avait  perdu  un  seul  mo- 
ment favorable ,  ni  manqué  de  prévenir  leurs  desseins,  comme  s'il 
eut  assisté  à  leurs  conseils.  Ici  donc  durant  huit  jours,  et  à  quatre  atta- 
ques différentes,  on  vit  tout  ce  qu'on  peut  soutenir  et  entreprendre  à  la 
guerre.  Nos  troupes  semblent  rebutées  autant  par  la  résistance  des  en- 
nemis que  par  l'effroyable  dis  position  des  lieux,  et  le  prince  se  vit  quel- 
que temps  comme  abandonné.  Mais  comme  un  autre  Machabée,  «  son 
«bras  ne  l'abandonna  pas,  et  son  courage,  irrité  par  tant  de  périls,  vint 
«  à  son  secours  2.  »  On  ne  l'eut  pas  plutôt  vu  pied  a  terre,  forcer  le  pre- 
mier ces  inaccessibles  hauteurs,  que  son  ardeur  entraîna  tout  après 
elle.  Merci  voit  sa  perle  assurée;  ses  meilleurs  régiments  sont  défaits , 

'  Descenditqae  cum  illo  in  foveara  ,  et  in  vinculis  non  dereliquit  eum 
(  Snp.  X  ). 

^  Salvavit  mihi  brachium  meum,  et  indignatio  mea  ipsa  auxiliata  est 
mihi  (/s.,  Lxm,  5).    . 
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la  nuit  sauve  les  restes  de  son  armée  ;  mais  que  des  pluies  excessives  s'y 
joignent  encore,  alin  que  nous  ayons  a  la  fois,  avec  tout  le  courage  él 
tout  lart ,  toute  la  nature  a  corab'atlre.  Quei'.jue  avantage  que  prenne  un 
ennemi  habile  autant  que  hardi ,  et  dans  quelque  affreuse  montagne  qu'il 
se  retranche  de  nouveau,  poussé  de  tous  côtés ,  il  faut  uu'il  laisse  en 
proie  au  duc  d'Engliien,  non-seulement  son  canon  et  son  bagage,  mais 
encore  tous  les  environs  du  Rhin.  Voyez  comme  tout  s'ébranle  ;  Fhilips- 
bourg  est  aux  abois  en  dix  jours ,  malgré  l'hiver  qui  approche  ;  Philips- 
bourg,  qui  tint  si  longtemps  le  Rhin  captif  sous  nos  lois,  et  dont  le  plus 
grand  des  rois  a  si  glorieusement  repare  la  perte.  Worms ,  Spire ,  Mayen- 
ce.  Landau,  vingt  autres  places  de  nom  ouvrent  leurs  portes;  Merci  ne 
peut  les  défendre,  et  ne  parait  plus  devant  son  vainqueur.      Bossuet. 


.V    18   (p.    78). 
AilPLIFICATlONS  ORATOIRES. 

AMPLIFICATIONS  ORATOIRES   :  l"  PAR  DEFWITION. 

Lorsque  Maury  \eut  rendre  sensibles  les  avantages  de 
la  religion,  il  emprunte  à  la  définition  d'heureux  détails; 

Qu'est-ce  que  la  religion?  Une  philosophie  sublime  qui  démontre 
l'ordre,  l'unité  de  la  nature,  et  explique  I  énigme  du  cœur  humain;  le 
plus  puissant  mobile  pour  l'homme  de  bien,  puisque  la  foi  le  met  sans 
cesse  sous  l'œil  de  la  Divinité,  et  qu'elle  agit  sur  la  volonté  avec  autant 
d'empire  que  sur  la  pensée;  un  supplément  de  la  conscience  qui  com- 
mande, affermit  et  perfectionne  toutes  les  vertus,  établit  de  nouveaux 
rapports  de  bienfaisance  sur  de  nouveaux  liens  d'humanité;  nous  mon- 
tre dans  les  pauvres  des  créanciers  et  des  juges,  des  frères  dans  nos 
ennemis,  dans  l'Être  suprême  un  père;  la  religion  du  cœur,  la  vertu 
en  action,  le  plus  beau  de  tous  les  odes  de  morale,  et  dont  tous  les 
préceptes  sont  autant  de  bienfaits  du  Ciel. 

2»  PAR  FIGURES. 

Mardochée  veut-il  prouver  à  Eslher  qu'elle  ne  doit  pas 
hésiter  à  exposer  sa  vie  pour  sauver  ses  frères  prêts  à  périr, 
il  a  recours  aux  figures  les  plus  vives  et  les  plus  pathéti- 
ques: 

Quoi  !  lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie , 
Pour  quelque  chose  ,  Esther,  vous  comptez  votre  vie: 
Dieu  parle ,  et  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux  ! 
Que  dis-je?  votre  vie ,  Esther,  cstelle  à  vous? 
N'est-elle  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue? 
3S'e5t-elle  pas  à  Dieu  dont  vous  l'avez  reçue? 
Et  qui  sait,  lorsqu'au  trône  il  conduisait  vos  pas. 
Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardait  pas  ? 
Songez-y  bien  ,  ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choisie 
Pour  être  un  vain  spectacle  aux  peuples  de  l'Asie  , 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains  : 
Pourvu  plus  noble  usage  il  reserve  ses  saints. 
S'immoler  pour  son  nom  et  pour  son  héritage, 
D'un  enfant  d'Israël  voilà  le  vrai  partage  : 
Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours  ! 
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3°  PAR  ÉNUMÉRATION  DES  PARTIES. 

Massillon,  parlant  de  l'immortalité  de  l'âme,  veut  la 
prouver  par  le  développement  de  cette  vérité,  que  tout 
homme,  quelque  heureux  qu'il  puisse  être  ici-bas,  a  tou- 
jours l'idée  et  le  besoin  d!un  bonheur  où  il  ne  peut  pas 
atteindre  sur  la  terre.  Il  a  recours ,  pour  ramplification, 
principalement  à  ce  que  les  rhéteurs  appellent  énumération 
des  parties.  On  \a  voir  combien  ce  tour  devient  fécond 
sous  sa  plume: 

Si  l'homme  n'a  point  d'autre  bonheur  à  espérer  gif  an  bonheur  tempo- 
rel ,  pourquoi  ne  le  trouve-t-il  nulle  part  sur  la  terre?  D'où  vient  que  les 
richesses  l'inquièlent ,  que  les  honneurs  le  fatiguent ,  que  les  plaisirs  le  las- 
sent, que  les  sciences  le  confondent  et  irritent  sa  curiosité,  loin  delà  sa- 
tisfaire, que  la  réputation  le  gène  et  l'embarrasse,  que  tout  cela  ensemble 
ne  peut  remplir  l'immensité  de  son  cœur  et  lui  laisse  encore  quelque  chose 
à  désirer?  Tous  les  autres  êtres ,  contents  de  leur  destinée ,  paraissent  heu- 
reux a  leur  manière  ,  dans  la  situation  ou  l'auteur  de  la  nature  les  a  pla- 
cés. Les  astres,  tranquilles  dans  le  firmament,  ne  quittent  pas  leur  séjour 
pour  aller  éclairer  une  autre  terre;  la  terre,  réglée  dans  ses  mouvements,  ne 
s'élance  ras  en  haut  pour  aller  prendre  leur  place;  les  animaux  rampent 
dans  tes  campagnes ,  sans  envier  la  destinée  de  l'homme  qui  habite  les  vil- 
le* et  les  palais  somptueux;  les  oiseaux  se  réjouissent  dans  les  airs,  .«^ans 
fienser  qu'il  y  a  des  créatures  plus  heureuses  qu'eux  sur  la  tej-re  :  tout  est 
leiireux,  pour  ainsi  dire ,  tout  esta  sa  place  dans  la  nature;  l'homme 
seul  est  inquiet  et  mécontent;  l'homme  seul  est  en  proie  a  ses  dé,>«irs,  se 
laisse  déchirer  par  des  craintes, 'trouve son  supplice  dans  ses  espérances, 
devient  triste  et  malheureux  au  milieu  de  ses  plaisirs;  l'homme  seul  ne 
rencontre  rien  ici-bas  ou  son  idée  puisse  se  lixer. 

D'où  vient  cela  ?  O  homme  !  ne  serait-ce  point  parce  que  vous  êtes  ici-bas 
déplacé,  que  vous  êtes  fait  pour  le  ciel ,  que  votre  cœur  est  plus  grand 
que  le  monde,  que  toute  la  ferre  n'est  pas  votre  patrie,  et  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu  n'est  rien  pour  vous  ? 

4"  PAR  IMAGES. 

Il  est  difficile  cTétre  victorieux  et  humble  tout  ensemble. 

Cette  pensée,  sous  la  plume  de  Fléchier ,  se  revêt  des  for- 
mes et  des  images  les  plus  nobles  et  les  plus  élégantes: 

Qu'il  est  diflicile  d'être  victorieux  el  d'être  humble  tout  en-;em!)le  !  Les 
p^M^périlés  militaires  l.tis.sent  dans  l'àme  je  ne  sais  quel  plaisir  touchant 
<j'ii  l'occupe  el  la  remplit  tout  entière.  On  s'attribue  une  autorité  de  puis- 
saiiop  et  de  force;  on  se  couronne  de  ses  propres  mains ,  lors  même  qu'on 
rend  a  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces,  el  (ju'on  pend  aux  voùles  sa- 
crées de  ses  temples  les  drapeaux  déchirés  et  sanglants  qu'on  a  pris  sur 
les  ennemis  :  qu  il  est  dangereux  que  la  vanilé  n'étouffe  une  partie  de  la 
reconnaissance,  et  qu'on  ne  retienne  au  moins  quelques.graius  de  cet  encens 
qu'un  va  brûler  sur  les  autels  ! 

5"  PAR  SCPPOSITIONS. 

Il  est  terrible  pour  Vhnmme  (Vêtre  réduit  à  n'avoir  dans  le  monde 
d^iutrfs  ressources  que  lui-nif'me. 

Bourdaloue  amplifie  cette  [.ensée  par  de  belles  supposi- 
tions; 
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Si  je  me  trouvais  seul  et  sans  guide  dans  une  solitude  affreuse,  exjK)sé 
à  tous  les  risques  d'un  égarement  sans  relour,  je  serais  dans  des  frayeurs 
mortelles;  si  dans  une  pressante  maladie  je  me  voyais  abandonné, 
n'ayant  que  moi-même  pour  veiller  sur  moi,  je  n'oserais  plus  complersur 
ma  j,'uérison;  si  dans  une  affaire  capitale,  ou  il  s'agirait  pour  moi  non- 
seulement  de  ma  fortune,  mais  de  ma  vie ,  tout  autre  conseil  que  le  mien 
me  manquait,  je  me  croirais  perdu  et  sans  espéranct;':  comment  donc,  au 
milieu  du  monde,  de  tant  d'écueils  et  de  pièges  qui  m'environnent,  de 
tant  de  périls  qui  me  menacerit,  de  tint  d'ennemis  qui  me  poursuivent, 
de  tant  d'occasions  ou  je  puis  pt^rir,  sans  autre  secours  que  moi-même, 
pourrais-je  vivre  en  paix,  et  n'être  pas  dans  de  continuelles  alarmes? 

6»  PAR  EFFETS. 

Voici  comme  Massilloii  parle  de  l'ambition  des  grands  : 

Au  grand  rien  ne  suffit,  parce  qu'il  peut  prétendre  à  tout  :  ses  désirs 
croissent  avec  sa  fortune.  Tout  ce  qui  est  plus  élevé  que  lui  le  fait  paraî- 
tre petit  a  ses  yeux  :  il  est  moins  flatté  de  laisser  tant  d'hommes  der- 
rière lui,  que  rongé  d'en  avoir  qui  le  précèdent.  Ce  n'est  pas  tout  :  de 
l'ambition  naifesejit  les  jalousies  dévorantes;  et  cette  passir-n  si  basse  et 
si  lâche  est  pourtant  'e  vice  et  le  mnlheur  des  grands.  Jaloux  de  la  répu- 
tation d'autrui ,  la  c  uire  qui  ne  leur  appartient  pas  est  pour  eux  comme 
une  tache  qui  les  flétrit  et  qui  les  déshonore.  Jaloux  des  grâces  qui  tom- 
bent à  côté  d'eux,  il  semble  qu'on  leur  arrache  celles  qui  se  répandent 
sur  les  autres.  Jaloux  de  la  faveur,  on  est  digne  de  leur  haine  et  de  leur 
mépris,  dès  qu'on  l'est  de  l'amitié  et  de  la  confiance  du  maître.  Jaloux 
même  des  succès  glorieux  à  l'Etat,  la  joie  publique  est  souvent  pour  eux 
un  chagrin  secret  et  don>estique;  les  victoires  remportées  par  leurs  ri- 
vaux sur  leurs  ennemis  leur  sont  plus  amères  qu'à  nos  ennemis  mêmes; 
leur  maison,  comme  celle  â'Jman,  est  une  maison  de  deuil  et  de  tris- 
tesse ,  tandis  que  Mardochét  triomphe,  et  reçoit  au  milieu  de  la  capi- 
tale les  acclamations  publiques;  et  peu  contents  d'être  insensibles  à  la 
gloire  des  événements,  ils  cherchejit  a  se  consoler,  en  s'efforçant  de  les 
obscurcir  par  la  malignité  des  réflexions  et  des  censures.  Enfin  cette  in- 
juste passion  tourne  tout  en  amertume,  et  on  trouve  le  secret  de  n'être 
jamais  heureux,  soit  par  ses  propres  maux,  soit  par  les  biens  qui  arrivent 
aux  autres. 

7"  PAR  COMPARAISONS   ET  SIMILITUDES. 

Dans  le  passage  qui  suit,  du  même  auteur ,  sur  l'instabi- 
lité et  rinconstance  de  la  fortune,  on  volt  une  amplification 
par  comparaisons  et  similitudes  : 

Qu'est-ce  que  la  vie  humaine,  qu'une  mer  furieuse  et  agitée,  où  nous 
sommes  sans  cesse  à  la  merci  des  Ilots ,  et  ou  chaque  instant  change  no- 
tre situation  et  nous  donne  de  nouvelles  alarmes?  Que  sont  les  hommes 
eux-mêmes  ,  que  les  tristes  jouets  de  leurs  passions  insensées  et  de  la  vi- 
cissitude éternelle  des  événements?... 

Semblables  a  ces  ligures  que  la  roue  rapide  entraîne,  .Is  n'ont  jamais 
de  consistance  assurée;  chaque  moment  est  p()ur  eux  une  situation  nou- 
velle. Us  tlottent  au  gré  de  l'inconstance  des  choses  humaines;  voulant 
sans  cesse  se  lixer,  et  s,»ns  cesse  obligés  ôi  s'en  défendre;  croyant  tou- 
jours avoir  trouvé  le  lieu  de  leur  repos,  et  sans  cesse  forcés  de  recom- 
mencer leur  course.  Lassés  de  leur  agitation,  et  cependant  toujours 
emportés  r>ar  le  tourbillon,  ils  n'ont  rien  qui  les  ûxe,  ^ui  les  console, 
qui  les  paye  de  leurs  peines,  qui  adoucisse  le  cbagrio  des  événements, 
etc. 
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N°   19  (p.   85). 

MANIÈRE  DE  TPv-AlTER  LES  PREUVES. 
DISCOURS  DE  PACUVIUS  A  PÉROLLA,  SON  FILS. 

Silius  Italicus  [de  Bello  Punico ,  l.  ix ,  t.  332  et  suiv.) 
affaiblit  la  matière  que  lui  fournit  Tite-Live.  On  ne  trouve 
dans  cette  imitation  que  trois  ou  quatre  beaux  vers.  Voici 
le  morceau  tout  entier ,  divisé  comme  celui  de  Toriginal: 

EXORDE. 

Per,  si  quid  superest  vifae,  per  jura  parentis, 
Perque  tuam  noslrà  polio  rem  ,  Date,  salutem, 
Absiste  incœpUs ,  oro ...  \ 

I"  MOTIF. 

Ne  sanguine  cernam 
Polluta  hospitia,  ac  tabo  repleia  crufnlo 
Pooula,  et  versas  puguce  oertamine  mensas. 

2«  MOTIF. 

Tune  illum  quem  non  acies,  non  mœnia  et  iirbes 
Ferre  valent,  quuDi  tVons  propior,  lamenque  corusco 
Igné  micat;  tuuc  illa  viri,  quœ  vertice  fundit, 
Fairaina  pertuJeris,  si  viso  intorserit  ense 
Dirara,  quâ  verlil  per  campes  agmina,  vocem? 
Fallit  te,  menscis  uiter  quôd  credis  inermem  : 
Toi  bellis  quaesila  viro,  lotcœdibus,  armât 
Majestas  eelerna  ducem.  Si  admoverisora, 
Cannas,  et  Trebiam  antè  oculos,  Trasymenaque  busta, 
fit  Pauli  stare  ingéniera  miraberis  umbram. 
Quid  lantoin  casu  comitum  juxtaque  jacentùm 
Torpebuut  dextrœ?  Parce,  oro,  etdesine  velle, 
Cui  nequeas  viclor  superesse.  An  tristia  vincla 
Et  Decius  non  erudiunl  componere  menteœ? 
Talia  commemorans,  famic  majoris  amore 
Flagrantera  ut  vidit  juvenem  ,  surduraque  timori" 
Nil  ultra  posco ,  refer  in  convivia  gressum  : 
Approperemus ,  ait  : 

3*  MOTIF. 

Non  jam  tibi  peclora  pubis 
Sidoniœ  fodienda  manu,  fulantia  rcgem. 
Hoc  juguio  dextrara  explora  ;  namque  hiec  tibi  ferrum, 
Si  Pcenum  invasisse  paras;  per  viscera  ferrum 
Noslra  est  ducenduin.  Tardam  ne  sperne  senectam; 
Opponam  raemhra ,  atque  ensem  extorquere  negatiun 
Morte  mea  eripiam. 

Silius  termine  ainsi  : 

Lacrymae  tune  ore  profus» 
Et  mapnà  Supenïm  cura  servatus  in  arma 
Scipiadae  Hœiiu.<>;  nec  tautum  lala  dederuat 
Exteriia  perai:!  dt'xtr.i. 
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Nous  laissons  aux  maîtres  le  soin  défaire  comparer,  par 
leurs  élèves,  le  déclaraateur  avec  le  grand  écrivain. 


N*»  20  (p.  89). 

MODÈLE  DE  RÉFUTATION. 

Prenons  dans  ce  même  discours  un  autre  endroit  où  la 
logique  de  Démosthènes  avait  beaucoup  plus  à  faire  :  c'é- 
tait réellement  le  point  délicat  de  la  cause,  celui  où  elle  se 
présentait  sous  un  aspect  vraiment  douloureux.  Démosthè- 
nes, qui,  sans  magistrature  légale ,  était  en  effet  le  premier 
inagistratd'Athenes,etmême des  républiques  alliées,  puis- 
qu'il gouvernait  tout  par  ses  conseils  et  animait  tout  par  son 
éloquence ,  avait  '  eul  fait  décréter  la  suerre  contre  Philippe, 
et  la  guerre  avait  été  malheureuse.  On  savait  bien  qu'il  n'y 
avait  pas  de  sa  faute;  mais  enfin  le  malheur,  qui  aigrit  les 
hommes,  ne  les  rend-il  pas  injustes? le  ressentiment  n'est-il 
pas  quelquefois  aveugle?  n'est-on  pas  trop  naturellement 
porté  à  s'en  prendre  à  celui  qui  est  la  cause  innocente  ou 
non  de  nos  infortunes?  etsupposé qu'on  lui  pardonne,  n'est-ce 
pas  du  moins  tout  ce  qu'on  peut  faire?  est-on  bien  disposé 
d'ailleurs  à  le  récompenser  et  à  l'honorer?  C'était  là  l'espé-: 
rance  dEschine  et  le  fort  de  scn  accusation,  le  mobile  de 
toutes  ses  attaques.  Il  paraît  même  qu'il  n'avait  osé  hasar- 
der tant  de  mensonges  et  de  calomnies  que  dans  la  persua- 
sion où  il  était  qu'il  accablerait  Di'm«)sthènes  du  poids  des 
désastres  publics  ,  de  manière  qu'il  ne  pût  s'en  relever;  et 
c'est  dans  ce  sens  que  la  harangue  pour  la  Couronne  est 
d'autant  plus  admirée,  qu'il  y  avait  p  us  de  difficultés  à 
Taincre.  Tous  les  événements  étaient  coutre  l'orateur:  l'es- 
sentiel était  de  se  sauver  par  l'intention ,  ce  qui  n'offrait  pas 
une  matière  aussi  facile  que  celle  d  Eschine.  Celui-ci  avait 
à  sa  disposition  tous  ces  lieux  communs  qui  sont  si  puissants 
dans  l'éloquence,  quand  l'application  en  est  sou>  nos  yeux, 
le  sang  des  citoyens  répandus,  la  dévastation  des  campa- 
gnes, la  ruine  des  villes,  le  deuil  des  familles,  et  tant  d'ob- 
jets déplorables  qu'il  étale  et  développe  avec  tout  ce  que 
l'art  a  de  plus  insidieux ,  tout  ce  que  l'iiidignatU/n  a  de  plus 
amer,  tout  ce  que  la  haine  a  de  plus  perfide.  Ne  nous  arrêtons 
point  au  raisonnement  oratoire.  Distinguer  l'intention  du 
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fait  était  bien  facile ,  mais  ne  suffisait  pas  à  beaucoup  près. 
Il  fallait  tellement  la  séparer  de  l'événement,  la  caractéri- 
ser par  dés  traits  si  frappants  et  si  nobles ,  que  Démosthè- 
Ties  et  les  Athéniens  parussent  encore  grands  quand  tout 
vait  tourné  contre  eux.  Démosthènes  prend  un  parti  dont 
la  seule  conception  prouve  la  force  de  sa  tète  et  les  ressour- 
ces de  son  génie.  Il  nie  formellement  qu'il  ait  été  vaincu  ;  il 
affirme  qu'il  a  été  vainqueur,  qu'il  a  réellement  triomphé 
de  Philippe,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  il  le  prouve.  Écou- 
tons-le s'adresser  à  Eschine: 

Oj  to'-vuv  oûSè  rriv  ■^rrav  aO-rr.v  (si  TavTYi  yavipiôc: ,  £9'  f^  (jTsvetv  ce ,  o) 
xaTapaTô,  Tupoçfjxev)  èv  oOoîvl  twv  zap'  £[xol  ysyovuTav  £'jpr,a-£T£  t^  tto- 
ÀEi  OÛTioaiôà  loyi^ta^z'  ovoaaoO  7ra)-ot£,  ô~oi  ~ç>lGo^'JTr^ç,  £^c7î£[xç6r,v 
09'  Opxôv  iyùi,  ^,rr7]6£l;  àîrrîÀÔov  twv  îrapà  4>'.Xtrî7:o"J  TrpÉcoîtov,  oOx  èx 
0£TTa).i'aî ,  oOx  é^  'Afiêpay.îa; ,  oOx  éC  T/^Xup'.côv,  où  Tiapà  Tùiv  ©paxôiv 
paiTiXÉtov,  ovx  èx  Buî^avTio'j ,  oOx  à)lo6£v  o'jôa[jL66£v,  o'j  Ta  TéXEu-raTa 
7rptt)r,v  £x  ©yjêùiv  •  àXV  èv  olç  xpaTy,6£r£v  ol  Tzçiéaëf.i  aÙToO  tû  >  6yti> , 
TaOra  toî;  ottXoiç  Itticov  xax&cTTofçîTO.  Taux'  oôv  àiza.i.'ZBiz  T^ap'  sjxoO ,  xal 


cxaiô;  ei.  'A)^.à  [i.y)v,  d)V  y'  âv  ô  pr;T(op  OtieûOuvoç  eit] ,  7:5(707  é^ÉTa^iv 
>a[x6av£*  où  TiapairoCiixai.  Ttva  0"jv  £<7-i  xaù-ra;  to£Ïv  xà  Tipày^ia-a  àp- 
yô|jL£va,xal  TipooirTOsTOai,  xal  7:po£'.7i£?v  toi;  à)>).oiç*  TaÙTa  TcfTipaxTai 
tioi  '  xai  en  Ta;  £xa(7Tay oO  Ppa5'jTf;Ta!; ,  ôxvo'j;  ,  àyvoîa; ,  çiXoveixtoç , 
d  roX'.Tixà  Tttï;  t:6).£(ii  7:pô:£'7Tiv  aTtâaat;  xal  àvayxaïa  àaapTr,[xaTa , 
TaOra  o);  el;  éXà/^i'TTOv  (nxrreîXai  xal  ToOvavrîov  el;  ojxôvoiav  xal  çiXtav, 
xal  ToO  Ta  ôî'o'/Ta  7îOi£îv  ôp{xr;v  TvpoTpc'-I'a'.  ■  xal  TaÙTi  [jLot  7rà'/Ta  7r£7iOirj- 
Tai ,  xal  oùoeI;  y.-fiTzoxz  àvôpcôrrwv  £vpoi  tô  xaT'  i[ù  ouoàv  èW.ôtçôév.  El 


p'  ,  , 

7:pô:  £(!£.  Kal  (jl/jv,  tw  y£  [li]  ô-.afflapfjva'.  ypyjjjLaT'. ,  x£xpâTr,xa  <ï>tXt7:T:ou'' 
o);7r£p  yàp  ô  (Lvoûfi-îvoç  v£v'xr,x£  t6v  XaêovTa ,  èàv  TîplrjTai ,  ouTto;  ô  [li] 
).aoù)v  (jLr.oè  ûtacpOapclç,  v£vtxrjX£  TÔv  àvoup^vov  oiçTe  àrjTTTiTOç  :?)  TtôXi; 

^0  Xax'  £[X£. 


No  21    (p.   94). 

PÉRORAISON  DU  SERMON  DE  M\SSILLON  SUR  LA  VÉRITÉ  D'UN 

AVENIR. 

Que  conclure  de  cp  discours?  qiiP  l'impie  est  à  plaindre  de  chercher 
dan.>  une  affreuse  incerlitude  «ur  les  vêrilés  de  la  foi  la  plus  douce  es- 
pérance de  sa  desliiiée  ;  qu'il  esl  a  plaindredi'  ne  pouvoir  vivre  tranciuille 
qu'rn  vivant  sans  foi,  sans  culte,  snns  Di^-u,  bins  conliincc;  qu'il  est  à 
plaindre,  s'il  faut  que  l'Évangile  ne  soit  qu'une  fable;  la  foi  Uc  tous  le» 
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siècles,  une  crédulité  ;  le  si^ntiraent  de  tous  les  hommes,  une  erreur  po 
pulaire;  les  premiers  principes  de  la  nature  et  de  la  raison  ,  des  préjuifés 
ue  lenfance;  le  î-aug  des  martyrs  que  l'espérance  d'un  avenir  soulenail 
dans  les  tourments,  un  jeu  concerté  pour  tromper  les  hommes;  la  con- 
Tersion  de  lunixers,  une  entreprise  humaine;  l'acconipiissement  des 
prophéties,  un  coup  du  iiasard;  en  un  mol,  s'il  faut  que  ce  qu'il  y  a  d(j 
mieux  étahli  dan>  1  univers  se  trouve  taux  ,  alin  qu'il  ne  soit  pas  éternel- 
lement malheureux  ! 

O  hommes  !  je  \  ous  montrerai  une  voie  plus  sure  de  vous  calmer  :  crai- 
gnez cet  avenir  que  vous  vous  efforcez  de  ne  pas  croire;  ne  vous  deman- 
dez pas  ce  qui  se  passe  dans  celte  autre  vie  dont  on  vous  parle;  mais  de- 
mandez-vous sans  cesse  a  vous-mêmes  ce  que  vous  faites  dans  celleci; 
calmez  votre  conscience  par  l'innocence  de  vos  mœurs ,  et  non  par  l'im- 
piéléde  vos  sentiments  ;  mettez  votre  cœur  en  repos  en  y  appelant  Dieu» 
et  non  pas  en  doutant  s'il  \ous  regarde.  La  paix  d'un  impie  n'est  qu'un 
affreux  désespoir.  Cherclkez  \otre  honheur,  non  en  secouant  le  joug 
delà  foi,  mais  en  goûtant  combien  il  est  doux.  Pratiquez  les  maximes 
qu'elle  vous  prescrit,  et  votre  raison  ne  refusera  plus  de  se  soumettre 
aux  mystères  quelle  vous  ordonne  de  croire.  L'avenir  cessera  de  vous 
paraître  iucroy;ibIe  dès  que  vous  cesserez  de  vivre  comme  ceux  qui  bor- 
nent toute  leur  félicité  dans  le  court  espace  de  cette  vie.  Alors,  loin  de 
craindre  cet  avenir,  vous  le  hâterez  par  vos  désirs:  aous  soupirerez  après 
ce  jour  heureux  oi  le  Fils  de  l'homme,  le  père  du  siècle  futur,  viendra 
punir  les  incréducs,  et  conduire  dans  son  rojaume  tous  ceux  qui  auront 
vécu  dans  l'attente  de  la  bienheureuse  éternité. 
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PÉRORAISON  DE  L'ORAISON  FUNÈBRE  DE  CONDÉ. 

Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  ;  voilà  tout  ce  qu'a  pu  la  magnificence 
et  la  piété  pour  honorer  un  héros  :  des  titres  ,  des  inscriptions,  vaines 
marques  de  ce  qui  n'est  plus;  des  ligures  qui  semblent  pleurer  autour 
d'un  tombeau,  et  de  fragiles  images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte 
avec  tout  le  reste;  des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel 
le  magnifique  témoignage  de  notre  néant  ;  et  rien  enfin  ne  manque  dans 
tous  ces  honneurs  que  celui  a  qui  on  les  rend. 

Pleurez  donc  sur  ces  faibles  resies  de  la  vie  humaine,  pleurez  sur  cette 
triste  immortalité  que  nous  donnons  aux  héros;  mais  approchez  en 
particulier,  ô  vous  qui  courez  avez  tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de  la 
gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides!  Quel  autre  fut  plus  digne  de  vous 
commander?  Mais  dans  quel  autre  avez-vo';s  trouvé  le  commandement 
plus  honnête?  Pleurez  donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant  : 
'«  Voilà  celui  qui  nous  menait  dans  les  hasards!  Sous  lui  se  sont  formés 
tant  de  renommés  capitaines  que  ses  exemples  ont  élevés  aux  premiers 
honneurs  de  la  guerre!  Son  ombre  eut  pu  encore  gagner  des  batailles  : 
et  voilà  que  dans  son  silence  son  nom  même  nous  anime;  et  ensemble  il 
nous  avertit  que,  pour  trouver  a  la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux, 
et  n'arriver  pas  sans  ressource  à  notre  éternelle  demeure  ,  avec  le  roi  de 
la  terre,  il  faut  encore  ser\ir  le  Roi  du  ciel.  ■>>  Serves;  donc  ce  Roi  im- 
mortel et  si  plein  de  miséricorde,  qui  vous  comptera  un  soupir  et  un 
verre  d'eau  donne  en  son  nom  ,  plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais 
tout  votre  sang  répandu;  el  commencez  à  compter  le  temps  de  vos  uti- 
les services  du  jour  que  vous  vous  serez  donnés  à  un  maitre  si  bien- 
faisant. 

Et  vous,  ne  viendrez- vous  pas  à  ce  triste  monument,  roas,  dis-je, 

Ïu'il  a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses  amis?  Tous  ensemble,  en  quelque 
egré  de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  reçus,  environnez  ce  tombeau,  ver- 
sez des  larmes  avec  des  prières;  et,  admirant  dans  un  si  grand  prince 
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une  amitié  si  commode  et  un  commerce  si  doux ,  conservez  le  souvenir 
d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le  courage.  Ainsi ,  puisse-t-il  tou- 
jours vous  être  un  cher  entretien  !  ainsi,  puissiez-vous  proliter  de  ses 
vertus ,  et  que  sa  mort,  que  vous  déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de  con- 
solation et  d'exemple  ! 

Pour  moi ,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les  autres,  de  venir  rendre 
les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  ô  prince,  le  digne  sujet  de  nos  louan- 
ges et  de  nos  regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire; 
voire  ima^e  y  sera  tracée ,  non  point  aNec  cette  audace  qui  promettait  la 
"victoire;  non,  je  ne  veux  rien  \oir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface; 
vous  aurez  dans  cette  iraaî^e  des  traits  immortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que 
vous  étiez  à  ce  dernier  jour,  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire 
sembla  commencer  à  vous  apparaître.  C'est  la  que  je  vous  verrai  plus 
triomphant  qu'a  Fribourg  et  a  Rocroi;  et,  ravi  d'un  si  beau  triomphe, 
je  dirai  en  actions  de  grâces  ces  belles  paroles  du  bien-aimé  disciple  :  «  La 
véritable  victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  no- 
tre foi.  » 

Jouissez,  prince,  de  cette  victoire;  jouissez--en  éternellement  par  l'im- 
mortelle vertu  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix  ciui 
vous  fut  connue,  vous  mettrez  fin  a  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  dé- 
plorer la  mort  des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je  veux  appren- 
dre de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte  :  heureux  si,  averti  par  ces  che- 
veux blancs  du  compte  que  je  dois  de  mon  administration,  je" réserve 
au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  la  vie,  les  restes  d'une 
voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  séteiut.  Bossuet. 

MODÈLE  d'exercice. 

Si  jamais  Bossuet  parut  avoir  l'enthousiasme  et  l'ivresse 
de  son  sujet,  et  s'il  les  communiqua  aux  autres,  c'est  dans 
l'éloge  funèbre  du  prince  de  Gondé.  L'orateur  s'élance  avec 
le  héros;  il  en  a  l'impétuosité  comme  la  grandeur.  Il  ne 
raconte  pas;  on  dirait  qu'il  imagine  et  conçoit  lui-même 
les  plans.  Il  est  sur  les  champs  de  bataille;  il  voit  tout, 
il  mesure  tout.  Il  a  l'air  décommander  aux  événements; 
il  les  appelle,  il  les  prédit;  il  lie  ensemble  et  peint  à  la 
fois  le  passé,  le  présent,  l'avenir:  tant  les  objets  se  suc- 
cèdent avec  rapidité,  tant  ils  s'entassent  dans  son  imagi- 
nation !  Mais  la  partie  la  plus  éloquente  est  la  fin.  Les  six 
dernières  papjes  sont  un  mélange  continuel  de  pathétique  et 
de  sublime.  Il  invite  tous  ceux  qui  sont  présents,  princes, 
peuple,  guerriers,  et  surtout  les  amis  de  ce  prince,  à  en- 
viroimer  son  monument,  et  à  venir  pleurer  sur  la  tombe 
d'un  grand  homme,  n  Jetez  les  yeux,  de  toutes  parts, 
etc....  » 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  si  connus  et  éternellement  ci- 
tés: «  Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  etc....,  vous  vivrez 
éternellement  dans  ma  mémoire...  Agréez  ces  derniers  ef- 
forts ,  etc.  » 

Dans  cette  péroraison  touchante,  on  aime  à  voir  l'ora- 
teur paraître ,  et  se  mêler  lui-même  sur  la  scène.  L'idée  im- 
posante du  vieillard  qui  célèbre  un  grand  homme,  ces  ehe- 
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veux  blancs, cette  voix  affaiblie,  ce  retour  sur  le  passé, 
ce  coup  d'œil  ferme  et  triste  sur  l'avenir,  les  idées  de  ver- 
tus et  de  talents,  après  les  idées  de  grandeur  et  de  gloire; 
enfin  la  mort  de  l'orateur  jetée  par  lui-même  dans  le  loin- 
tain, et  comme  aperçue  par  les  spectateurs,  tout  cela  forme 
dans  l'âme  un  sentiment  profond  qui  a  quelque  chose  de 
doux,  d'élevé,  de  mélancolique  et  de  tendre.  11  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'harmonie  de  ce  morceau  qui  n'ajoute  au  senti- 
ment, et  n'invite  Tâme  à  se  recueillir,  à  se  reposer  sur  sa 
douleur. 
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PLA.N  D'UN  DISCOURS  DU  P.  LE  CHAPELAIN. 

On  peut  regarder  comme  un  modèle  d'un  plan  heureux 
et  fécond,  et  qui  ouvre  une  belle  et  vaste  carrière  à  la  lo- 
gique, à  l'imagination,  à  l'éloquence  d'un  orateur,  cette 
division  admirable  du  discours  du  P.  le  Chapelain  pour  la 
profession  religieuse  de  madame  la  comtesse  d'Egmont: 

Dans  ce  monde  distingué  qui  m'écoute,  il  est  un  monde  qui  vous  condam- 
ne :  il  est  un  monde  qui  vous  plaint,  et  il  e^t  un  monde  qui  \ousregreUe. 
Il  est  un  monde  qui  vous  condamne  ,  et  c'cs.t  un  monde  injuste  que  je 
dois  confondre.  Il  est  un  monde  qui  vous  plaint  ,  et  c'est  un  monde  avtni- 
gle  aue  je  dois  éclairer.  Il  est  un  monde  qui  vous  regrette,  et  c'est  un 
monde  ami  de  la  vertu  que  je  dois  consoler  Voilà  ce  qu'on  attend  de 
moi ,  et  ce  que  vous  devez  en  attendre  vous-même.  En  trois  mots,  justi- 
fier la  sagesse  de  votre  sacrilice  aux  yeux  du  monde  injuste  qui  ^ous 
condamne"  :  ce  sera  la  première  partie.  Éclairer  sur  le  bonheur  de  votre 
sacrilice  le  monde  aveugle  qui  vous  plaint  :  ce  sera  la  seconde  partie. 
Consoler  enlin,  autant  qu'il  e-t  en  moi,  de  rélernité  de  votre  sacri'ice, 
le  monde  raisonnable  et  chrétien  qui  nous  regrette  :  ce  sera  la  troisième 
partie.  C'est  à  vous,  û'wïn  E^p^it,  que  j'ai  reccurs.  Vous  êtes  l'esprit  de 
force,  l'esprit  de  lumière,  l'esprit  de  consolalno  :  j'ai  besoin  de  tous  ces 
dons  pour  confondre  le  monde ,  pour  éclairer  le  monde,  pour  consoler  Je 
monde. 

Le  discours  est ,  pour  ainsi  dire,  fait  dès  qu'un  plan  si 
riche  est  trouvé.  L'orateur  qui  ne  saurait  pas  le  remplir 
serait  incapable  de  le  concevoir. 

PLAN  DU  PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE  ET  DE  CELUI  DE  SAINT^ANDRÉ. 

Bourdaloue  prend  pour  t^xte  ces  paroles  du  premier  cha- 
pitre de  l'Évangile  de  saint  Jean:  Un  homme  appelé  Jean 
fut  envoyé  de  Dieu,  et  il  vint  pour  rendre  témoignage  à 
ia  lumière.  En  développant  le  sens  profond  de  ce  passage , 
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il  ramène  tout  sod  sujet  à  l'aperçu  lumineux  et  vaste  d'une 
réciprocité  de  témoignages  entre  le  Messie  et  le  précurseur. 
Il  fait  observer  que  de  même  que  saint  Jean-Baptiste  a 
servi  de  témoin  au  Sauveur  du  monde,  le  Sauveur  du 
monde  a  voulu  servir  aussi  de  témoin  à  saint  Jean-Bap- 
tiste; et  il  divise  son  éloge  en  ces  deux  points  simples  et 
vrais:  Jean-Baptiste  rendant  témoignage  au  Fils  de  Dieu, 
et  ce  fils  de  Dieu  rendant  témoignage  à  Jean-Baptiste. 

Voici  comment  il  envisage  et  sous-divise  admirablement 
sa  première  partie  : 

Cinq  choses ,  dit  -il ,  sont  nécessaires  à  quiconque  est  choisi  pour  té- 
moin et  doit  en  faire  l'oftice  :  la  lidélité  et  le  désintéressement  dans  le 
témoignage  qu'il  porte  ;  l'exacte  connaissance  du  sujet  dont  il  porte  té- 
moignage ;  l'évidence  des  preuves  sur  lesquelles  il  appuie  son  témoigna- 
ge; le  zèle  pour  la  vérité  en  faveur  de  laquelle  il  rend  témoignage  ;  enfin 
la  constance  et  la  fermeté  pour  soutenir  son  témoignage.  Or,  je  trouve 
que  saint  Jean-Baptiste  a  eu  dans  le  degré  le  plus  éminent  toutes  ces  qua- 
lités ;  car  il  a  été  pour  le  Sauveur  du  monde  un  témoin  fidèle  et  désinté  • 
ressé ,  un  témoin  instruit  et  pleinement  éclairé  ,  un  témoin  sûr  et  ir- 
réprochable, un  témoin  zélé  et  ardent,  un  témoin  constant  et  ferme. 

Après  avoir  démontré  ces  cinq  assertions  par  les  faits 
déposés  dans  l'Évangile,  dont  le  réci^ semblait  devoir  épui- 
ser la  matière,  Bourdaloue  ne  se  montre  ni  moins  original, 
ni  moins  riche,  ni  moins  frappant  dans  les  sous-divisions  de 
la  seconde  partie  ;  et  le  sujet  ainsi  présenté  se  prêtera  mer- 
veilleusement au  mouvement  progressif  que  l'art  saura  don- 
ner à  l'éloquence  de  l'orateur  : 

Sans  attendre,  dit-il,  son  dernier  avènement  où  il  servira  de  témoin  à 
tous  les  justes ,  ie  Sauveur  du  monde  a  voulu  servir  de  témoin ,  dès  cette 


licacilé  de  son  baptême;  enfin  il  a  rendu  témoignage  à  la  sainteté  de  sa 
vie  et  a  l'austérité  de  sa  pénitence. 

Nous  ne  connaissons  ni  parmi  les  anciens  ni  parmi  les  mo- 
dernes, aucun  pland'élogequ'on  puisse  mettre  en  parallèle 
avec  la  distribution  oratoire  de  ce  discours.  La  religion 
seule  peut  ouvrir  de  pareilles  routes  à  l'éloquence.  En  voici 
un  autre  exemple. 

Bourdaloue  établit,  dans  l'exorde  de  son  Panégyrique  de 
saint  André,  que  ce  qui  distingue  cet  apôtre,  c'est  son 
amour  pour  la  croix  ; 

«  J'entreprends  de  justifier  cet  amour  de  lacroLx,  dit-il,  et  je  veux 
même  vous  l'inspirer.  » 

Voici  comment  il  entre  dans  sa  première  partie  : 
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('.  Il  t'Q  est  des  croix  comme  de  la  mort...  En  effet,  se  procurer  la  mort 
par  désespoir,  c'est  un  crime;  la  souhaiter  par  accablement  de  chagrin , 
c'est  une  faiblesse;  s'y  exposer  par  zèle  de  son  devoir,  c'est  une  vertu; 
s'y  dévouer  pour  Dieu,  c'est  uu  acte  héroïque  de  religion,  w 

Il  faut  qu'un  prédicateur  ait  singulièrement  la  conscience 
de  ses  moyens  oratoires  pour  prodiguer  ainsi,  des  l'ouver- 
ture d'un  discours,  un  pareil  tableau  analytique,  au  lieu 
d'en  réserver  avec  économie  le  développement  et  l'effet  au 
centre  de  sa  composition.  C'est  la  manière,  c'est  la  magni- 
ficence de  Bourdaloue. 
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EXTRAIT  DU  DISCOURS  DE  MIRABEAU  SUR  LA  CO>'TRrBUTIO>i 

DU  QUART. 

Necker,  vo;;  ant  tout  périr,  tout  s'abîmer  autour  de  lui , 
prit  le  parti  de  proposer  a  l'Assemblée  nationale  une  con- 
tribution nouvelle  qui  s'élèverait  au  quart  du  revenu  de 
chaque  particulier.  L^  discussion  fut  sombre,  menaçante; 
elle  se  surchargeait  de  nouveaux  incidents,  se  croisait  par 
de  nouveaux  embarras ,  semblait  faite  pour  décourager  lo 
ministre,  ruiner  sans  retour  les  finances,  et  briser  les  der- 
niers et  faibles  ressorts  de  l'ordre  social.  Mirabeau  comprit 
toute  l'étendue  du  danger.  11  vit  en  frémissant  les  désastres 
qui  allaient  résulter  d'un  aveugle  esprit  d'opposition,  et  vint 
noblement  au  secours  du  roi ,  de  son  ministre,  du  repos  de 
la  France  et  de  l'honneur  français. 

Mirabeau  parla  quatre  fois  dans  une  seule  séance.  A  !a 
quatrième,  il  ramassa  toutes  ses  forces  pour  emporter  le 
décret  d'adoption.  Ce  discours  est  dans  son  genre  un  des 
plus  admirables  monuments  de  l'éloquence  française. 

Messieurs , 

Au  milieu  de  tant  de  débats  tumultueux,  ne  pourrais-je  donc  pas  ra- 
mener à  la  délibération  du  jour  par  un  petit  nombre  de  questions  bien 
«m  pies? 

Daignez ,  Messieurs ,  daigne/  me  répondre. 
'Le  premier  ministre  des  financps  ne  vousa-t-il  pas  oitert  le  tableau  ef- 
frayant de  notre  situation  aciuelle? 

Ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  tout  délai  aggravait  le  péril  ?  qu'un  jour ,  une 
heure,  un  instant,  pouvait  le  rendre  mortel? 

Avons-nous  un  plan  à  substituer  à  celui  qu'il  nous  propose?  (Oui,  a 
crié  quelqu'un  dans  l'assemblée.)  Je  conjure  celui  qui  répond  oui,  de 
considLffrque  son  plan  n'est  |)as  connu,  qu'il  faut  du  temps  pour  le  dé;- 
velopper,  l'examiner,  le  démontrer;  que,  fCit-il  immédiatenvent  soumis  à 
notre'délibératioii ,  son  auteur  a  pu  se  tromper;  que,  quand  tout  le 
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monde  a  tort,  tout  le  monde  a  raison ,  qu'il  se  pourrait  donc  que  l'auteur 
de  cet  autre  projet,  même  en  ayant  raison  ,  eut  tort  contre  tout  le  monde  ; 
puisque,  sans  l'assentiment  de  Topinion  publique,    le  plus  grand  talent 

ne  saurait  triompher  des  ci rcoi^tances Et  moi  aussi,  je  ne  crois 

pas  les  moyens  de  M.  Necker  les  meilleurs  possibles;  mais  le  ciel  me  pré- 
serve, dans  une  situation  si  critique, d'opposer  les  miens  aux  siens 

Il  faut  donc  en  revenir  au  plan  de  M.  Necker. 

Mais  avons-nous  le  temps  de  l'examiner,  de  sonder  ses  bases,  de  véri- 
fier ses  calculs?  Non,  non,  mille  fois  non.  Din^igniliantes  questions , 
des  conjectures  hasardées,  des  tâtonnements  infidèles,  voila  tout  ce  qui 
dans  ce  moment  est  in  noire  pouvoir.  Manquer*  le  moment  décisif,  achar- 
ner notre  amour-propre  a  changer  quelque  chose  à  un  enï.erable  que 
nous  n'avons  pas  même  conçu ,  el  diminuer,  par  notre  intervention  indis- 
crète, l'influence  d'un  ministre  dont  le  crédit  tinancier  est  et  doit  être  plus 
grand  que  le  nôtre..*  Messieurs,  certainement  il  n'y  a  là  ni  sagesse  ni 
prévoyance....  ;  mais  du  moins  y  a-t-il  de  la  bonne  foi? 

Oh  !  si  des  déclarations  moins  solennelles  ne  garantissaient  pas  notre 
respect  pour  la  foi  publique,  notre  horreur  pour  l'infâme  mot  de  banque- 
route, j'oserais  scruter  les  motifs  secrets ,  et  peut-être,  helas  !  ignorés  de 
nous-mêmes,  qui  nous  font  si  imprudemment  reculer  au  moment  de  pro- 
clamer l'acte  d'un  grand  dévouement,  certainement  ineflicace  s'il  n'est 
pas  rapide,  et  vraiment  abandonné.  Je  dirais  a  ceux  qui  se  familiarisent 
peut-être  avec  l'idée  de  manquer  aux  engagements  puljlics  ,  par  la  crainte 
de  l'excès  des  sacrilices  ,  par  la  terreur  dé  l'impôt ....:  Qu'est-ce  donc 
que  la  banqueroute,  si  ce  n'est  le  plus  cruel,  le  plus  inique,  le  plus 
inégal,  le  olus  désastreux  des  impôts?...  Mes  amis,  écoutez  un  mot, 
un  seul  mot. 

Deux  siècles  de  déprédations  et  de  brigandages  ont  creusé  le  gouffre  où 
le  royaume  est  près  de  s'engloutir.  Il  faut  le  combler  ce  gouffre  effroya- 
ble. Eh  bien  !  voici  la  liste  "des  propriétaires  frinçais.  Choisissez  parmi 
les  plus  riches  ,  afin  de  sacritier  moir»  de  citoyens.'  Mais  choisissez;  car 
ne  faut-il  pas  qu'un  petit  nombre  périsse  pour  sauver  la  masse  du  peu- 
ple? Allons  ,  ces  deux  mille  notables  possèdent  de  quoi  combler  le  déficit. 
Ramenez  l'ordre  dans  vos  finances,  la  paix  et  la  prospérité  dans  le 
royaume.  Frappez,  immolez  sans  pitié  ces  tristes  victimes,  précipitez-ks 

dans  rabime;il  va  se  refermer Votis  reculez  d'horreur Hommes 

inconséquents,  hommes  pusillanimes!  Eh!  ne  voyez-vous  donc  pas  qu'eu 
décrétant  la  banqueroute,  ou,  ce  qui  est  plusodieux  encore,  en  ta  ren- 
dant inévitable  sans  la  décréter,  vous  vous  souillez  d'un  acte  mille  fois 
plus  criminel,  et,  chose  inconcevable!  gratuitementcriminel;  car  enfin, 
cet  horrible  sacrifice  ferait  du  moins  disparaître  le  déficit.  Mais  croyez- 
vous,  parce  que  vous  n'aurez  pas  payé,  que  vous  ne  devrez  plus  rien? 
Croyez-vous  que  les  milliers,  les  millions  d'hommes  qui  perdront  en  un 
instant,  par  l'explosion  terrible  ou  par  ses  contre-coups,  tout  ce  qui  fai- 
sait la  consolation  de  leur  vie,  et  peut-être  leur  unique  moyen  de  la  sus- 
tenter, vous  laisseront  paisiblement  jouir  de  votre  crime?  Contemplateurs 
stoiques  des  maux  incalcu  ables  que  cette  cata."Jtrophe  vomira  sur  la 
France,  impassibles  égoïstes,  qui  |)ensez  que  ces  convulsions  du  déses- 
I)oir  et  de  la  misère  passeront  comme  tant  d'autres,  et  d'autant  plus  ra- 
pidement qu'elle»  seront  plus  vi(>lente.s,  êtes-vous  bien  surs  que  tant 
d'hommes  sans  pain  vous  laisseront  tranquillement  savourer  les  mets  dont 

vous  n'aurez  voulu  diminuer  ni  le  nombre  ni   la  délicatesse? Non, 

vous  périrez,  et,  dans  la  conflagration  universelle  q  le  vous  ne  frémissez 
pas  d'aliiimpr,  la  perte  de  votre  honneur  ne  sauvera  pas  une  seule  de 
vos  détestables  j  uissances. 

Voila  ou  nous  marchons J'entends  parler  de  patriotisme,  d'invoca- 
tions au  patriotisme.  .\h  !  ne  prostituez  pas  ces  mots  de  patrie  el  de  patrio- 
tisme. Il  est  donc  bien  magnanime  l'effort  de  donner  une  portion  de  son 
revenu  pour  sauver  tout  ce  qu'on  possède!  Eh!  Messieurs,  ce  n'est 
Il  que  de  la  simple  ariflimétique;  et  celui  qui  hésitera  ne  peut  désarmer 
l'indi'gnation  que  par  le  mépris  que  doit  inspirer  sa  stupitlité.  Oui,  Mes- 
sieurs, c'est  la  prudenre  la  plus  ordinaire,  la  .«-ages-^e  la  plus  triviale, 
c'est  voire  intérêt  le  plus  grossier  que  j'invoque.  Je  ne  vous  dis  pluâ 
comme  autrefois  :    Donnerez- vous  les  premiers  aux  nations  le  spectacla 
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d'un  peuple  assemblé  pour  manquer  à  la  foi  publique?  Je  ne  vous  dis 
plus  :  Eh!  quels  litres  avez-vous  à  la  liberté,  quels  moyens  vous  reste- 
ront pour  la  maintenir,  si  dfs  voire  premier  pas  vous  surpassez  les  tur- 
pitudes des  gouvernements  les  plus  corrompus;  si  le  besoin  de  votre  con- 
cours et  de  votre  surveillance  n  est  pas  le  garant  de  votre  ^xjnstilution? 

Je  vous  dis  :  Vous  serez  tous  entraînés  dans  la  ruine  universelle; 
et  les  premiers  intéressés  au  sacrilice  que  le  gouvernement  vous  de- 
mande, c'est  vous-mêmes. 

"Votez donc  ce  subside  extraordiriaire,  et  puisse-t-il  être  suffisant!  Vo- 
tez-le, parce  que  si  vous  awz  des  doutes  sur  les  moyens  (doutes  vagues  et 
non  écfaircis),  vous  n'en  avez  pas  sur  sa  nécessite  et  sur  notre  impuis- 
sance à  le  remplacer,  inimédiatement  du  moins.  Votez-le,  parce  que 
les  circonstances  publiques  ne  souffrent  aucun  retard ,  et  que  nous  se- 
rions comptableside  tout  d  .lai.  Gardez-vous  de  demander  du  temps;  le 
malheur  n'en  accorde  jam.Ms ....  Eh!  Messieurs,  à  propos  d'une  ridicule 
motion  du  Palais-Royal,  d'une  risibie  insurrection  qui  n'eut  jamais  d'im- 
portance que  dans  les  imaginations  faibles,  ouïes  desseins  pervers  de 
quelques  hommes  de  mauvaise  foi ,  vous  avez  entendu  naguère  ces  mots 
forcenés  :  Catilina  est  aux  portes  de  Rome ,  et  l'on  délibère/  Et  certes ,  il 

n'y  avait  autour  de  nous  ni  Catilina,  ni  périls,  ni  factions,  ni  Rome 

Mais  aujourd'hui  la  banqueroute,  la  hideuse  banqueroute  est  là;  elle  me- 
nace de  consumer,  vous,  vos  propriétés,  votre  honneur et  vous  dé- 
libérez ! 

Non,  on  ne  délibéra  plus; des  cris  d'enthousiasme  at- 
testèrent la  victoire  de  l'orateur. 

Ceux  qui  ont  étudié  les  immortels  orateurs  de  l'antiquité 
ne  retrouvent-ils  pas  ici  le  talent  des  Cicéron  et  des  Démos- 
thènes,  mais  plus  particulièrement  la  manière  de  ce  der- 
nier; cette  accumulation  graduée  de  moyens,  de  preuves 
et  d'effets;  cet  art  de  s'insinuer  d'abord  dans  l'esprit  des 
auditeui-sen  captivant  l'attention,  de  la  redoubler  par  des 
suspensions  ménagées,  de  la  frapper  par  de  violentes  se- 
cousses. Mirabeau  procède  ici  comme  les  grands  maîtres; 
il  fait  briller  d'abord  la  lumière  du  raisonnement,  il  sub- 
jugue la  pensée,  il  fouille  ensuite  plus  avant ,  et  va  remuer 
les  passions  secrètes  jusqu'au  fond  de  l'âme,  l'intérêt,  la 
crainte ,  l'espérance ,  la  honte,  l'amour-propre,  il  frappe 
partout;  et  quand  il  se  sent  enfin  le  plus  fort,  voyez  alors 
comme  il  parle  de  haut,  comme  il  domine ,  comme  il  mêle 
l'ironie  à  l'indignation ,  comme,  en  récapitulant  tous  les 
motifs,  il  porte  les  derniers  coups!  C'est  ainsi  que  l'on 
mène  les  hommes  par  la  parole;  c'est  par  des  morceaux  de 
cette  force  (et  il  en  a  beaucoup)  qu'il  a  mér'té  le  titre  de 
Démosthènes  français,  La  Harpe. 
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N"  25   (p.    126). 

Â>ALYSE  DU  DISCOURS   DE   M.vrRY    SUR    LA.    CO>"STITUTION 
CIVILE  DU  CLERGÉ. 

La  révolution  française  avait  éclaté.  Les  États-Généraux 
avaient  été  changés  en  Assemblée  nationale,  lorsque  cet 
esprit  ridiculement  ap'^le  philosophicfie,  qui  avait  pré- 
pare et  commencé  la  révolution ,  essaya  de  briser  le  premier 
et  le  plus  re^ectable de  tous  les  liens  de  la  société.  Depuis 
longtemps  la  religion  et  ses  ministres  étaient  devenus  lob- 
jet  des  sarcasmes  journaliers  et  des  calomnies  grossières 
des  prétendus  philosophes,  lorsqu'on  voulut  donner  au 
clergé  une  constitution  civile  où  toutes  les  formes,  toutes 
les  lois  de  la  juridiction  ecclésiastique  se  trouvaient  si 
étrangement  confondues  et  si  ouvertement  violées,  que  ce 
monsti-ueux  ouvrage  n'eût  été  que  ridicule  ,  si  Tobligation 
de  l'adoptoretle  serment  de  le  maintenir  ne  l'eussent  rendu 
d'autant  plus  odieux  que  le  clergé  avait  déjà  été  soumis  à 
un  serment  de  fidélité  envers  le  roi,  la  loi  et  la  nation. 
L'abbé  Maury,  qui  n'avait  cessé  jusqu'alors  de  lutter  pres- 
que seul  contre  tous  lesabusqui  remplaçaient  déjà  d'autres 
abus,  monta  à  la  tribune  pour  démontrer  la  fausseté  des 
principes  et  le  danger  des  conséquences  du  nouveau  plan  ; 
il  le  fit  avec  un  courage  vraiment  apostolique  et  une  élo- 
quence qui  a  immortalisé  son  nom,  et  qui  eût  sauvé  la 
religion  si  sa  perte  n'avait  pas  été  irrévocablement  arrêtée 
d'avance.  L'orateur  ne  l'ignorait  pas  ,  et  c'est  précisément 
ce  qui  lui  fournit  la  matière  de  son  exorde. 

Messieurs, 
Le  calme  profond  avez  lequel  nous  avons  entendu  hier  le  rapport  et  la 
dlNCvLssion  d'une  cause  dans  laquelle  le  clTtié  de  France  vous  est  dénoncé 
avec  tml  de  risueur,  nous d(»tnj»Mlroit  d'espérer  que  \ous  vcudn-z  bien 
écouter  aujour.rhiii  avec  la  même  allntilion  etla  nièine  imparlialité  les 
faits  et  les  principes  que  nous  xenons  invoquer  pour  notre  légitime  dé- 
feiuse.  NoiLS  a\oivs  bes<^>in  que  vdtre  nenti alité  la  plus  manifeste  nous 
reponde  ici  de  votre  ju.-'tife.  On  nous  dit  de  toutes  paris  que  nous  venons 
mettre  en  question  un  parti  pris  irrév(jc;âblemenl ,  que  notre  sort  est  lixé, 
que  le  décret  est  proclamé  d  avance,  que  nous  rK)Us  élevons  inutilement 
rentre  une  détermination  invariahlemeni  adoptée,  et  que  la  ntajorité  de 
l'A-semhlée  naU<»nal'' est  impatiente  de  pr<tt)oncer   le  fatal  arrêt  de  !-u- 

frémalie  (\u\  doit  relé^iLT  Ions  ks  ecc!é>iasti(|ues  du  royaume  entre 
apostiisie  et  la  pro>cripiion,  entre  l'indi;ience  et  le  parjure. 
Lit  solennité  de  cette  discussion  nou>  place  d'jà  devant  vous  dans  une 
rilutlion  d'aulanl  plus  périlleuse,  qu'a  l'inleriorite  ordinaire  du  nombre, 
ce  combat  \ieiit  encore  ajouter  l'inegidilé  particulière  des  arntes.  ISos  ad- 
versaires nous  attiquenl  avec  des  pruicipes  philosophiques,  el  ils  nf)U8 
invitent  à  leur  opposer  les  moyens  que  la  théologie  nous  fournit.  Hé- 


262  TRAITÉ    DE    LITTÉRATURE. 

las  !  Messieurs ,  cette  science  divinp  aurait  dû  être  toujours  étrangère  sans 
doute  à  cette  Iriburn^;  mais  puisqu'elle  y  est  inteiroj^ée  aujOL^^C^Ilui , 
vous  pardonnerez  du  moins  a  la  nécessiié  qui  nous  obligera  de  vous 
parler  son  lan;^aiie  puur  écl  .irer  votre  justic*-. 

Remontons  d'abord  a  l'orif^ine  deaconslilutions.  Cette  chaîne  de  faits 
doit  nous  conduire  a  l'époque  ou  vos  delibératious  ont  excédé  vos  pou- 
voirs et  signalé  votre  incompétence. 

1"  Excédé  leurs  pouvoirs,  en  attribuant  à  la  législation 
temporelle  un  droit  qu'elle  n'avait  jamais  eu  et  qu'elle  ne 
pouvait  avoir,  celui  de  créer  et  de  supprimer  des  évêchés , 
de  changer  les  anciennes  limites  des  diocèses,  etc.  L'ora- 
teur le  prouve  par  l'histoire,  les  conciles,  les  canons,  etc. 

^°Signalé  leur  incompétence ,  en  préjugeant  unequestion 
dont  la  décision  appartenait  de  droit  au  chef  naturel  de 
l'Égtise,  et  en  s'eloignant  de  la  manière  la  plus  choquante 
delà  marche  généralement  suivie  en  pareils  cas.  On  sent 
bien  qu'il  n'y  a  pas  de  réponse  possible  à  des  faits  univer- 
sellement reconnus,  à  des  citations  authentiques,  fortifiées 
de  tout  ce  qu'une  excellente  logique  peut  offrir  de  secours 
à  un  tel  orateur  :  aussi  fut  il  accueilli  par  ces  murmures  qui 
annonçaient  déjà  ce  qu'il  y  aurait  bientôt  de  commun  en- 
tre le  langage  de  la  raison  et  \di philosophie  du  dix-huitième 
siècle.  Écoutons  l'imperturbable  orateur  : 

Pardonnez,  Messieurs,  si  ma  raison  ne  fléchit  pas  ici  devant  la  logi- 
que des  murmures.  Je  n'entends  pas  la  langue  que  vous  me  parlez  en 
tumulte,  lorsque  vous  n'articulez  aucun  mot  Cest  ainsi  qu'on  arrête 
un  opinant ,  je  le  sais;  ce  n'e>t  pas  ainsi  qu'on  le  réfuie.  Si  vous  voulez 
me  répondre,  voici  les  assertions  que  je  vous  somme  de  comballre  Je 
vous  avertis  que  la  conséquence  naturelle  de  vos  brujantes  et  indécen- 
tes clameurs,  c'est  que  vous  éles  réduits  à  la  néces>ité  de  m'interrompre 
continuellement,  parce  que  vous  sentez  l'impossibilité  de  me  répondre. 

De  quels  traits  il  caractérise  un  peu  plus  loin  cette  in- 
compétence qu'il  vient  de  reprocher  à  l'assemblée,  et  dont 
il  a  accumulé  les  preuves? 

Ah!  si  l'on  disait,  à  cinq  cents  lieues  de  Paris,  qu'il  existe  dans  le 
inonde  une  puissance  à  laqueJîe  sont  dévolues  les  fonctions  de  ponti- 
fes, de  législateurs  et  de  ju^es,  ce  ne  seriiit  pas  sans  doute  dans  cette 
capitale ,  ce  serait  dans  le  divan  de  Constaiitinople  on  d'Ispaban  que 
l'on  croirait  de\oir  en  chercher  le  modèle.  C'est  dans  ces  malheureuses 
contrées,  ou  le  sceptre  de  l>r  du  despotisme  tient  la  raàson ,  la  justice, 
la  liberté  honteusement  asservies,  que  l'on  voit  d'imbécile» sultans  s'ériger 
tour  a  tour  par  le  lait  en  léiiislaleurs ,  ou  plutôt  en  loi  vivante,  en  califes 
et  en  cadis.  Mais  ce  ne  sera  pas  dans  une  nation  qui  parle  de  liberté, 
que  les  principes  constitutifs  nu  despotisme  seront  opposés  avec  succès 
à  une  classe  entière  de  citoyens  qui  réclament  la  protection  ordinaire 
des  lois. 

Admettez-nous  donc,  Messieurs,  à  l'ancien  droit  commun  du  royaume, 
aux  prérogatives  de  celle  nouvelle  constitution  (|ui  n'a  pas  pu  légitimer 
«antre  nous  seuls    le   despoUsme.    Le    dernier   des  citoyens,    retiré 
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dans  son  humble  cabane,  ne  doit  pas  en  être  chassé  sans  an  juge- 
ment légal...;  et  ce  sont  des  voies  de  lait  que  ^ous  prenez  pour  écarter 
par  la  force  des  titulaires  qui  n'ont  pas  encore  été  jugés! 

L'orateur  attaque  ensuite  la  forme  des  élections  nou- 
velles; et  après  avoir  justifié  pleinement  la  discipline  de 
l'Eglise  à  cet  égard ,  il  passe  au  nouveau  serment  imposé 
aux  ecclésiastiques,  sous  peine  de  destitution.  C'est  un  des 
morceaux  les  plus  forts  de  ce  beau  discours: 

Si  le  nouveau  serment  qu'on  nous  demande  aujourd'hui ,  dit-il ,  n'a- 
joute rien  au  pr<^mier,  il  est  inutile;  s'il  en  étend  les  oh  igatioQS,  il  est 
vexatoire,  et  nous  vous  déclarons  avec  douleur,  mais  avec  fermeté,  que 
nous  braverons  l'indigence  et  la  mort  plutôt  que  de  déroger  aux 
premiers  serments  dont  l'exécution  serait  incompatible  avec  les  nou- 
veaux engagements  que  votre  comité  des  recherches  prétend  nous  faire 
contracter. 

Remarquez,  Messieurs,  que  les  serments  semblent  se  mulliplier 
parmi  nou»  à  mesure  (fue  l'esprit  de  religion  s'eteint  dans  le  royaume, 
comme  on  ne  parle  jamais  tant  de  fanatisme  que  lorsqu  il  n'>  a  plus  de 
foi,  et  de  despotisme  que  lorsqu'il  n"y  a  plus  d'autorilé.  Il  semlle  en 
effet  que  l'on  veuille  faire  dai/S  la  Ur.tion  une  cérémonie  puiement 
verbale  de  c  t  acte  religieux  qui  est  le  plus  ferme  li  n  des  sociétés  hu- 
maines. Une  inquiétude  vague  exige  tyranniquement  que  la  liberté  s'é- 
tablisse dans  le  ro}aume  par  les  mêmes  précautions  que  l'on  prendrait 
pour  y  naturaliser"  le  despotisme. 

Quoi!  cette  constitution  qui  devait  assurer  le  bonheur  de  tous  les 
Français,  celte  constitution  qui,  en  remplissant  tous  les  vœux  des  peu- 
ples, ne  semblait  de\oir  appeler  dans  ce  sanctuaire  que  des  bénédictions 
et  des  actions  de  grâces,  a-t-elle  donc  besoin  que  chacun  de  vos 
décr.ts,  soutenu  par  des  coups  d'autorité,  aille  chercher  dans  le  ciel 
un  gar.int  qu'il  ne  saurait  trouver  dans  la  reconnaissance  de  la  nation? 
Pourquoi  n'osez- vous  donc  plus  vous  liera  vos  concitoyens!  Pourquoi 
tant  de  serments  pour  nous  lier  a  nos  intérêts?  Crâignez-vous  que 
nous  ne  puissions  pas  être  heureux  par  vos  nouvelles  lois,  sans  en  a\oir 
fait  a  Dieu  la  promesse  la  plus  solennelle?  Louis  XI  exigeait  sans  cvsse 
des  serments  de  ses  sujets  :  Henri  IV  nt-  leur  en  demandait  point,  il  ne 
tourmentait  pas  la  conscience  de  ses  peuples  ,  il  se  liait  a  la  sienne.  Ah  ! 
iaiss4'Z  aux  tyrans  ces  ombrageuses  inquiétudes  du  rt  mords  qui  vou- 
drait, a  force  de  serments,  s'associer  la  religion  même  pour  complice  ! 
le  serment  est  superflu  quand  on  fait  des  heureux  ,  le  serment  est  insuf li- 
sant quand  on  ne  fait  que  des  victimes. 

Ecoutons-le  dévoiler ,  un  peu  plus  loin ,  le  système  sub- 
versif qui  n'avait  cessé  d  être  jusque-la  celui  de  l'assem- 
blée: 

Voulez-vous  d'aulres  exemples  de  ces  dispositions  provisoires  qui 
ont  été  le  prélude  des  subversions  les  plus  étonnantes  et  les  plus  im- 
prévues? Eh  bien'  ''coulez.  On  vous  invita,  dans  le  mois  de  septembre 
1789,  a  suspendre  1 1  nomination  des  bénétices  consisloriaox  ,  et  au  bout 
de  trois  rooi>  tous  les  bénétices  furent  supprimés.  On  vous  proposa, 
dans  le  mois  d'octobre  de  suspendre  la  rentrée  des  cours  souveraines, 
et  Nenlôl  toutes  tes  cours  souveraines  furent  anéanties.  On  vous  demanda  , 
dans  le  mois  de  novembre,  de  suspendre  provisoirement  l'émission 
des  vfï'jx  religieux,  et  ce  décret  provisoire  a  été  suivi  d'une  loi 
tonstituUonnelle  qui  abroge  et  proscrit  a  jamais  tous  les  vœux  solenneJs. 
Telle  est  la  marche  oue  vous  avez  constamment  suivie  dans  cette  ses^ 
sion. 
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De  pareilles  vérités  portées  à  révidenee  n'étaient  pas  de 
nature  à  être  reçues  tranquillement.  Aussi  de  nouveaux 
murmures,  des  clameurs  scandaleuses  se  firent  entendre 
4e  toutes  parts. 

Que  craignez-vous ,  reprit  Torateur,  pour  vous  abaisser  aux  menaces? 
le  règne  de  la  justice  n'est  pas  encore  arrivé;  maLs  le  moment  de  la 
>énte  est  venu ,  et  vous  allez  Tentendre. 

Suit  ce  morceau  de  véhémence  dont  notre  langue  n'a- 
vait point  encore  fourni  d'exemple. 

Nous  dirons  que,  lorsque  vous  vîntes  inviter  le  clergé,  au  nom  d'un 
Bieu  de  paiv,  a  prendre  place  dans  cette  assemblée,  il  ne  devait  pas  s'at- 
tendre à  s'y  voir  livré  du  haut  de  cette  tribune  au  mépris  et  à  la  rage 
des  peuples.  Nous  dirons  qu'il  y  a  autant  de  lâcheté  que  d'injustice  à  at- 
taquer des  hommes  qui  ne  peuvent  opposer  aux  outrages  que  la  patience , 
«l  à  la  fureur  que  la  résignation.  I^'ou^  dirons  a  nos  détracteurs  que  si  le 
toml^eau  dans  lequel  ils  croient  nous  avoir  ensevelis  ne  leur  parait  pas 
«ncore  assez  profend  pour  leur  répondre  de  notre  anéantissement,  et*  seront 
leurs  injures,  ce  -seront  leur» persécutions  qui  nous  en  feront  soriir  a\ec 
gloire  ,  pour  reconquérir  l'estime  et  l'intérêt  de  la  nation  ,  et  que  la  piélc 
publique  nous  vengera  bientôt  du  mal  que  nous  a  fait  l'envie. 

Les  événements  subséquents  ont  complètement  réalisé 
ces  prédictions  d'un  esprit  supérieur  qui  savait  voir  les 
choses  à  une  distance  où  les  regards  de  la  multitude  ne  pou- 
vaient s'étendre.  La  péroraison  est  digne  de  ce  chef-d'œu- 
vre d'éloquence  et  de  courage.  La  voici  : 

Nous  souhaitons,  Messieurs,  que  vos  prétendus  décrets  régénérateurs 
de  l'Église  de  France  ne  fassent  pa  .  déchoir  vos  pasteurs  de  la  gloire  qui 
leur  appartient  depuis  trois  siècles  ,  d'être  par  leur  science  et  leur  régu- 
larité lepremierclergé  de  l'univers.  L'Europe  et  la  postérité  conlirmeront 
ce  témoignage  incontestable  que  je  leur  rends  en  votre  présence.  Que 
dis-je'?  leur  conduite  dans  ce  moment  de  crise  et  de  terreur  va  vous  ap- 
prendre à  les  connaître.  Lïnlérél  n'a  pu  les  émouvoir  :  mais  la  fui 
«st  en  péril,  l'honneur  parle;  il  suflit  :  tout  danger  personnel  disparait. 
Vous  verrez,  par  l'exécution  même  du  fatal  décret  que  vous  êtes  prêts 
à  prononcer,  si  vous  ne  devez  pas  regarder  comme  des  ennemis  cie  la 
patrie  les  fanatiques  persécuteurs  qui  oppriraenl  et  tourmentent  sans  in- 
térêt de  faibles  pasteurs  accoutumes  à  prier  pour  ceux  qui  les  insultent, 
et  dont  la  patience  a  dû  vous  apprendre  dtja  ce  qu'ils  savent  souffrir 
quand  ils  défendent  les  intérêts  de  la  religion. 

Qu'on  ose  donc  nous  vexer  en  nous  demandant  des  serments  contraires 
à  nos  principes  ;  nous  trouverons  cette  énergie  de  courage  qui  compte 
pour  rien  le  sacrilice  de  la  fortune  et  de  la  vie,  quand  il  faut  s'im- 
moler au  devoir.  Prenez  y  garde,  Messieurs  :  i!  est  dangereux  de 
faire  des  martvrs;  il  est  dai>gereux  de  pousser  à  l)OUt  des  hommes  qui 
ont  une  conscience,  des  hommes  qui  sont  disposés  à  rendre  à  César 
ce  qui  appartient  à  César,  mais  qui  veulent  aussi  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils 
doivent  a  Dieu,  et  qui,  en  préléranl  la  mort  au  parjure,  vous  prou- 
veront ,  par  l'effusion  de  leur  sang  ,  que  s'ils  n'ont  pas  été  assez  heurcur 
pour  mériter  votre  J)ieaveillance ,  ils  savent  du  moins  mériter  et  force» 
votre  tklime. 
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DISCOURS  DE  M.  DE  BO>'ALD  SUR  LA.  VENTE  DES  BOIS  DE 

L'ÉTAT  '. 

I.NTROBUCTION  A  CE  DISCOURS. 

Les  questions  de  finances  qui  occupèrent  la  fin  de  la  ses- 
sion de  1S17  furent  d'une  haute  importance  dans  Tordre 
politique,  puisqu'il  s'agissait  de  résoudre  le  problème  de 
notre  libération C'était  au  crédit  public  qu'il  fallait  de- 
mander 1,500,000,000  fr.  La  voie  des  économies  ne  pré- 
sentait que  des  ressources  imparfaites,  et  sans  aucune  pro- 
portion avec  l'urgence  et  l'immensité  du  besoin  ;  et  si  l'on 
prenait  le  parti  d'élever  encore  plus  haut  les  impôts  main- 
tenus sur  le  pied  de  guerre  tel  que  ?sapoléon  l'avait  établi 
dans  son  désespoir,  il  était  impossible  de  ne  pas  toucher  à 
la  source  même  des  richesses,  et  les  soulèvements  étaient 
à  craindre.  On  s'était  résolu  a  recourir  à  des  emprunts  suc- 
cessifs. Une  plus  puissante  ressource  s'offrait  encore  :  c'é- 
tait la  vente  d'une  partie  des  bois  de  l'État,  et  spéciale- 
ment de  ces  bois  du  clergé,  que  la  Chambre  de  1815  avait 
sauvés  l'année  précédente.  On  renouvela  les  plus  puissants 
efforts  pour  les  sauver  encore  une  fois.  Nul  orateur  à  la 
Cliambre  des  députés  ne  fit  valoir  ses  arguments  avec  plus 
de  soin  et  d'éclat  que  M.  de  Bonald. 

Lacretelle, 
Messieurs  , 

Je  concevrais  que,  pour  remplacer  Temprunt,  on  nous  eut  proposé  de 
vendre  une  partie  des  bois  de  l'État  ;  mais  comme  on  veut  à  la  fois  la  vente, 
des  bois  et  l'emprunt,  moins  encore  pour  payer  les  étrangers  que  pour 
fonder  et  affermir  un  système  de  finances  et  de  crédit  public  toujours 
ouvert  qui  puisse  affaiblir  et  détruire  la  force  du  système  agricole ,  qu'on 
trouve  trop  monarchique,  on  médite  à  la  fois  et  l'emprunt  et  la  vente 
actuelle  et  éventuelle  des  forêts  de  l'Etat. 

Les  forêts,  Messieurs  ,  ne  peuvent  s'assimiler  à  aucun  autre  genre  de 
propriété.  Berceau  des  peuples  naissants  ,  asile  des  peuples  malheureux , 
elles  sont  le  plus  précieux  trésor  des  peuples  policés.  Tous  les  arts  do 
la  société,  tous  les  besoins  de  la  vie  en  réclament  la  conservation  ,  parce 
qu'ils  en  exigent  l'usage  :  la  civilisation  même  le  demande;  car  si  l'on 
supposait  dans  un  vaste  pays  la  disette  totale  de  combustible,  il  n'est 
pa.-.  douteux  jue  la  seule  crudité  des  aliments  ne  ramenât  un  peuple  à  la 
barbarie  des  mœurs 

Tous  les  peuples  ont  fait  de  leurs  forets  plutôt  le  domaine  public  que  le  do- 
maine commun.  Les  idolâtres  en  avaient  fait  des  temples,  les  païens  les 
^  carrées  à  leurs  divinités;  les  modernes,   l'apanage  des  éta- 

-  publics  de  la  royauté ,  de  la  religion ,  ou  même  delà  noblesse 
tl..-  .  ......iimncs,  corps  qui  pouvaient  mieux  le.>  défendre  et  avaient  le 

'  Chambre  des  députés,  séance  du  \  mars  IS17. 
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moins  besoin  de  les  aliéner.  Dans  la  main  de  ces  possesseurs,  les  forets 
étaient  mises  sous  la  sauvegarde  de  l'inviolabilité  ou  de  substitutions  per- 
pétuelles qui  conservaii-nl  à  toutes  les  générations  nos  bois,  dont  toutes 
avaient  la  propriété  et  dont  chacune  avait  l'usufruit. 

Je  vous  le  demande  ,  Messieurs,  si  la  France  avait  un  ennemi  acharné 
à  sa  perle,  et  qui  cherchât  péniblement  les  moyens  de  faire  a  son  état 
matériel  tout  le  mal  qu'elle  a  fait  elle-même  a  son  état. moral  et  politique , 
il  ne  pourrait  sans  doute  dessécher  les  fleuves  qui  ornent  ses  provinces  , 
ni  tarir  les  mers  qui  baignent  ses  côtes;  il  ne  pourrait  oter  à  son  sol  sa 
fertilité,  à  l'air  sa  salubrité;  il  ferait  vendre  ses  forets  ,  seule  propriété 
publique  qui  iui  soit  restée. 

Et  quelle  est.  Messieurs,  la  génération  qui  peut  s'arroger  le  droit  de 
disposer  ainsi  d'un  fonds  qui  appartient  à  toutes  les  générations,  d'un 
bien  qui  nous  a  été  transmis  pour  le  transmettre,  et  qui  est  a  la  fois  et 
du  domaine  public  et  du  domaine  particulier?  car  les  hommes  se  sont 

Ï)lacés  près  des  forets  comme  auprès  des  fleuves.  C'est  \efeu  et  Veau  que 
e  Créateur  a  donnés  à  l'homme ,  et  que  la  justice  seule  a  le  droit  de  ra- 
vir au  coupable  qu'elle  condamne. 

Et  c'est.  Messieurs,  lors([ue  la  France  périt  sous  la  division  des  terres, 
cause  croissante  de  'a  cherté  toujours  croissante  des  subsistances,  ce  qui 
fait  que  nous  mourrons  de  faim  quand  chacun  aura  un  arpent  de  terre 
à  cultiver,  c'est  à  ce  moment  que  vous  allez  ajouter  encore  à  ce  morcel- 
lement par  la  vente  des  grandes  masses  de  forets  qui  vous  restent  !  Je 
ne  puis ,  Je  l'avoue ,  nr/expliquer  à  moi-même  ce  luxe  de  destruction  ;  et 
nous  semolons  agités ,  comme  les  grands  coupables  de  l'antiquité,  par  une 
fureur  sacrée  qui  nous  force  à  nous  déchirer  de  nos  propres  mains,  et 
accomplir  cette  prédiction  d'un  de  nos  plus  grands  ministres  :  La  France 
périra  faute  de  bois. 

L'orateur  considère  les  effets  de  l'aliénation  sous  le  rap- 
port de  la  progression  croissante  du  prix  des  denrées  ,  de 
celui  des  combustibles  lui-même.  Il  envisage  encore  les 
forêts  sous  un  rapport  nouveau ,  plus  général ,  dit-il ,  et  plus 
politique  : 

Les  forets  sont  le  dernier  refuge  des  peuples  qui  habitent  les  plaines. 
Tous  ceux  qui  habitent  sur  le  globe  ,  dans  un  temps  comme  dans  un  au- 
tre, y  ont  trouvé  un  asile  contre  l'invasion;  et  en  même  temps  que  le 
sol  inculte  des  forets  offre  à  l'ennemi  moins  de  subsistances,  elles  ar- 
rêtent l'irruption  des  nombreuses  armées  de  cavalerie,  si  redoutables 
pour  les  peuples  agricoles  :  c'est  pour  cette  raison  que  les  Maures  n'ont 
pas  laissé  un  seul  arbuste  dans  les  deux  Castillea  ,  qui  sont  encore  au- 
jourd'liui  totalement  dépouillées  de  bois,  et  ou  la  paille  est  le  seul  com- 
bustible. Les  forêts  et  les  montagnes  sont  les  forteresses  de  la  nature 
qui  conservent  les  peuples  qui  s'y  retirent ,  bien  plus  sûrement  que  les 
forteresses  de  l'art  ne  défendent  les  armées  qui  s'y  renferment.  Ainsi  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  le  plus  grand  mal  que  l'on  puisse  faire  à  un 
peuple  est  de  le  priver  de  ses  forêts.  C'était  une  note  d'infamie  que  les 
institutions  féodales  infligeaient  au  noble  félon,  et  ce  n'est  pas  à  nous  à 
l'inlliger  a  nous-mêmes. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  nécessité  de  rassurer  les  acquéreurs  de 
biens  nationaux;  leurs  craintes,  si  elles  sont  réelles,  oiJ  un  principe 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  faire  csser  :  ainsi  vendons  I50,(KX)  hectares 
de  bois,  vendons-en  un  million ,  vendons  tout,  vendons  le  sol  de  nos 
temples  et  de  nos  places  publiques ,  ne  nous  ré>er\ons  que  l'hôpital  et  le 
cimetière,  et  si  c'e,st  trop  encore,  vendons  ju^qu'aux  six  pieds  de  terre 
qui  nous  restent  h  tous,  je  l'espère  du  moins,  de  toutes  nos  ambitions 
et  <le  toutes  nos  fortunes,  et  nous  aurons  ajouté  à  notre  misère ,  et  nous 
aurons  encore  enrichi  quelques  particuliers,  sans  rien  ajouter  à  .la  sûreté 
des  acquéreurs. 

Voulez-vous  ccpeDdânt  que  le  temps  qui  Unit  lout^  les  craintes  ccmune 
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les  espérances ,  les  peines  comme  les  plaisirs ,  rassure  It^s  acquéreurs?  ne 
parlons  plus  de  mesures  nouvelles,  qui  forcément  rappellent  des  malheurs 
et  des  fautes  que  l'oubli  doit  cou\rir.  ^'allons  pas,  provocateurs  impru- 
dents, en  voulant  donner  des  sûretés  dont  on  n'a  pas  besoin  et  qu'on 
ne  demande  pas ,  exciter  des  alarmes  plus  réelles.  Au  moment  où  la  na- 
tion lutte  avec  tant  de  peine  contre  des  besoins  hors  de  proportion  avec 
ses  ressources ,  et  tend  la  main  aux  étrangers  pour  payer  les  étrangers 
eux-mêmes  ,  n'allons  pas  réveiller  le  douloureux  souvenir  d'un  gage  im- 
mense aliéné  à  quelques-uns  au  préjudice  de  tous  les  autres,  aliéné 
sans  prolit  et  sans  retour,  et  qui  ne  nous  laisse  aujourd'hui  que  la  peine 
de  tranquilliser  ceux  qui  les  possèdent . 

Et  cependant  la  nécessité  de  les  rassurer  n'est  pas  même  le  motif  per- 
sonnel et  secret  de  l'aliénation  demandée. 

Mais  entin  nous  est-il  permis ,  quand  nous  le  voudrions ,  de  vendre 
les  biens  publics  qui  nous  restent?  Et  la  Charte,  qui  déclare  inviolables 
outes  les  proî^riétés,  a-t-elle  excepté  de  celte  inviolabilité  les  biens  de 
l'État  et  ceux  de  la  religion? 

Par  cela  seul  que  la  Charte  déclare  irrévocables  les  ventes  faites ,  elle 
déclare  illégales  les  ventes  à  faire.  L'exception  conlirme  ici  le  principe, 
et  une  loi  d'exception  pour  le  passé  ne  peut  être  un  principe  de  législa- 
tion pour  ra\enir  :  et  soyez  surs.  Messieurs,  que  les  nouveaux  ac- 
quéreurs des  biens  que  Ton  veut  vendre  ne  se  contenteraient  pas  de  la 
garantie  de  l'art.  9  de  la  Charte ,  si ,  habiles  à  se  prémunir  contre  le 
danger,  ils  ne  voulaient  abattre  demain  les  bois  gu'ils  achèteront  aujour- 
d'hui ,  et  si  en  achetant  tout ,  sol  et  superficie,  ils  payaient  autre  chose 
que  la  sui^rficie  qu'ils  feraient  disparaître  pour  revendre  le  sol,  et  cer- 
tainement sans  garantie  personnelle.  Ainsi ,  je  trouve  dans  la  Charte  ce 
qu'il  faut  pour  conserver  les  forets  nationales,  et  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  les  aliéner. 

Je  m'oppose  donc  à  toute  aliénation  des  forets  du  domaine  public, 
fioit  qu'eues  aient  appartenu  au  domaine  royal  ou  au  domaine  religieux. 

Quant  aux  forêts  de  l'ancien  domaine  royal ,  M.  de  Bo- 
nald  prétend  quelles  n'ont  pu  entrer  dans  le  domaine  de 
l'État  que  comme  gage  d'hypothèque  de  la  liste  civile,  et 
que,  par  cette  raison,  elles  sont  inaliénables. 

Le?  biens  de  la  religion  n'ont  pas  sans  doute  une  oridne  moms  respec- 
table ni  une  destination  moins  utile.  La  Charte  ne  lui  défend  pas  de  pos- 
séder, et  vous  l'avez  reconnu  vous-mêmes  lorsque  vous  lui  avez  permis 
d'acquérir  :  pourquoi  donc  ne  lui  pas  rendre  ce  qu'elle  a  possédé  et  qui 
n'a  pas  été  vendu?  Il  est  vrai  qu'eu  la  dépouillant  de  ses  antiques  pro- 
priétés ,  on  propose  de  lui  en  donner  d'étiuivaleotes  aux  dépens  du  do- 
maine roval  ;  ou  plutôt  on  lui  assigne  un  revenu  égal  sur  une  partie  de  ce 
domaine,"  dont  il  ne  parait  pas  au  reste  qu'on  veuille  lui  rendre  l'admi- 
nistration. Cette  disposiiion  ,  trop  bizarre  pour  n'être  pas  une  combinai- 
son ,  et  dont  l'inconséquence  même  annonce  un  motif  secret,  ne  peut  en 
avoir  d'autre  que  la  crainte  de  la  religion ,  qui  toujours  dégénère  en 
haine:  et  vdus  pouvez  remarquer,  Messieurs,  que  la  mesure  proposée 
concourt  avec  le  ton  de  mépris  pour  les  ministres  de  la  religion ,  dont 
quelqn«»s  dis^niirs  prononcés  à  cette  tribune  ont  fourni  l'exemple,  et  avec 
cette   "  '     réimprim.T  avec  profu>iou  les  ouvrages  de  ses  plus 

fou;::.  I.a  révolution,  qui  a  regagné  parles  conseils  ce  qu'elle 

aper.Mi  i  i,   ,  -     .,nv..,(  ^,3^  jucher  sa  proie,  et  elle  ne  peut  par- 

donner à  la  r-  '  lui  a  fait  :  c'est  la  ,  n'en  doutez  pas ,  le 

levier  qui  souk  1  même  de  beaucoup  de  gens  qui  y  ont 

la  main.  Ctrles,  je  reinIs  grâce»  a  mon  siècle  de  m'avoir  donne  cette  nou- 
velle preuve  de  la  vérité  du  christianisme;  car  il  est  o^rtain  ,  philosophi- 
quement, qu'il  n'est  pas  possible  a  l'homme  de  haïr  autant  ce  qui  ne  serait 
qu'une  erreur,  et  le  néant  ne  peut  être  l'objet  d'un  sentiment  aussi  fort. 
Cependant  on  sent  la  nécessité  de  ne  pas  trop  t)l  démasquer  .ses  batteries, 
et  de  tromper  la  conscience  des  rois  et  des  peuples.  Ainsi  on  donne  des 
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biens  à  la  religion,  ou  une  pension  sur  des  biens  qui  ne  lui  ont  Jamais 
appartenu  ;  mais  on  la  dépouille  de  ses  propres  domaines,  on  Texproprie 
à  l'instant  qu'on  l'enrichit.  Ces  biens  nouveaux  lui  seront  redemandés 
un  jour;  gage  nou\eau  d'une  nouvelle  opération  de  linances.  Donné 
comme  aumône,  reçu  comme  une  faveur,  le  don  pourra  être  retiré  par 
la  main  de  celui  qui  le  départ ,  et  l'on  ne  pourrait  même  étendre  aujour- 
d'hui a  ce  don  fait  a  la  religion  l'irrévocabilité  décrétée  pour  la  vente 
des  biens  qui  lui  ont  appartenu.  Ainsi ,  on  permet  aux  familles  de  doter 
des  établissements  publics  de  religion ,  de  charité ,  et  déjà  s'établit  au 
conseil  d'État  une  jurisprudence  contraire  qui  peut  rendre  nulles  les  in- 
tentions du  bienfaiteur,  en  ne  permettant  pas  aux  donateurs  d'inscrire 
dans  l'acte  de  donation  la  clause  du  retour  des  biens  donnés,  en  cas 
que  lobjet  pour  lequel  ils  donnent  ne  puisse  pas  être  rempli  ;  et  je  peux  ea 
mettre  sous  vos  yeux  la  preuve  authentique.  Je  le  demande  :  d'un  côté, 
celle  obstination  a  retenir  les  biens  de  la  religion;  de  l'autre,  les  diffi- 
cultés faites  à  ceux  qui  viendront  lui  donner,  sont-elles  bien  propres  à 
rassurer  les  donateurs  et  nous-mêmes  sur  les  dispositiuns  bienveillantes 
qu'on  nous  annonce? 

Si  l'on  avait  mis  les  frais  entiers  du  culte  et  de  la  subsistance  de  ses 
ministres  à  la  charge  du  trésor  public  ,  nous  n'aurions  vu  dans  celte  me- 
sure qu'une  conséquence  de  ces  systèmes  impoliliques  et  irréligieux  qui 
mettent  les  ministre?  de  la  religion  aux  gages  des  peuples  ,  pour  mettre 
la  religion  elle-mêrr.  i  aux  ordres  et  a  la  merci  des  gouvernements,  et  le 
danger  de  la  rendre  onéreuse  pour  la  rendre  odieuse ,  et  de  l'avilir  pour 
la  détruire. 

Mais  qu'on  la  dépouille  des  biens  dont  six  siècles  de  possession  avaient 
consacre  la  propriété ,  pour  lui  en  donner  d'autres  qui  ne  lui  ont  jamais 
appartenu  ; 

Qu'on  la  rende  complice  de  la  spoliation  de  l'État .  à  l'instant  qu'elle 
est  forcée  de  gémir  sur  sa  propre  spoliation  ,  et  qu'ainsi,  en  la  faisant 
propriétaire ,  on  lui  ôte  le  caractère  le  plus  sacré  et  le  plus  auguste  de 
la  propriété,  l'antiquité  de  la  possession; 

Qu'on  ne  veuille  pas  lui  rendre  ce  que  les  familles  lui  ont  donné,  à 
l'instant  ou  on  leur  permet  de  leur  donner  encore; 

Que  le  terrible  exemple  des  malheurs  qu'ont  attirés  sur  li  propriété 
privée  les  violentes  mesures  de  l' Assemblée  constituante  contre  la  pro- 
priété publique,  soit  perdu  pour  la  génération  qui  l'a  donné; 

Que  dans  un  temps  ou  les  gouvernements  ne  peuvent  donner  aux 
peuples  accablés  que  les  conseils  de  la  résignation ,  ils  ne  craignent  pas 
de  tarir  la  source  des  plus  puissantes  consolations ,  en  traitant  la  reli- 
gion comme  une  alliée  quils  redoutent  ou  un  ennemi  quil  faut  ména- 
ger; 

Qu'on  ne  voie  pas  que  cette  religion ,  que  repoussent  les  passions  des 
individus  et  qu'appellent  tous  les  besoins  de  la  société,  sera  rendue  aux 
peuples  ,  et  s'il  le  faut ,  par  des  calamités ,  et  lai  sera  rendue  sans  nous  , 
malgré  nous  et  peut-être  contre  nous  ; 

Que  lorsqu'une  nation  voisine  nous  dénonce ,  par  l'organe  de  ses  repré- 
sentants, celte  conspiration  qui  menace  chez  elle  la  religion  et  la  propriété 
qu'elle  a  renversées  chez  nous  ,  nous  répondions  à  celte  grande  leçon  en 
vendant  la  propriété  de  la  religion  et  en  la  remplaçant  par  un  don  précaire 
fait  à  ses  ministres  ;  c'est,  en  vérité,  une  conduite  si  étrange  ,  un  tel  ren- 
versement de  raison  et  de  politique,  que  les  hommes,  même  les  plus 
disposés  à  juaer  favorablement  les  actes  de  l'autorité,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'v  soupçonner  de  secrets  motifs  et  une  profonde  combinaison. 
Le  système  des  adversaires  du  projet  de  la  commission  est ,  ce  me 
semble,  plus  simple  et  moins  tortueux  :  ils  ne  demandent  pour  la  religion 
<jue  les  biens  qui  restent,  ni  plus  ni  moins;  ils  les  demandent,  non  pour 
enrichir  !?s  prêtres,  à  qui  l'on  a  reproché  leur  opulencp,  plaintes  de  si 
bon  "oùt  de  la  part  de  millionnaires,  mais  pour  doter  la  religion  elle- 
même  ,  pour  la  constituer  indépendante  des  temps  et  des  hommes  .  pour 
inviter,  par  cet  exemple  ,  des  familles  a  réparer  envers  elle  le  tort  des  évé- 
riemcuîs:  pour  eftacer  de  ce  front  auguste  le  signe  ,  honteux  pour  elle 
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de  salariée ,  et  la  marquer  du  sceau  le  plus  respectable  chez  une  nation 
de  propriétaires,  du  sceau  de  la  propriété;  pour  l'intéresser,  si  on  peut 
le  dire,  par  son  intérêt  propre,  a  recommander  aux  peuples  le  respect 
du  bien  d'autrui,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  société,  surtout  chez  un 
peuple  agricole,  dont  les  produits ,'  nuit  et  jour  exposés  a  tous  les  yeux 
*it  a  touies  les  mains  ,"ne  peuvent  être  défendus  que  par  la  religion , 
qui ,  pour  prévenir  l'attentat ,  en  interdit  même  le  désir. 

Et  cependant  cette  dotation  que  l'on  ôte  a  la  religion,  on  la  donne  à 
la  caisse  d'amortissement;  on  constitue  la  religion  de  la  banque  au  pré- 
judice de  la  religion  de  l'État;  et  c'est,  dans  l'aveuglement  général  de 
l'Europe,  ce  qu'on  appelle,  ce  qu'on  croit  peut-être  de  la  politique. 

Et  voyez,  Messieurs,  où  vous  conduit  ce  mépris  de  la  justice,  qui  veut 
qu'on  rende  a  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  et  au  public  comme  au  parti- 
culier? il  vous  conduit  a  exercer  sur  vos  collègues  un  genre  de  tyrannie 
que. l'usurpateur  lui-même  nous  avait  épargnée,  que  jamais ,  au  temps  de 
leur  triomphe,  vos  collègues  n'ont  eu  à  se  reprocher  envers  nous;  et 
s'ils  ont  pu  contredire  vos  opinions  politiques ,  jamais  ils  n'ont  inquiété 
vos  sentiments  religieux . 

Oui,  Messieurs,  puisque  le  malheur  des  temps  nous  réduit  à  récla- 
mer pour  les  sectateurs  de  la  religion  de  l'État  cette  tolérance  d'opinion 
que  la  Charte  accorde  a  toutes  les  religions  ;  si,  comme  citoyens,  nous 
avons  été  accoutumés  à  regarder  les  biens  de  la  religion  comme  aussi 
légitimes  que  nos  propres  biens;  comme  catholiques,  nous  avons  été  ac- 
coutumés à  les  regarder  comme  bien  plus  sacrés,  parce  qu'ils  avaient  une 
destination  bien  plus  générale  et  plus  utile  :  et  je  le  dis  hautement,  si. 
lors  de  la  première  conliscation  des  biens  ,  j'avais  eu  à  prononcer  entre  le 
sacfilice  des  biens  publics  et  celui  des  biens  privés,  je  n'aurais  pas  balancé. 

Nous  avons  été  accoutumés  à  regarder  les  dons  faits  à  un  des  corps  reli- 
gieux ,  nombreux  en  fa\eur  de  la  religion ,  comme  des  dons  faits  à  leur 
masse  commune;  et  l'Assemblée  constituante  en  jugea  ainsi ,  lorsqu'en 
supprimant  les  corps  réguliers,  elle  assigna,  pour  les  frais  du  culte  et 
rentr*'!iei)  du  seul  corps  séculier  qu'elle  conservait ,  une  somme  égale 
au  produit  de  tous  les  biens  fonds  ecclésiastiques.  Respectez  donc  nos'ré- 
pugnances  comme  nous  aurions  respecté  les  vôtres.  Nous  ne  pouvons  voir 
dans  le  don  fait  a  la  religion  ,  en  même  temps  qu'on  la  dépouille  de  ses 
anti(|ues  propriétés  ,  qu'un  moyen  de  changer  son  titre  de  possession  et 
d'aft.iiblir  ainsi  sa  juste  et  légitime  indépendance,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  d'autorité,  comme  sans  propriété  il  n'y  a  point  d'indépendance.  Nous 
nous  alarmons  d'entendre  proclamer  les  mêmes  maximes  du  droit  de  l'É- 
tat sur  les  biens  de  la  religion  que  nous  avions  entendues  au  commence- 
ment de  nos  troubles  ,  et  qui  ont  eu  une  si  terrible  influence  sur  le  sort  de 
la  religion  et  sur  le  nôtre.  L'Assemblée  constituante  a  commencé  avec 
autant  de  vertus  que  nous ,  avec  plus  détalent  peut-être;  et  voyez  ou 
l'ont  conduite  ces  maximes  irréligieuses,  qui  toujours  se  lient  aux  ré- 
volutions politiques  1  et  vous  en  avez  aujourd'hui  même  la  pmve  dans 
les  rapports  des  commissions  des  chambres  d'Angleterre  sur  la  conspira- 
tion récente  qui  y  a  éclaté ,  et  qui ,  dans  toute  l'Europe ,  et  par  des 
moyens  divers,  selon  les  temps  et  les  lieux,  veut,  suivant  l'expression 
d'un  noble  ministre,  l'athéisme  pour  religion,  et  l'anarchie  pour  gou- 
vernement. 

Nous  ne  voyons  plus ,  il  est  vrai ,  sur  la  scène  les  mêmes  hommes ,  mais 
nous  y  entendons  fes  mêmes  principes.  Les  principes  sont  tout,  les  hom- 
mes rien  ;  et,  une  fois  lancés  dans  la  société,  les  principes  bons  ou  mau- 
vais entraînent  les  hommes  bien  au  delà  de  leurs  intentions,  de  leur  ca- 
ractère, de  l»'urs  vertus  et  même  de  leurs  vices. 

Nous  ne  cf'iisenfiron»  donc  jamais  a  dépouiller  la  religion  du  peu  qui 
lui  reste  de  biens ,  sous  le  prétexte  de  lui  en  rendre  d'autres  qu'elle  au- 
rait perdu,  par  son  acceptation  même,  tout  droit  de  retenir  et  tout 
moyen  de  défendre.  Nous  n'arracherons  pas  a  notre  mère  commune  le 
dernier  vêtement  qui  couvre  sa  nudité  :  ei  serions-nous  donc  réduits  à 
apprendre  a  des  chrétiens  quel  était  le  respect  des  païens  pour  les  cho- 
i'-js  consacrées  a  leurs  dieux ,  et  que  les  mahomélans  eu.\-.même>,  n'ap- 


2  70  TRAlXii   I»ii    Lil'lEIiAlLUE. 

pliquent  jamais  à  un  usage  profane  une  mosquée  même  abandonnée  en 
ruines? 

Vous  donc  qui  vous  croyez  un  esprit  si  fort  et  une  conscience  si  éclai- 
rée, respectez  la  faiblesse  de  vos  frères  :  c'o.»t  à  la  fois  ua  précepte  de  la 
religion  et  un  devoir  de  la  vie  civile.  N'imitez  pas  ceux  qui,  ne  croyant 
pas  parce  qu'ils  ne  savent  pas,  appellent  toute  conviclion  de  la  vérilt-, 
fanatisme,  et  tout  zèle  pour  le  bien  enthousiasme.  Songez  que  si  les  ins- 
pirations de  la  conscience  peuvent  être  dangereuses  lorsqu'elles  détermi- 
nent l'homme  a  agir ,  elles  sont  toujours  respectables ,  ne  fussent-elles  que 
des  illusions,  lorsqu'elles  ne  le  portent  qu'a  s'abstenir. 

Messieurs,  le  pouvoir  public  a  demandé  au  pouvoir  domestique,  son 
égal  en  indépendance,  le  sacrifice  des  biens  injustement  ravis  à  sa  fa- 
mille, et  nous  l'avons  fait  sans  murmures.  Fugitifs  nous-mêmes  et  dé- 
pouillés pour  la  cause  de  nos  rois  légitimes,  nous  avons  accordé  sur 
les  biens  qui  nous  restent  des  secours  en  faveur  d'Espagnols  et  même 
d'Arabes  fugitifs  pour  la  cause  d'un  usurpateur.  N'exigez  pas  davantage 
de  vos  collègues.  Craignez,  en  dépouillant,  sans  motif  et  même  sans 
prétexte ,  la  religion ,  du  reste  des  biens  que  la  piété  de  Tos  pères  lui  avait 
donnés,  et  qui  ont  été  pour  elle  et  pour  ses  ministres  la  cause  de  tant 
de  persécutions  et  de  tant  d'outrages,  craignez  que  la  postérité  ,  qui  bien- 
tôt commencera  pour  vous  comme  elle  a  commencé  pour  l'Assemblée 
constituante,  franchissant  le  court  intervalle  qui  vous  sépar*»  de  cette 
première  époque  de  nos  ùésordres,  ne  vous  confonde  avec  les  premiers 
spoliateurs  de  la  reliai. .n  ,  avec  les  derniers  profanateurs.  Ne  fournissez 
pas  à  l'histoire  de  nos  erreurs  une  date  de  plus.  Vous  surtout  qui  allez 
quitter  cette  assemblée  et  retourner  à  la  vie  privée,  n'y  rentrez  pas  avec 
un  remords  ;  laissez  aux  sessions  qui  suivront  la  notre ,  à  dissiper ,  si  elles 
veulent,  la  fortune  publique,  et,  pour  l'intérêt  de  vos  enfants,  si  ce  n'est 
pour  le  vôtre,  prenez  soin  de  votre  mémoire.  Si  le  sacritice  est  consommé, 
comme  on  nous  l'a  dit,  ne  poursuivons  pas  un  reste  de  vie  dans  les  en- 
trailles de  la  victime;  nous  y  pourrions  trouver  de  sinistres  présages. 

L'orateur  résume  sa  discussion ,  et  repousse  toute  propo- 
sition de  vente  des  biens,  publics ,  comme  contraire  à  la 
charte,  contraire  à  la  politique,  contraire  à  la  morale, 
comme  mesure  inutile  et  fausse,  même  en  finances;  il 
veut  qu'on  se  borne  à  la  voie  des  emprunts  ,  et  il  annonce 
le  terme  qui,  dit-il,  arrivera  infailliblement,  où  la  dette 
sera  éteinte  et  les  bois  conservés  : 

Oui,  Messieurs,  vous  aurez  éteint  votre  dette  et  conservé  vos  forêts; 
trente  ans,  quarante  ans  ne  sont  rien  dans  la  durée  d'une  société.  El  quel  e>l 
le  père  de  famiille,  quelestcelui  d'entre  vous  qui,  ".  bre  de  payer  quand  il 
voudrait  et  comme  il  voudrait,  des  dettes  a  constitutions  de  renies  et  a 
une  iniinité  de  parties  ,  pouvant  en  acquitter  les  intérêts  sans  réduire  la 
dépense  nécessaire  de  sa  maison ,  prélérerait,  pour  se  libérer  quelques 
années  plus  tôt,  vendre  (et  encore  a  vil  prix)  le  patrimoine  de  ses  en- 
fants, un  patrimoine  même  substitué?  Et  croiriez-vous  remplir  votre 
serment  et  agir  en  bons  et  loyaux  députés  en  conduisant  les  affaires  de 
l'État  sur  des  principes  d'administration  qui  vous  ferait  it  interdire 
comme  prodigues,  si  vous  les  suiviez  dans  la  conduite  de  vos  affaires 
domestiques? 

Connaissez  votre  position.  Messieurs,  ou  daignez  écouter  ceux  qui  la 
connaissent.  Tout  ce  qui  a  été  vendu  de  biens  publics,  depuis  le  retour 
du  roi,  a  été  vendu  à  vil  prix.  Tout  ce  que  vous  mettrez  en  vente  sera 
donné;  et  les  nlus  belles  propriétés  de  la  nation  seront  échai^gées  contre 
les  plus  vils  papiers  qui  puissent  traîner  sur  la  place.  Des  hommes,  dont 
rien  ne  saurait  assouvir  la  oupidito  ni  désarmer  les  haines,  tondent  déjà 
sur  la  vente  de  nos  forêts  l'accroissement  de  leur  fortune  particulière  et 
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la  ruine  de  la  fortune  publique.  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plu?  en  France 
de  particulier  assez  opulent  pour  solder  le  désordre ,  c'est  dans  l'État 
lui-même  qu'  cherche  des  ressources  pour  troubler  l'État.  Le  prix:  de 
ces  forêti' sera  employé,  contre  l'espoir  et  le  vœu  de  ceux  qui  en  pro- 
posent la  vente,  à  troubler  la  France;  et  si  ces  chênes  qae  tous  voulez 
abattre,  semblables  à  ceux  de  Dodone,  rendaient  des  oracles,  ils  vous 
prédiraient  des  malheurs. 

Mais,  Messieurs ,  la  nation  a  conçu  d'autres  espérances.  Elle  ne  vous  a 
pas  envoyés  pour  favoriser  de  honteuses  et  coupables  spéculations.  Les 
députés  de  la  session  de  I8I5  ont  eu  l'honneur  de  sauver  les  biens  des 
communes  et  ceux  delà  religion  :  une  plus  grande  gloire  vous  est  réser- 
vée, et  les  députés  de  1816  sauveront  les  biens  de  la  religion  et  ceux  de 
la  royauté. 

Je  vote  contre  l'aliénation  d'aucune  partie  des  domaines  publics,  et 
l'affectation  d'aucune  partie  de  leur  capital  à  la  dotation  de  la  caisse 
d'amortissement. 


N°  27   (p.    128.) 
DISCOURS  D'O'CO^jNEL  SUR  L'ÉTAT  DE  L'IRLAJiDE. 

y  DÎTRODUCTION  A  CE  DISCOURS. 

L'union  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  est  devenue  un 
des  articles  fondamentaux  delà  constitution  anglaise.  Elle 
est  à  la  fois  la  force  et  le  fléau  du  royaume-uni.  Si ,  d'une 
part,  l'Irlande  concourt  à  la  puissance  extérieure  par  la 
force  matérielle  et  l'identité  de  la  direction  politique;  de 
l'autre ,  elle  en  compromet  chaque  jour  la  paix  intérieure  et 
l'intégrité  territoriale  par  ses  antipathies  et  par  les  réac- 
tions  de  sa  nationalité  contre  l'Angleterre,  car  l'union  de 
l'Irlande  avec  celle-ci  n'est  qu'une  fiction  bai'bare  :  elle  lui 
est  unie,  mais  par  une  chaîne  de  fer;  c'est  une  province 
conquise,  gouvernée  par  un  proconsul ,  sous  le  nom  de  se- 
crétaire d'Etat.  L'asservissement  de  son  Eglise ,  la  tyrannie 
des  dîmes,  les  exactions  et  les  énormes  bénéfices  du  clergé 
protestant,  la  corruption  de  la  magistrature  qui  lui  est 
imposée,  l'hostilité  de  ses  gouvernants,  les  lois  martiales, 
le  despotisme  militaire,  les  brutalités  de  la  police,  enfin  la 
misère  et  le  désespoir  qui  sont  les  conséquences  de  cette 
oppression ,  en  ont  fait  une  esclave  révoltée  prête  à  se  faire 
justice  par  les  armes,  si  le  parlement  réformé  ne  la  lui 
fait 

Au  lieu  de  reconnaître  la  véritable  cause  de  tant  de 
maux,  le  gouvernement  anglais,  préoccupé  de  la  crainte 
d'un  démembrement,  s'obstine  à  les  attribuer  aux  ma- 
nœuvres de  quelques  ambitieux,  dont  le  but  est,  selon 
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lui.  d'amener  la  séparation  de  l'Irlande  pour  y  dominer 
en  maîtres.  Pour  toute  réforjne ,  le  ministère ,  a  l'ouverture 
de  la  session  de  1833,  proposa   quelques   améliorations 
illusoires  sur  les  dîmes  et  les  revenus  du  clergé.  Il  ne  de- 
A'ait  pas  en  résulter  d'allégements  de  charges  pour  le  peu- 
ple; il  s'agissait  seulement  d'un  autre  mode  de  perception 
et  d'une   meilleure  distribution.   Comme  s'il  pressentait 
l'inefficacité  de  ses  mesures  pour  désarmer  les  mécontents , 
il  s'empressa  de  recourir  à  la  violence;  il  annonça  aux 
Chambres  l'intention  de  maintenir  à  tout  prix  Tunion  telle 
qu'elle  existait,  et  le  roi  fit  entendre  cette  phrase  mena- 
çante dans  le  discours  du  trône  :  «  Je  pense  que  vous  adop- 
terez promptement  les  mesures  salutaires  de  précaution , 
et  que  vous  me  confierez  les  pouvoirs  extraordinaires  qui 
seraient  jugés  nécessaires  pour  contenir  et  punir  les  per- 
turbateurs de  la  tianquillité  publique ,   et  pour  affermir 
l'union  législative  entre  les  deux  pays,  union  qu'avec  votre 
secours  et  l'appui  de  la  Providence  divine,  je  suis  résolu  à 
maintenir  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir.  »  Cet  appel 
du  roi,  fait  à  une  majorité  presque  tout  anglaise  et  écos- 
saise, fut  entendu  de  la  Chambre  des  communes.  Elle  té- 
moigna son  adhésion  aux  vues  du  gouvernement  par  une 
adresse  qui  fut  proposée  et  développée  par  lord  Ormélie. 
O'Connel ,  le  plus  redoutable  adversaire  du  gouvernement 
anglais,  O'Connel,  dont  l'influence  est  immense  en  Irlande, 
dont  la  voix  éloquente  suffit  pour  soulever  ce  pays ,  indi- 
gné des  nouvelles  rigueurs  qui  menaçaient  sa  patrie,  et 
des  invectives  auxquelles  le  noble  lord  s'était  livré  contre 
lui  dans  la  discussion,  demanda  la  parole  et  prononça  le 
discours  suivant,  où  il  expose  les  griefs  de  ses  compatrio- 
tes, et  pose  nettement  la  question  de  l'émancipation  légis- 
lative de  l'Irlande  et  du  rétablissement  d'un    parlement 
national.  «  Je  ne  crois  pas,  dit  M.  Michelet  dans  son  His- 
toire de  France,  que,  depuis  Mirabeau,  aucune  assemblée 
ait  entendu  rien  de  supérieur  au  discours  improvisé  par 
O'Connel  le  5  février  1833.»  Mais  c'est  de  l  éloquence 
anglaise  ;  il  faut  la  recevoir  et  la  juger  comme  telle:  l'al- 
lure est  plus  simple,  la  phrase  pUis  courte,  la  liaison  plus 
négligée.  Chaque  membre  parle  de  sa  place  et  prend  volon- 
tiers le  tor  de  la  conversation:  la  tribune,  chez  nous, ap- 
pel le  la  période,  avec  tout  le  cortège  et  souvent  les  ambages 
du  luxe  oratoire. 
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Messieurs, 

Je  m'oppose  à  l'adresse,  elle  est  brutale  et  sanguinaire  i rires  .  Vous 
riez,  Mesijieurs'.'cela  ne  m'étonne  point  :  vos  rires  sont  a  mes  >eux  une 
véritable  déclaration  de  guerre  pour  l'Irlande.  Je  vous  le  prédis,  cette 
adresse  causera  bien  des  malbeurs.  Elle  ressemble  à  celle  qui  a  été  vo- 
tée au  sujet  de  l'Amérique,  ou  vous  avez  persisté,  avec  une  si  déplora- 
ble obstination ,  à  envoyer  un  secrétaire  d'État  pour  y  écrire  vos  ordres 
avec  du  sang  :  mais  aujourd'hui  comme  alors ,  votre  persévérance  dans 
ces  mesures  barbares  vous  entraînera  vers  une  dernière  catastrophe.  Je 
vous  le  répète,  cette  adn'sse  est  brutale  et  sanguinaire.  Je  prévois  le 
rire  amer  de  mépris  avec  lequel  on  l'accueillera  dans  mon  pays,  ainsi 
que  le  discours  du  trône.  On  les  y  prendra  pour  ce  qu'ils  sont,  pour 
une  déclaration  de  guerre  civile.  'Uites-moi  donc  pourquoi  mou  pays 
a-t-il  été  jeté  comme  une  proie  a  un  secrétaire  d'État?  Le  dernier  dis- 
cours de  Sa  Majesté,  a  la  clôture  du  parlement,  nous  avait  promis  des 
mesures  dont  l'eflicacité  devait  arrêter  les  progrès  du  mal.  Que  l'nono- 
rable  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande  veuille  bie^n  écouter  cette  question  : 
Pourquoi,  dans  un  pays  aussi  favorisé  du  ciel  que  l'Irlande,  qui  pos- 
sède, non-seulement  sur  TÉcosse ,  mais  sur  l'Angleterre  elle-même, 
une  si  grande  supériorité  d'avantages;  pourquoi,  dans  ce  pays,  pour  le- 
quel la  Providence  a  tant  fait ,  ses'gouvernanls  font-ils  si  peu  ou  si  mal? 
Comment  se  fait-il  que  ses  maîtres  s'y  gorgent  de  prospérités  et  que  ses 
fermiers  y  meurent  de  faim?  que  son  peuple  soit  si  misérable  et  son 
Église  si  o'pulente?  Après  les  *;^pt  siècles  d'oppression  qui  ont  pesé  sur 
mon  pays,  n'y  a-t-il  donc  point  d'autre  remède  a  ces  maux?  Faut-il 
qu'il  vous  entende  encore  lui  demander  du  sang?  Si  les  Irlandais  s'é- 
taient administrés  eux-mêmes,  si  tous  ces  désordres  étaient  nés  sous  une 
administration  irlandaise,  on  pourrait  vous  pardonner  d'avoir  eu  re- 
cours a  la  force  :  mais  quand  j'entends  un  noble  lord  parler  des  désor- 
dres qui  ont  éclaté  pendant  que  vous  faisiez  nos  affaires  ;  lorsque  je  vous 
entends  vous  plainore  de  nous  après  sept  siècles  de  tyrannie  de  votre  part, 
je  vous  renvoie  toutes  les  accusations  dont  vous  voudriez  nous  charger; 
c'est  vous  que  j'accuse  de  notre  misère,  c'est  sur  vous  que  je  fais  retbm- 
h'-'X  notre  ignominie.  S'il  en  est  ainsi ,  si  votre  gouvernement  prévarica- 
teur est  la  cause  de  nos  troubles,  ne  voyez- vous  pas  que  l'emploi  de  la 
force  ne  fera  qu'augmenter  le  mal?  Il  n'y  a  qu'un  remède,  c'est  la  jus- 
tice. 

Je  le  demande  encore  :  pourquoi  l'Irlande  a-t-elle  été  jetée  comme  une 
proie  aux  mains  de  l'honorable  secrétaire  d'État?  Le  noble  lord  Ormélie 
u  daigné  faire  un  discours  qui  a  trouvé  beaucoup  d'approbateurs  dans 
celte  Chambre,  et  dans  lequel  il  a  déchargé  sur  moi  tout  le  poids  de  sa 

colère O  malheur!  il  n'est  personne  aujourd'hui,  dans  quelque  classe 

que  ce  soit  de  la  société,  noble  ou  non  noble,  qui  n'ait  un  sarcasme  pour 
l'Irlande.  J'ai  souffert  l'attaque,  mais  je  la  repousse  avec  mépris....  Vous 
avez  prodigué  les  moyens  de  rigueur;  l'Irlande  en  est-elle  maintenant 
plus  tranquille?  les  crimes  ne  sont-ils  pas  div  fois  plus  nombreux? 
Tous  les  partis  s'accordent  sup ce  point.  On  ne  peut  dilférer  d'opinion 
que  sur  la  question  de  savoir  par  quelle  cause  les  crimes  ont  augmenté 
dans  une  progres>ion  effrayante.  Il  y  a  dt^ux  manières  de  la  résoudre. 
L'une  est  celle  qui  a  été  adoptée  par  le  noble  lord  auquel  on  doit  la  mo- 
tion de  l'adresse.  Il  attribue  toutes  les  fautes  et  les  crimes  de  l'Irlande  a 
moi  seul,  à  moi  lagilatrurdu  pays.  (Écoutez!  écoulez!)  Tel  a  été  le  lan 
gage  du  noble  lord.  Mes  honorables  adver.>aires  ont-ils  donc  oubliéqu'eux- 
mémes,  il  n'y  o  qu'un  an  étaient  aussi  hautement  accusés  qu'ils  m'en 
accusent  auiourd'hur,  de  ce  même  crime  de  provocation  à  la  révolte?  th  ! 
Mt-s-sieurs,  l'an  passé  vous  étiez  les  aailateurs  du  peuple  anglais.  Le  peuple 
anglais,  disaient  vos  accusateurs,  n'a  songé  a  cett<'  réforme  révolution- 
naire que  vous  vouU'Z  introduire  dans  la  constitution,  que  quand  vosma- 
n<j*uvres  l'eurent  poussé  a  l'insurrection.  (  Écoutez!  )  Il  n'est  pas  une  des 
injurieuses  paroles  dont  le  noble  lord  a  été  si  prodigue  à  mon  égard,  il  n'est 
pas  une  des  paroles  dont  il  a  voulu  me  flétrir,  qui  n'ait  été  alors  adresst'C 
avec  la  même  iulenUon  et  la  même  justesse  a  l'autre  côté  de  cette  Chambre. 

12. 
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Alors  il  accueillait  ces  paroles  avec  mépris  :  je  les  accueille  de  même  lors- 
qu'elles s'adre>senl  a  moi.  Qu'on  vienae  encore  me  dire  qee  ces  crimes  sont 
dus  a  des  provocations  1  La  faute  en  est  a  votre  mauvais  gouvernement 

et  non  a  l'a^^ilalion  ;  ils  sont  la  conséquence  de  fdits  et  non  de  paroles 

On  me  demande  ma  coopération  pour  pacilier  l'Irlande.  Est-ce  a  moi  ù 
la  pacifier?  Le  noble  lord  sait  bien  que  l'honorable  secrétaire  d'Etat  a 
hai)ite  le  pavs  pendant  deux  ans  ;  et  qii'a-t-il  fait  pendant  une  si  longue 
période  de  souffrances  et  de  crimes?  llien.  Il  a  produit  ce  soir  '  quel- 
ques  renseignements  sur  la  matière,  fait  quelques  rodomontades  sur 
l'organisation  des  grandi  jurys,  et  proposé  quelques  mesures  propres  à 
renforcer  la  police.  Mais  que  je  sois  ou  non  un  oiseau  de  proie  ^,  je  sais 
bien  que  ce  n'est  point  avec  de  tels  moyens  qu'on  paciliera  l'Irlande. 
Et  puis,  on  ne  s'abaissera  pas  sans  doute  jusqu'à  demander  conseil  a 
un  oiseau  de  proie. 

Lorsque  le  noble  lord  aura  fait  pour  son  pays,  pour  l'Ecosse  ,  ce  que 
j'ai  fait  pour  le  mien  ;  lorsque  d'un  peuple  divise  par  des  factions ,  il  en  aura 

suis 

qu  .  - 

lainage  un  homme  qui  vaut  mieux  que  lui,  quelle  que  puisse  être  la 

dif^rence  de  leurs  opinions  politiques.  Ne  sait  il  pas  eolin  qu'en  ce  moment 

ses  lazzis  et  ses  sarcasmes  sur  l'Irlande  courent  les  rues ,  volent  de  bouche 

en  bouche,  répétés  p.ir  une  foule  de  perroquets?  Qu'il  sache  du  moins 

que  je  repousse  avec  le  mépris  et  l'indignation  qu'elles  méritent,  les  ex- 


piquai  .... 

beaucoup  plus  acerbes,  étaient  familiers  à  mes  oreilles  dans  le  temps  de 
l'agitation.  Les  métaphores  du  noble  lord,  s^s  oiseaux  de  proie,  et  ton- 
les  ces  belles  choses  ,  ne  sont  rien  en  comparaison  des  épithètes  auxquel- 
les on  m'avait  d'abord  accoutumé.  La  conduite  du  gouvernement  de  Sa 
Majesté  me  poussera  encore  une  fois  a  agiter  le  peuple.  Au  reste,  les  mi- 
nistres font  eux-mêmes  de  l'agilation  pour  moi,  et  bien  plus  vivement  que 
jamais.  L'Irlande  est  arrivée  a  l'état  d'agonie  qui  précède  ordiaairement 
la  mort  politique  d'un  pays,  état  qui  ne  peut  plus  élre  guéri  que  par  le 
sanglant  remède  de  la  guerre  civile.  Je  déclare  en  conséquence  que  le 
rappel  de  l'Union  est  une  mesure  devenue  nécessaire,  non-seulement  au 
l;ien  de  l'Irlande,  mais  à  la  sûreté  du  trtine. 

Des  honorables  membres  parlaient,  Tan  dernier,  du  rappel  comme 
d'une  chose  si  éloignée ,  si  peu  probable ,  si  impraticable ,  qu'ils  y  faisaient 
a  peine  attention.  Cette  année ,  tous  les  partis  la  désirent.  Toutefois  l'ho- 
norable secrétaire  d'État  s'exprimait  sur  ce  sujet .  comme  s'il  ne  devait  ja- 
mais devenir  l'objet  d'un  examen  sérieux  ;  aujourdliui,  tout  le  monde  avoue 
qu'il  appelle  une  prompte  discussion.  Userait  bien  plus  saue,  dans  la  pré- 
vision de  la  nécessité  qui  nous  y  poussera,  d'y  arriver  par  la  reconnais- 
sance d'une  vérité  morale,  que  de  s'y  laisser  eui rainer  par  la  force  des 
événements.  Ceux  qui  attribuent  l'état  de  l'Irlande  a  rajiitation  ,  ignorent 
complètement  ce  que  tout  homme  d'État  doit  savoir,  c' est-a-dire  rhistoire 
de  son  pavs.  Toute  l'histoire  d'Irlande  prouve  que  l'agitation  n'a  jamais 
été  la  caus'e  des  malheurs  qui  l'ont  accablée.  Je  pourrais  le  prouver  par  des 
laits  anciens  et  modernes.  Qu'ils  me  démontrent  le  contraire,  ceux  qui 
n'ont  pas  même  lu  leur  histoire  :  s'ils  ont  raison .  je  conviens  qu'il  faut  ces- 
ser d'agiter;  mais  s'ils  ont  tort,  est-il  juste  que  l'on  appelle  encore  une  fois 
l'Angleterre  a  diriger  ses  baïonnettes  et  ses  boulets  contre  ma  malheu- 
reuse patrie  ?  Qu'a-t-on  fait  pour  l'Irlande,  si  ce  n'est  beaucoup  de  mal , 
pendant  l'administration  actuelle  et  après  tant  de  bienveillantes  promesses  ? 
11  y  a  eu  plus  de  morts  violentes  sous  cette  administration ,  que  sous  celle 
du  comte  de  Strafford.  Il  n'arrive  pas  un  courrier  qui  ne  nous  apprenne 
le  meurtre  <le  quelque  malheureux  Irlandais  assassine  en  plein  jour 

'  Les  séances  du  pprlement  se  prolongent  pendant  la  nuit. 
'  Allusion  a  une  injure  de  lord  Ormélie. 
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par  un  agent  de  police  ou  par  un  soldat ,  ou  bien  égorgé  pendant  la  nuit 
par  quelque  malfaiteur.  Les  journaux  contieunent  encore  aujourd'hui  le 
récil  d'un  pareil  attentat-  Dernièrement,  dans  le  comlé  de  Mayo,  plu- 
sieurs hommes  furent  tués  pour  avoir  chanté  une  chanson  devant  quelques 
agents  de  la  police.  Un  autre  a  été  frappé  a  mort  dans  le  canton  de  la  Reine , 
eur  un  prétexte  aussi  frivole.  Dans  une  réunion  à  Kanturek,  des  agents 
de  la  police  s'étaient  glissés  dans  la  foule  pour  exciter  une  colliiion 
entre  elle  et  les  soldats.  La  troupe  marchait  le  fusil  chargé  et  armé  ;  mais 
la  contenance  pacifique  du  peuple  ôtait  tout  prétexte  pour  faire  feu , 
lorsqu'un  de  ces  agents  déguisés  lança  une  pierre  à  un  soldat .  Le  soldat 
le  poursuivit  et  s'en  empara.  Sept  témons  jurèrent  qu'ils  l'avaient 
vu  lancer  la  pierre;  et  cependant  on  eut  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver un  magistrat  pour  signer  son  mandat  de  dépôt,  et  le  grand  jury 
n'eut  pas  même  connaissance  du  bill  d'accusation.  Voilà  la  justice  que 
l'on  rend  à  l'Irlande.  Pour  vous  faire  connaître  le  caractère  de  mes  com- 
patriotes, je  vais  vous  raconter  leur  conduite  à  l'égard  d'un  corps'  qui 
fait  tant  de  mal  aux  Irlandais ,  et  surtout  aux  basses  classes  du  peuple  ; 
il  faut  que  vous  ayez  un  exemple  du  traitement  qu'ils  reçoivent  trop 
souvent  en  retour  de  leur  bonté.  Un  homme  de  la  police  se  "réfugia  dans 
une  pauvre  cabane  et  en  appela  à  la  générosité  de  ses  hôtes  :  ils  l'accueil- 
lirent,  prirent  soin  de  lui,  le  mirent  dans  leur  lit.  Ceux  qui  le  poursui- 
vaient vinrent  le  réclamer,  on  refusa  de  le  livrer;  ils  se  présentèrent  une 
seconde  et  une  troisième  fois;  même  refus.  Ces  pauvres  gens  éveillèrent 
l'homme  de  la  police  lorsque  le  danger  fut  passe,  et  le  remirent  sur  son 
chemin.  Une  autre  troupe  de  la  force  armée  survint,  et  les  accusa  de  le 
receler;  elle  les  enchaîna,  elle  enchaîna  aussi  la  femme;  mais  elle  n'était 
qu'une  pauvre  Irlandaise ,  elle  n'était  pas  mistress  Deacle.  Ou  en  avait 
fait  beaucoup  moins  à  mistress  Deacle,  et  de  justes  plaintes  avaient  re- 
tenti par  toute  l'Angleterre. 

La  plus  légère  tentative  de  résistance  à  l'oppression,  en  Irlande,  est  le 
signal  d'un  nouveau  carnage ,  et  néanmoins  on  y  envoie  de  nouvelles 
forces.  Il  n'y  a  parmi  vous  qu'un  cri  contre  elle ,  et  c'est  un  cri  de  sang. 
Des  soldats  et  des  hommes  de  la  police  ont  été  accusés  de  quatre  assas- 
sinats :  je  disque  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  est  la  cause  de  tous  ces 
crimes.  Oui,  j'accuse  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  du  sang  répandu  à 
?iewtown-Barry. 

L'honorable  secrétaire  a  déjà  conquis  l'Irlande  par  la  forc^;  il  l'a  con- 
quise avec  l'infanterie,  la  cavalerie ,  la  marine  ;  il  a  converti  les  casernes 
en  magasins  pour  y  entasser  le  produit  des  dimes,  malgré  la  résistance 
des  Irlandais.  La  force  l'a  déjà  fait  triompher  partout.  Pourquoi  donc 
parler  d'envoyer  de  nouvelles  forces?  L'honorable  secrétaire  prétend 
que  les  crimes  et  délits  commis  par  les  Blancs-Garçons  *  sont  le  résultat 
de  l'agitation.  C'est  une  erreur;  les  excès  auxquels  se' sont  livrés  les  Blancs- 
Garçons  n'ont  jamais  eu  de  rapport  avec  aucune  considération  politique, 
et  cependant  le  gouvernement  y  a  trouvé  un  prétexte  pour  nous  appli- 
quer la  loi  martiale.  Qu'on  me  dise  donc  enfin  pourquoi  les  Irlandais 
sont  traités  autrement  que  les  .\nglais  et  les  Écossais  ?  L'Irlandais  n'est 
point  un  être  stupide  et  dégradé,  tel  que  vous  vous  plaisez  à  le  peindrf» 
sur  vos  théâtres  et  dans  vos  sarcasmes;  il  a  de  l'esprit  et  de  la  sensibi- 
lité. Sept  siècles  d'esclavage  lui  ont  appris  à  observer  l'état  de  l'atmos- 
phère politique  ;  et  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'il  peut  obtenir  justice  par  des 
voies  légales,  il  renonce  aux  moyens'qu'il  aurait  employés  en  d'autres  cir- 
constances pour  améliorer  sa  position.  Voila  pourquoi  les  crimes  des 
Blancs-Garçons  ft  l'agitation  n'existent  jamais  ensemble.  Faites  donc  cesser 
les  griefs  de  l'Irlande,  et  l'agitation  cessera.  Quels  nouveaux  motifs  avez- 
vous  d'envoyer  do  nouvelles  forces  en  Irlande?  n'avez-vous  pas  dissipé  a 
coups  de  baïonnettes,  a  coups  de  canoi),  les  ra.«semblpmenfs  qui  .s'oppo- 
saient a  la  perception  des  dimes?  Mais  peut-être  l'Irlande  n'e^t-elle  pas 
3i.sez   opprimée  !  Ma  paroisse  contient  12, ."^oo  rimes,  dont  75  protestants. 

'  La  police. 

■*  Voy.  mon  Histoire  d'Jnglefcrtv .  p.  473 
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West-il  pas  révoltant  «ue  plus  de  12,200  catlioliques  soiPiil  contraints  de 
payer  ladime  pour  l'enlrelien  du  clergé  de  75  prote.slanl.s?Si  l'Irlande  con- 
tinue à  subir  de  telles  injustices,  je  me  considérerai  comme  engagé  par 
l'honneur  à  entretenir  l'agitation ,  et  j'agiterai  jusqu'à  ce  que  vous  ave/ 
adopté  un  troisième  bil!  semblable  à  vos  précédentes  lois  de  proscription. 
Alors  seulement  \oijs  mettrez  lin  à  mon  agitation  ;  maisjevoascn  avertis, 
si  vous  avez  l'audace  de  le  tenter,  il  vous  ifaudra  bien  des  années  pour  faire 
exécuter  votre  loi  !  Nous  luttons  en  faveur  de  la  liberté  et  contre  ceux 
qui  ont  soif  de  notre  sang.  Malgré  les  calomnies  répandues  contre  eux, 
les  Irlandais  sont  un  peuple  honnête,  moral  et  religieux  :  il  y  a  plus  de 
religion  en  Irlande  que  dans  tout  autre  pays,  sans  en  excepter  celui  du 
noble  lord.  Mes  compatriotes  ne  démentiront  en  aucun  cas  ce  noble 
caractère;  mais  la  longue  énumération  des  griefs  que  je  présenterai  à  la 
Chambre  jusliliera  l'appel  que  je  fais  à  leur  résistance,  et  leur  fera  con- 
naître avec  moi  que  l'insurrection  est  non-aeulement  un  droit,  mais  un 
devoir  pour  un  Irlandais,  si  l'on  persiste  a  nous  opprimer.  D'abord  et 
avant  tout  nous  avons  à  nous  plaindre  d'une  magistrature  qui  ne  sympa- 
thise avec  le  peuple  ni  par  les  sentiments,  ni  par  la  religion.  Supposez 
un  moment  l'Angleterre  dans  cette  position  :  souffrirait-elle  patiemment 
«ne  magistrature  étrangère?  Soyons  justes  pourtant,  l'honorable  secré- 
taire d'Irlande  a  fait  quelque  chose  pour  les  Irlandais,  pendant  son  admi- 
nistration ,  il  a  réussi  à  les  réunir  tous  dans  un  même  sentiment ,  c'est  ce- 
lui de  la  haine;  ils  le  ^laissent  tous;  il  n'y  a  de  toute  part  qu'un  cri  de 
malédiction  contre  lui.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  l'a  en^oye  en  Irlande 
comme  le  comte  de  Kildafe,  qui,  ne  pouvant  être  gouverne  par  personne, 
/ut  chargé  d'aller  gouverner  l'Irlande. 

Je  n'accuse  pas  les  magistrats  en  général,  mais  je  dis  qje  fieaucouj) 
d'entre  eux  sont  coupables.  Il  y  a  en  Irlande  34  magistrats  nommes 
par  le  gouvernement,  lord  Anglèsea  en  nomme  26  autres  :  pas  un  n'est 
catholique.  Sur  32  sous-inspecteurs  de  police ,  un  seul  est  catholique  : 
avec  une  pareille  magistrature,  faut-il  s'étonner  s'il  y  a  des  soulève- 
ments? L'Irlande  attendait  avec  une  vive  anxiété  la  première  session  du 
parlement  réformé.  Oh!  quel  cri  de  douleur  et  de  détresse  elle  poussera 
a  la  lecture  de  ce  discours  brutal  et  sanguinaire! 

Lord  John  Russel.  Je  demande  que  Thonorable  membre  rétracte  ces 
dernières  paroles. 

M.  O'Conncl.  Si  l'orateur'  déclare  mes  paroles  contraires  à  l'ordre,  je 
les  désavouerai.  Je  ne  veux  pas  donner  prise  contre  moi  :  je  vais  donc 
parler  désormais  avec  la  gentillesse  d'une  femme;  je  retirerai  mon  expres- 
sion .  et  je  dirai  que  le  discours  du  trône  n'est  ni  brutal ,  ni  sangui- 
naire. 

Lord  John  Russel.  Je  ne  prétends  pas  critiquer  les  paroles  de  l'honora- 
Lle  gentleman;  mais  je  proteste  contre  l'application  de  pareilles  expres- 
sions au  discours  prononcé  par  Sa  Majesté. 

M.  OTonncl.  C'est  une  question  qu'il  faut  éclaircir;  je  ne  connais 
pas  le  règlement  de  la  Chambre  aussi  bien  que  le  toble  lord  :  si  j'ai  tort , 
je  n'insisterai  pas;  mais  si  je  suis  dans  mon  droit,  il  m'est  impossible 
de  me  rétracter.  J'ai  toujours  cru  qu'en  conséquence  des  principes  cons- 
titutionnels, le  discours  du  trône  devait  être  attribué  au  ministère,  et, 
comme  tel,  livré  à  la  critique.  Si  l'orateur  décide  que  je  suis  dans  l'er- 
reur, si  ce  discours  doit  être  considéré  comme  le  discours  du  roi ,  je  gar- 
derai un  respectueux  silence;  mais  si  j'ai  raison,  si  ce  discours  est  l'œuvre 
du  ministère,  certes  les  expressions  dont  je  me  suis  ser-. i  ne  sont  pas 
a^sez  énergiques. 

L'orateur.  Puisque  l'honorable  membre's'adresse  à  moi  pour  savoir 
si,  en  vertu  des  principes  constitutionnels,  le  discours  du  trône  doit. être 
considéré  comme  l'œuvre  du  roi  ou  bien  comme  celle  du  ministère,  mon 
opinion  est  que  ce  discours  doit  être  attribué  à  ceux  qui  en  ont  la  res- 
ponsabilité. L'honorable  membre  est  donc  dans  son  dro't  quant  à  la 
question  de  iordre;  mais  je  lui  demanderai  si  la  décence  et  la  dignité 

»  Le  speaker,  le  président. 
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des  procédés  parlementaires  peuvent  se  concilier  avec  le  langage  dont 
il  s'est  servi .' 

M.  O'Connel  se  plaint  de  la  partialité  qui ,  depuis  long- 
temps en  Irlande,  fait  exclure  des  emplois  les  hommes  in- 
dépendants; exclusion  qui  s'étend  jusqu'aux  emplois  judi- 
ciaires ,  et  qui  a  pour  effet  d'influencer  l'administration 
de  la  justice.  L'honorable  membre  critique  l'organisation 
du  jury  dont  il  cite  quelques  abus,  et  il  prouve  qu'elle 
donne  aux  avocats  de  la  couronne  un  pouvoir  tyrannique. 
Il  signale  les  corporation  s  laïques,  et  surtout  celle  de  Cork, 
qui  dispose  d'un  revenu  de  74,000  livres  sterling',  comme 
la  cause  de  beaucoup  de  maux  en  Irlande.  Il  se  plaint  de 
ce  que  la  police  est  armée,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  Angleterre , 
et  ce  qui  est  en  Irlande  la  cause  de  fréquentes  collisions 
pour  les  motifs  les  plus  légers.  Après  avoir  cité  plusieurs 
exemples  de  l'oppression  qui  tient  à  l'excessive  opulence 
de  l'Eglise  d'Irlande,  il  revendique  pour  lui  le  mérite  d'a- 
voir retardé  les  progrès  du  mal ,  et  poursuit  en  ces  termes  : 

Je  sais  qu'il  y  a  ici  des  honorables  membres  fort  peu  avares  du  sang 
irlandais ,  et  qui  écoulent  avec  un  souverain  mépris  l'exposition  de  leurs 

S;riefs.  Néanmoins,  je  dis  que  rien  ne  peut  être  plus  dangereux  que 
'armement  de  ]ayeomanr>j^en  Irlande;  il  favorise  les  troubles  dont  les 
progrès  s'accroissent  tous  les  jours,  et  qui  ne  sont  pas  encore  à  leur  apogée. 
Ils  avaient  été  comprimés  en  partie  par  les  fermes  conseils  des  agitateurs 
que  l'on  calomnie,  et  cependant  on  a  renforcé  la  yeomanry  :  de  22, OOu  hom- 
mes, on  l'a  portée  à  ni.fwjO.  Alors  qu"est-il  arrivé?  que  dans  le  nord  c'e 
l'Iriande,  la  population  catholique  s'est  armée  elle-même;  que  ce  pays  est 
devenu  un  volcan,  et  qu'une  masse  redoutable  s'est  soulevée  pour  entre- 
prendre une  guerre  d'esclaves.  Les  catholiques  n'ont  agi  ainsi  que  pour  se 
mettre  sur  la  défensive.  Je  pourrais  citer  aux  ministres  le  nom  d'un  ma- 

g'slrat  qui,  dans  lecournntae  la  semaine  dernière,  a  vu  dans  le  nord  de  l'Ir- 
xvle  une  réunion  secrète  de  plus  de  mille  paysans  armés.  Croyez-vous 
qu'un  acte  du  parlement  parviendrait  à  détruire  ces  associations  secrètes'* 
f'royez-vous  que  ces  paysans  calholiqups  trahiraient  leur  cause  pour  de 
l'argent  ou  par  une  séduction  quelconque?  Je  dédaigne  de  réfuter  devant 
la  cliambre  des  calomnies  dont  on  a  chargé  les  agitateurs  de  l'Irlande  ; 
mais  sachez  bien  que  si  vous  comprimiez  la  voix  ne»  agitateurs  par  quel- 
que acte  de  tyrannie  légale;  que  si  vous  les  jetiez  en  prison  en  suspendant 
ihabeas  corpus  ;  que  si  vous  versiez  leur  sang  sur  un  échafaud;  sachez 
bien  que  ces  paysans  s'assembleraient  sous  ce  même  échafaud ,  comme 
ils  se  rassemblent  dans  le  nord  de  l'Irlande' ,  et  s'y  trouveraient  prêts  a 
engager  contre  vous  une  guerre  d'esclaves  du  plus  terrible  caractère.  Il 
s'ensuivrait  une  révolution;  non  pas  une  révolution  morale,  non  pas  une 
révolution  politique,  mais  une  révolulion  armée.  Et,  dansces  circons- 
tances, que  fait  1*^  gouvernement  de  Sa  Majesté?  il  s'efforce  de  dissiper 
les  réunions  publiques.  A-t-on  vu  cependant  une  seule  réunion  en  Irlande, 
de  moitié  aussi  nombreuse  que  celle  de  Birmingham?  A  une  exception 
près,  a-t-on  vu  la  paix  publique  un  seul  instant  troublée  dans  ces  réu- 

'  La  livre  sterling  vaut  25  francs. 

'  Espèce  de  garde  nationale.  Les  yeomcn  sont,  en  Angleterre,  les  ri- 
ches paysans  francs-tenanciers,  faisant  valoir  leurs  biens. 
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nions?  Et  cependant  le  gouvernement  a  commencé  contre  elles  une  vraie 
croisade. 

Il  me  reste  à  insister  encore  sur  de  grandes  et  révoltantes  injustices.  La 
taxe  des  fabriques  n'est-elle  pas  un  indigne  abus?  IS'est-ce  pas  un  scan- 
dale, que  75  protestants  dans  une  paroisse  aient  le  droil  d'inûigpr  le 
châtiment  d'une  taxe  à  I2,000  catholiques?  Dans  une  autre 'paroisse,  si- 
tuée à  dix  milles  de  Waterford,  et  dans  laquelle  lord  Duncaimon  est  îe 
seul  protestant,  tous  les  habitants,  qui  sont  catholiques,  subissent  la 
même  humiliation.  A  Dublin,  la  fabrique  protestante  avait  voté  une 
allocation  supplémentaire  de  30C'  livres  sterling  pour  le  traitement  de  deux 
curés  protestants.  C'était  une  violation  de  la  loi  ;  déférée  à  la  cour  du  banc 
du  roi,  cette  affaire  fut  étouffée.  Qu'en  est-il  résulté?  c'est  que  l'année 
suivante,  une  taxe  a  été  levée  dans  la  paroisse  pour  payer  les  frais  du  pro- 
cès et  compléter  l'allocation  arriérée.  Pourquoi  donc  forcer  les  catholi- 
ques à  payer  le  clergé  des  protestants?  Pourquoi  les  forcer  à  bâtir  des 
églises  protestantes?  Y  a-t-il  rien  de  plus  monstrueux?  L'agitation  popu- 
laire a-t-elle  rien  d'aussi  pernicieux  que  ce  système  corrompu?  Les  bé- 
néfices du  beau-frère  de  lord  Grev  ont  été  estimés  à  un  revenu  annuel  de 
.30,000  livres  sterling  :  &6,Ooo  acres  de  terres  en  dépendent.  Crove.'.-vous 
que  cet  énorme  bénéfice  soit  payé  par  l'Église  d'Angleterre?  (  Écoutez  1  ) 
Non  ;  c'est  aux  sectateurs  d'un  autre  culte ,  c'est  aux  catholiques  et  aux 
presbytériens  qu'on  arrache  cet  incroyable  tribut.  Force,  violences, 
voilà  te  principe  ét,'rnel  du  gouvernement  à  l'égard  de  l'Irlande.  Pendant 
quarante  ans  (quii  me  soit  permis  de  le  rappeler;,  le  gouvernement  ne 
cessait  de  tenir  ce  langage  à  l'Ecosse;  mais  les  longues  énées  écossaises 
se  tirèrent;  les  Écossais  connurent  leurs  droits  ;  ils  se  rallièrent,  ils  en- 
gagèrent la  lutte  et  triomphèrent.  (  Vifs  applaudissements.  )  II  ne  manque 
qu  une  seule  chose  à  l'Irlande,  c'est  la  justice  ,  et  jamais  elle  ne  l'a  ob- 
tenue. Le  discours  du  trôneest  emprunté  au  rèizne  d'Elisabeth,  au  temps 
où  Raleigh  massacra  la  garnison  de  Merbick.  L'Angleterre  n*a  jamais  parK' 
a  l'Irlande  que  de  pouvoir,  que  de  domination;  et  c'est  sous  cette  tyran- 
nique  invocation  qu'elle  a  toujours  répandu  le  sans  de  ce  peuple,  btraf- 
ford  parait  être  le  modèle  que  s'est  proposé  l'honoraole  secrétaire.  Seule- 
ment ,  celui-là  agissait  plus  en  grand ,  il  confisquait  le  territoire  de  deux 
provinces  entières  ;  et  paice  que  les  jurés  ne  lui  paraissaient  pas  suffisam- 
ment convaincus,  il  les  envoyait  en  prison  pour  deux  ans  au  château  de 
Dublin.  Aujourd'hui,  les  choses  se  passent  à  peu  près  de  même;  seule- 
ment ,  la  scène  est  différente ,  et  ce  sont  d'autres  acteurs  :  mais ,  au  fond  , 
c'est  la  même  moralité,  la  même  conduite.  Il  n'y  a  ni  changement,  ni 
amélioration  réelle,  comme  le  prouve  assez  cette  adresse  que  j'appelle 
brutale  et  sanguinaire. 

Je  propose  a  la  Chambre  lacréalion  d'un  comité  général,  dans  lequel 
l'adresse  sera  mûrement  examinée  et  discutée  ligne  par  ligne.  Si  la  Cham- 
bre des  communes  est  une  Chambre  véritablement  réformée,  si  vous  vou- 
lez réellement  traiter  avec  impartialité  la  question  de  l'Irlande,  vous 
adopterez  ma  proposition.  (Ecoutez!  écoutez  .  )  Le  bill  de  réforme  n'a 
point  fait  justice  à  mon  pays.  Oui,  Messieurs,  il  faut  créer  un  co- 
mité, et  clianger  cette  adresse ,  cette  déclaration  de  guerre  au  peuple  d'Ir- 
lande. ( Avec  force  .-Écoutez!  écoutez!)  Que  les  ministres  oeclarent 
solennellement  et  explicitement  qu'ils  veulent  lui  rendre  justice.  (  Cr/.v 
répétés  de  Écoutez!  écoulez!  )  Alors  ,  s'ils  ont  besoin  de  force  ,  le  peuple 
les  soutiendra,  et  je  les  seconderai  de  tous  me»  effort.»*.  Votre  refus  me  fera 
apprécier  la  composition  de  votre  Chambre  réformée,  e.  donnera  le  spec- 
tacle des  honorables  et  libres  députés  de  l'Angleterre  votant  pour  le  des- 
potisme  Il  est  inouï  et  absurde  d'avoir  à  plaider,  devant  un  parle- 
ment réformé,  en  faveur  de  l'Irlande Mais  c'est  en  vain   que   ma 

voix  s'élève  pour  la  défendre  ;  je  pressens  votre  réponse;  je  n'attends  que 
des  risées  pour  moi,  que  des  risées  pour  mon  pays.  Je  défie  pourtant  qui 
que  ce  soit  de  pouvoir  me  convaincre  d'avoir  exagéré  un  "eul  de  nos  griefs. 
(  Écoutez!  écoutez!)  Je  délie  qui  que  ce  soit ,  quelque  part  qu'il  jette  ses 
regards  ,  de  trouver  un  peuple  dont  l'agitation  ,  la  révolte ,  les  excès  et  les 
crimes  ne  trouvent  pas  leur  excuse  dans  les  fautes  antérieures  de  leurs 
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gouvernants.  (Violentes  rumeurs  :  Écoutez  !  écoutez  !)  J'ai  fini,  Messieurs. 
Je  remercie  la  Chambre  de  l'attention  qu'elle  a  bien  voulu  me  prêter;  vous 
étiez  le  dernier  espoir ,  le  dernier  refuge  de  mon  pay>.  Cest  à  vous  qu'il  a 
du  en  appeler  contre  l'autocratie  de  l'honorable  secrétaire,  contre  le  Sic 
volo,sic  jiibeo  qui  fait  la  seule  charte  de  l'Irlande.  C'est  à  vous  à  décider  si 
le  gouvernement  doit  retomber  entre  les  mains  d'un  seul ,  s'il  doit  con- 
tinuer à  être  livré  aux  caprices  de  l'honorable  secrétaire.  11  y  a  sept  siècles 
que  l'A.ngleterre  nous  écrasedesa  tyrannie,  qu'elle  nous  gouverne  comme 
Tamerlan  châtiait  ses  sujets  vaincus,  et  qu'elle  exerce  sur  nous  les  cruau- 
tés les  plus  outrageantes.  Que  les  ministres  fassent  plein  droit  aux. 
réclamations  de  l'Irlande ,  et  je  voterai  pour  les  mesures  qu'ils  propose- 
ront. 

L'honorable  membre  conclut  en  proposant  un  amende- 
ment qui  crée  un  comité  général  pris  dans  toute  la  Chambre, 
et  chargé  d'examiner  le  discours  du  trône  et  l'adresse. 
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IMPP.OVISATION  POLITIQUE  DE  M.  BERRYER. 

(  EXTRAIT  DU  MOMTECR.) 

Après  la  tentative  insensée  du  jeune  Louis  Napoléon  à 
Strasbourg,  le  ministre  proposa  une  loi  qui,  dans  le  cas 
d'un  complot  où  participeraient  des  militaires  et  de  sim- 
ples citoyens,  devait  renvoyer  les  premiers  devant  les  con- 
seils de  guerre ,  et  laisser  les  seconds  aux  tribunaux  ordi- 
naires. Cette  loi  de  disjonction  fut  d'abord  combattue  par 
M.  Dupin  aîné,  avec  toute  l'éloquence  du  savoir  et  de  la  rai- 
son. Après  plusieurs  autres  discours  remarquables,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  celui  de  M.  Hennequiu,  on  allait  pro- 
noncer la  clôture  de  la  discussion  (séance  du  6  mars  1837). 

M.Berryer  se  dirige  vers  la  tribune.  (Vif  mouvement  de  saUsfaction 
aux  extrémités  et  aux  centres.  ) 

Une  ou  deux  voix  au  centre  :  Nous  demandons  la  clôture  ! 

M.  Bebrymr  :  Messieurs,  je  demande  la  parole  contre  la  clôture,  pour 
prier  la  Chambre  de  me  permettre  de  lui   présenter  sur  le  projet  de  loi 

auelques  considérations  générales  dont  l'ensemble  ne  pourrait  être  pro- 
uit  au  milieu  de  la  dii^cûssiOD  du  texte  même  de  Tarticle  et  des  amende- 
ments qui  sont  proposés. 
De  toutes  parts:  Parlez  ,  parlez I 

M.  Bkrrykr  :  Vous  allez,  Messieurs,  entendre  tout  à  l'heure  le  rap- 
porteur de  votre  commission  résumer  les  débats  qui  vous  ont  occupe^ 
pendant  ta tit de  jours.  Je  voulais  aussi  monter  à  celte  tribune  pour  pré- 
sentera la  Chambre  quelques  réflexions  qui  se  sont  élevées  dans  mon 
esprit  en  suivant  avec  attention  la  solennelle  discussion  qui  a  été  engagée 
devant  elle. 

Il  me  semble  que  sur  l'objet  même  de  la  loi  la  discussion  peut  se  ré- 
duire a  quelques  propositions  simples,  échangées  entre  lesorateurs  qui  ont 
appuyé  et  ceux  qui  ont  combattu  le  projet  de  loi. 
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Dans  le  maf^nifique  travail  qui  vous  a  été  présenté  par  l'un  de  nos  ho- 
norables collègues  '  à  l'ouverture  même  de  la  discussion,  vous  avez  vu 
établir  avec  une  grande  autorité  de  savoir  et  de  raison  qu'il  existait  dans 
la  jurisprudence,  dans  la  législation  française,  une  régie  aussi  ancienne 
qu(!  nos  tribunaux,  aussi  ancienne  qui;  la'justice  :  c'est  que  tous  les  cou- 
pables d'un  même  crime,  d'un  même  délit,  doivent  être  livrés  en  même 
temps  au  même  tribunal. 

Aux  monuments  de  cette  législation  française  si  riche  de  grands  sou- 
venirs, aux  témoignages  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  parmi  nous 
la  science  des  lois  et  la  magistrature,  qu'a-t-on  opposé?  Que  cette  règle 
avait  subi  et  subissait  tous  les  jours  d'assez  nombreuses  exceptions.  On  a 
relevé  les  cas  de  contumace,  les  cas  de  maladie  de  l'un  des  accusés,  les 
cas  de  pourvois  en  cassation ,  et  plus  récemment  encore  le  cas  prévu  par 
une  de  vos  lois  lorsqu'il  y  a  un  si  grand  nombre  d'accusés,  et  lorsqu'il 
s'élève  au  milieu  d'eux  une  insubordination  si  indomptable  qu'il  faut  né- 
cessairement les  diviser  pour  leur  faire  subir  une  procédure  séparée,  avant 
qu'ils  soient  tous  frappés  par  un  seul  et  même  jugement. 

A  quelques  autres  objections,  que  je. ne  reproduis  pas,  qu'a-t-on  ré- 
pondu? On  a  répondu  qu'il  était  vrai  que  des  exceptions  à  la  règle  se 
rencontraient  souvent  dans  la  pratique;  mais  ces  exceptions ,  par  leur  na- 
ture même,  contirmaient  la  règle;  car,  après  tout,  elles  se  réduisent  a 
l'impossible,  luttant  contre  la  nature,  contre  la  force  des  choses,  contre 
la  raison  de  droit.  Enfin  on  a  ajouté  que  le  travail  des  gouvernements 
(jui  se  sont  suivis ,  que  le  travail  de  toutes  les  modifications  de  notre 
législation,  ces  institutions  bizarres  ou  barbares,  les  commissions  spécia- 
les, les  cours  prévôtales,  les  conseils  spéciaux,  les  cours  martiales,  les 
commissions  militaires,  en  un  mot  tous  ces  établissements  divers  n'ont  été 
le  résultat  que  d'une  pensée  qui  poursuivait  obstinément  les  législateurs 
et  les  hommes  d'État  :  c'est  qu'il  fallait  tout  faire  pour  éviter  de  violer 
la  règle  fondamentale,  cette  grande  garantie  de  la  bonne  administra- 
tion de  ia  justice ,  et  dans  l'intérêt  des  accusés  et  dans  l'intérêt  du 
pays,  c'est-à-dire  la  réunion  de  tous  les  coupables  d'un  même  crime  de- 
vant un  même  tribunal.  Ainsi  toutes  les  objections ,  fondées  sur  les  ef- 
forts antérieurs  pour  distraire  tel  ou  tel  homme  de  ce  qu'on  a  appelé 
son  juge  naturel ,  sont  un  témoignage  de  plus  du  besoin  qu'ont  eu  les 
hommes  d'État  et  les  législateurs  de  respecter  toujours ,  dans  l'intérêt  de 
la  bonne  administration  de  la  justice,  cette  règle  qui  réunit  devant  un 
même  juge  les  coupables  d'un  même  crime.  (Aux  extrémités  :  Très-bien  !  ) 

Enfin  les  adversaires  de  la  loi  ont  dit  que  le  sentiment  de  la  nécessité 
de  cette  règle  avait  tellement  dominé  tous  les  législateurs,  que,  las  desju- 
Tidictions  exceptionnelles,  ils  ont  reconnu  qu'il  ne  restait  qu'un  moyen 
i\  prendre,  qu'il  n'y  avait  qu'une  loi  à  faire,  qu'il  n'y  avait  qu'une  voie  de 
justice  à  suivre,  c'élait  de  déférer  tout  coupable  d'undélit  ou  crime  de  droit 
commun  devant  le  juse commun  ;  ([ue  la  reconnaissance  de  ce  principe, 
quelle  que  fut  la  qualité  des  personnes,  avait  triomphé  de  nos  longues  divi- 
sions politiques,  des  malheureux  déchirements  c;  j'a  subis  le  pays,  et  qu'enfin 
en  f827  et  1829,  dans  le  projet  de  Code  pénal  militaire  présenté  par  la 
Hestauration,  on  avait  consacré ,  toujours  dans  la  conséquence  de  la  règle 
qu'il  faut  livrer  au  mène  tribunal  les  coupables  d'un  même  crime,  on 
uvait  consacré  le  principe  que  toutes  personnes,  quelle  que  fut  leur  qua- 
lité, coupables  d'un  délit  commun  ,  devaient  être  renvoyées  devant  la 
;iuridiction  ordinaire;  et  on  a  demandé  comment  il  se  pouvait  qu'après 
ia  révolution  de  1830,  faite  au  nom  du  progrès,  faite  a;  nom  de  la  li- 
berté, cotte  grande  conquête  de  l'esprit  de  justice  qui  restituait  pour 
toutes  les  personnes  le  droit  et  l'autorité  de  la  justice  ordinaire,  com- 
inent ,  dis-je,  il  se  faisait  que  celte  conquête  fut  perdue  en  1837?  On  a 
demandé  comment  il  se  faisait  que  non-seulemeut  il  faudrait  renoncer 
en  1837  à  voir  proposer  un  Code  pénal  militaire  qui  renvoie  devant  le 
juge  ordinaire  les  militaires  coupables  de  délits  communs,  mais  qu'il 
faudrait  encore,  en  1837,  aggraver  l'état  de  choses  antérieur,  et  sous- 

'  M.  Dupin ,  président  de  la  Chambre  des  Députés. 
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traire  à  la  Justice  ordinaire  les  militaires  dans  les  cas  même  où ,  par 
Tétat  de  Ja  législation  qui  a  précédé  la  révolution ,  ils  étaient  jugés  par 
les  tribunaux.de droit  commun?     ♦ 

A  cela  qu'a  répondu  le  ministère?  Le  ministère  a  dit  que  si  les  gou- 
vernements antérieurs  ont  respecté  la  règle  qui  soumet  a  un  m^mejuge 
tous  les  coupables  d'un  même  délit;  que  si,  sous  la  Restauration,  on 
était  arrivé  à  attribuer  à  la  justice  ordinaire  du  pavs  le  jugement  de 
tout  coupable  contre  le  droit  commun,  ces  gouvernements  avaient  d'ail- 
leurs, dans  des  lois  spéciales,  dans  des  établissements  exceptionnels  et 
extraordinaires ,  des  armes  pour  se  protéger,  armes  qui  manquent  au 
gouvernement  actuel; en  un  mot,  quil  y  avait  alors  des  ressources  de 
forces  que  les  principes  établis  en  iS30nè  permettent  pas  d'emplover  au- 
jourd'hui ;  que  de  là  était  née  pour  le  gouvernement  la  nécessité  de  faire 
ce  que  d'autres  n'avaient  pas  pensé  à  faire  avant  lui.  Messieurs,  c'est  cette 
dernière  réflexion ,  ce  dernier  argument  du  cabinet  qui  a  surtout  frappé 
mon  esprit ,  et  c'est  a  cette  manière  de  poser  la  question  que  je  me  pro- 
pose plus  particulièrement  de  répondre  (Écoutez,  écoutez  !  ). 

Dans  le  cours  de  ce  débat ,  Messieurs ,  et  dans  presque  tous  les  dis- 
cours que  vous  avez  entendus,  on  a  produit  devant  vous  la  longue  et 
triste  nomenclature  des  dispositions  extraordinaires,  exceptionnelles  du 
droit  commun,  des  juridictions  spéciales  qui  ont  été  inventées  dans  des 
temps  de  calamités  par  les  gouvernements  successifs.  En  même  temps 
qu'on  vous  présentait  l'affligeant  détail  de  ces  mauvaises  inventions  de 
l'esprit  de  doctrine,  on  vous  racontait  les  faits  déplorables  qui  avaient 
suscité  dans  la  pensée  de  quelques  législateurs  ces  tristes  combinaisons.  Il 
semblerait,  Messieurs ,  que  lorsque  le  ministère  a  considéré  tous  ces  éta- 
blissements extraordinaires  et  d'exception,  il  ait  jeté,  quelle  que  soit  la 
générosité  apparente  de  ses  paroles,  il  ait  jeté  un  regard  jaloux  sur  ces- 
établissements  anéantis,  et  qu'il  se  soit  dit  :  '(  Si  je  ne  puis  refaire  ce  qui 
était,  du  moins  ferai-je  quelque  chose  de  semblable.  »  f Rumeur  au 
centre;  agitation  au  banc  des  ministres.)  Et  il  a  cherché,  à  Timitation 
de  ses  devanciers ,  quelle  violation  du  droit  commun  il  pouvait  intro- 
duire pour  se  protéger.  (  Mouvement  prolongé ,  agitation.  ) 

Messieurs,  ce  sont  de  bien  tristes  pages  de  nos  annales  que  celles  qui 
ont  été  déroulées  devant  vous,  ce  sont  de  bien  déplorables  monuments 
de  législation  que  ceux  qu'on  vous  a  présentés;  mais,  je  l'avoue,  en  les 
contemplant  lorsqu'ils  sont  ainsi  apparus  devant  vous  sous  la  parole 
des  orateurs  qui  m'ont  précédé  a  cette  tribune,  j'ai  éprouvé  un  autre  sen- 
timent ,  .et  je  me  suis  vu  dominé  par  d'autres  pensées  que  celles  du  mi- 
cistère.  Oui,  me  suis-je  dit,  celte  longue  et  pénible  discussion  ne  sera 
pas  perdue ,  ce  long  récit  de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  mal  ne  sera  pas  inu- 
tile. Il  y  a  au  fond  de  ce  spectacle  de  toutes  les  mauvaises  créations 
contraires  aux  droits  permanents  de  la  justice,  il  y  a  au  fond  de  ce  spec- 
tacle deux  grandes  leçons  pour  les  peuples  et  pour  les  gouvernements. 
IN'en  résulte-t-il  pas  e'n  effet.  Messieurs,  évidemment,  pour  tout  cœur 
droit  et  pour  tout  esprit  juste,  que  quand  une  société  est  parvenue  aa 
point  ou  est  la  nôtre ,  quand  par  les  bons  effets  d'anciens  gouverne- 
ments, rintelligence  s'est  répan(iue  dans  toutes  les  classes  ,  que  l'égalité 
des  existences  s'est  étendue,  que  IVsprit  de  défense  des  intérêts  prives 
et  généraux  a  pénétré  dans  toutes  les  parties  de  la  société,  alors ,  Mes- 
sieurs ,  en  présence  de  cette  intelligence  sociale  vivante  partout ,  tout  ce 
qui  est  violent  est  évidemment  inutile  et  dangereux  ?  Oui,  repassons  l'his- 
toire des  cinquante  années  de  nos  révolutions ,  et  disons  à  la  face  du 
peuple ,  ce  qui  vaut  mieux  que  de  lui  offrir  une  loi  qui  altère  les  règles 
de  la  justice,  disoiss-lui  que,  dans  ces  tristes  annales,  ilji'y  a  pas  un 
crime  qui  ait  été  utile  ;  disons-lui  qu'il  n'y  a  pas  un  attentat  qui  ait  pro- 
duit le  résultat  qu'on  en  avait  espéré ,  qu'il  n'y  a  pas  un  complot  qui  ait 
réus>i  pour  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Et  en  effet,  le  crime  qui  a  tué 
Louis  XVI  a-t-il  tué  la  royauté?  Le  sang  qui  fut  répandu  le  13  lé- 
vrier I8"J0  n"a-t-il  pas  été  en  quelque  sorte  d'avance  recui'illi  par  la  Pro- 
vidence, et  gardé!!!  (  .Silence  au  centre.)  Quel  complot  arréussi?en  savez- 
vous  un  qui  ait  satisfait  la  pensée  des  conspirateurs?  pas  un  seul.  Que. 
le  peuple  sache  donc  que ,  dans  l'état  actuel  de  notre  sociéR' ,  le  recours 
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à  ces  crimes  odieux  est  inutile,  même  pour  la  vengeance:  et  que  le  gou- 
vernement comprenne  aussi  que  toutes  les  violations  du  droit  n'ont  ser\i 
a  aucun  de  ses  prédécesseurs,  à  qui  il  les  envie. 

Le  ministère  vient  nous  dire  que  les  gouvernements  passés  avaient  des 
-armes  pour  se  défendre,  et  que  ces  armes  lui  manquent.  Et  qu'il  nous 
dise  en  quoi  toutes  ces  fausses  et  injustes  juridictions  ont  servi  les  gou- 
vernements qui  ont  précédé  le  gouvernement  actuel?  A  quoi  ont  servi  la 
cour  martiale  et  le  tribunal  révolutionnaire,  et  les  conseils  extraordinai- 
res, et  les  commissions  spéciales  de  l'Empire,  et  les  cours  prévôtales? 
quelle  force  ont-ils  donnée  à  tous  ces  gouvernements?  quel  est  celui  que- 
ces  institutions  détestables  ont  fait  tenir  debout  ?  La  Restauration  a-t-elle 
trouvé  sa  force  dans  les  cours  prévôtales  et  daas  cette  juridiction  éten- 
due des  conseils  de  guerre?  Non  ,  assurément.  Les  plus  beaux  jours  de 
la  Restauration  ,  ses  jours  de  prospérité ,  de  force,  de  sécurité  ,  ce  sont 
précisément  les  années  ou  la  Restauration  a  été  sans  loi  d'exception,  sans 
tribunaux  extraordinaires.  (  Applaudissements  aux  extrémités.) 

Quelques  voix  :  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  Berryer  :  Ne  l'oublions  donc  pas,  et  que  tout  le  monde  le  com- 

E renne,  le  passé  nous  l'enseigne  assez  haut,  ce  n'est  pas  dans  ces  com- 
inaisons  habilement  formées  par  quelques  esprits  praticiens  que  les 
gouvernements  trouvent  leur  force.  La  force  des  gouvernements,  c'est 
d'être  appuvés  sur  un  bon  principe ,  et  surtout  d'être  fiaeles  au  principe 
qui  les  aconstitué-..  Mais  quand  le  principe  des  gouvernements  est  mauvais, 
quand  le  gouvernement  est  infidèle  au  principe  auquel  il  doit  son  existence, 
alors  toutes  ces  imaginations  de  Tesprit  de  praliqui' ,  toutes  ces  téné- 
breuses inventions  d'une  législation  inutile  sont  de  vaines  ressources  pour 
le  pouvoir,  ébranlé  dans  son  essence  et  dans  son  origine.  (Très-bien! 
très-bien  !  ) 

Le  passé  nous  le  dit  assez  :  tous  les  gouvernements  se  sont  suicidés, 
ou  parce  que  leur  principe  était  mauvais,  ou  parce  qu'ils  se  sont  détour- 
nés, écartés,  éloignés  de  leur  principe.  La  Convention  s'est  suicidée  elle- 
même,  et  par  l'horreur  du  principe  de  terreur  dont  elle  a  voulu  s'armer, 
et  par  les  crimes  sans  nombre  dont  elle  a  couvert  la  face  du  pays.  Lp  Di- 
rectoire... Mais  est-ce  que  le  Directoire  n'avait  pas  lui-même  anéanti  les 
conseils,  qui  étaient  alors  la  base  du  aouvernement?  est-ce  qu'il  ne  les  avait 
pas  anéantis  en  déportant  les  meilleurs,  les  plus  honnêtes  citoyens  et  les 
plus  éclairés  du  pavs  ,  avant  qu'un  soldat  dédaigneux  repoussât  du  pied 
en  une  heure  et  dispersât  les  restes  honteux  de  ces  assemblées  déjà  dé- 
truites? (Sensations  diverses  ;  agitation.) 

L'Empire  a  eu  un  mauvais  principe  de  gouvernement.  Il  est  né  dans 
ce  même  jour,  dans  ce  jour  de  v  iolence  ;  il  a  voulu  tout  devoir  à  la  forcp; 
il  vivait  sur  la  parole  de  la  victoire  ;  et  quand  la  victoire  lui  a  été  iuJi- 
dèle ,  l'Empire  n'était  plus  !  (  Profonde  sensation.') 

Voix  au  centre  :  El  après  l'Empire?  vous  vous  arrêtez. 

M.  Berryer,  avec  une  extrême  vivacité  :  ISon,  je  ne  m'arrêterai  pas  ; 
et  pourquoi  ne  dirais-je  pas  tout?  La  quesiian  est  assez  haute;  elle  do- 
mine assez  les  intérêts  permanents  et  éternels  de  mon  pays ,  pour  que 
je  dise  tout  à  l'égard  de  tous.  (Nouveau  mouvement;  l'attention  redou- 

Pourquoi  la  Restauration  est-elle  tombée?  Parce  qu'elle  a  été  infidèle 
à  son  principe,  je  n'hésite  pas  aie  dire.  Oui,  elle  a  mal  compris,  mal 
conseillée  surtout  dans  ses  commencements,  elle  a  mal  compris  les  rap- 
ports intimes  qui  unissaient  le  principe  politique  sur  :equpl  elle  reposait 
avec  tous  les  droits  de  famille,  a\ec  tous  les  droits  de  communauté,  avec 
tous  les  liens  de  propriété  sur  le  territoire;  elle  s'est  laissé  entrainer  \i 
l'habileté  et  aux  conseils  des  théoriciens  politiques  ,  et  elle  est  tombée  le 
jour  où ,  après  avoir  secoué  ses  liens ,  elle  a  voulu  entrer  encore  dans 
les  moyens  exceptionnels.  La  tempête  s'est  alors  élevée ,  et  le  trône  a  dis- 
paru.. ..  (Mouvement.)        '   "^ 

C'est  à  cela  ,  Messieurs ,  qu'il  faut  penser;  ce  sont  ces  grandes  idées, 
c'est  ce  grand  jusement  porté  sur  les  cinquante  années  de  révolution  que 
nous  avons  traversées,  c'est  la  ce  qu'il  faut  avoir  présent  à  l'esprit.  Et  il 
ne  faut  pas  se  fatiuuer  de  misérables  chicanes  sur  tels  ou  tels  détails  de 
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loi,  sur  telle  ou  telle  controverse  de  procédure  ,  à  l'aide  de  laquelle  oa 

gourra  tourner  ou  violer  un  principe  fondamental  sur  lequel  est  assise  la 
onne  Justice,  la  justice  ferme  et  certaine  du  pays. 

En  effet ,  vous  avez  cru  être  tres-in^énieux,  vous  avez  cru  atteindre 
■votre  but  pour  trouver  la  certitude  du  châtiment  dans  des  cas  graves , 
lorsqu'après  quelques  mouvements  généreux,  aux  premiers  jours  de  la 
révolution ,  pour  la  réformation  de  notre  justice  criminelle,  vous  êtes  re- 
venus sur  vos  pas,  et  vous  avez  dit  :  Si  vous  pou\iez  soustraire  au  jury  le 
droit  de  délibération  en  réduisant  ses  opérations  a  un  vote  secret;  si  au 
lieu  de  demander  que  la  condamnation  n'ait  lieu  qu'à  huit  voix  contre 
quatre ,  vous  décidiez  qu'elle  pourra  avoir  lieu  à  sept  voix  contre  cinq , 
oh  !  nous  vous  répondons  qu  alors  la  société  sera  sauvée ,  que  la  France 
sera  à  l'abri  de  tout  péril.  Que  vous  a  répondu  le  jury  de  Strasbours? 
Que  ces  mesquines  précautions  étaient  inutiles  ;  n'en  demandez  pas  plus. 
(Murmures  au  centre,  approbation  à  gauche.) 

Dans  une  grande  occasion  ,  quel  effet  ont  produit  ces  lois  ?  Aucun  :  et 
vous  avez  eu  un  acquittement  qui  vous  fait  trembler  aujourd'hui,  rs'at" 
tendez  pas  plus  de  la  loi  qui  vous  est  proposée ,  non  plus  que  de  celle 
dont  on  nous  menace.  Que  le  gouvernement  soit  convaincu,  et  vous  aussi. 
Messieurs,  que  je  m'exempte  ici  de  tout  sentiment  et  de  toute  pensée  de 
parti,  que  je  vois  la  question  comme  homme,  comme  citoyen.  (Bruit  au 
centre  ;  ricanements.  ; 

M.  Berryer,  avec  dignité  :  Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  si  ma 
parole  n'ect  pas  respectueuse  ;  mais  les  murmures  que  j'entends  seraient 
trop  injustes  pour  moi ,  et  je  me  permettrai  de  dire  que  je  comprends  que 
ceux  qui  u'oiii  pas  ces  nobles  sentiments  dans  le  cœur  puissent  douter 
Qu'ils  soient  dans  le  mien.  (Approbation  aux  extrémités;  silence  au  banc 
des  interrupteurs.) 

Voila  donc  les  réflexions  que  je  voulais  faire  d'abord  sur  cette  dernière 
objection  du  ministère  :  Les  gouvernements  antérieurs  avaientdes  armes 
que  nous  n'avons  plus,  et  pour  nous  aujourd'hui  il  y  a  une  nécessité, 
noas  avons  besoin  d'autres  lois.  Le  gouvernement  désarmé,  il  y  a  dans 
la  société  un  mal  moral  que  nous  ne  pouvons  atteindre ,  et  ce  m'ai  moral 
menace  notre  armée.  Quel  remède  proposez-vous?  Celui  de  votre  loi.i 
Mais  vous  ne  voyez  pas  que  la  seule  proposition  de  votre  loi  est  un  mal 
moral,  un  grand  mal  moral.  (Rumeur  et  dénégation  de  MM.  Bugeaud 
et  Daunant.) 

Vous  ne  voyez  pas  que  ce  dont  le  pays  souffre  le  plus .  comme  on  le 
disait  à  i'avant-dernière  séance,  c'est  qu'il  n'y  a  déconsidération,  d'au- 
torité morale  pour  presque  aucune  des  institutions  du  pays.  Que  faites- 
vous  en  présentant  votre  loi?  Laissons  de  côté  les  formes  oratoires,  les 
précautions  d'un  chef  de  la  justice  qui  ne  peut  pas  prononcer  une  parole 
attentatoire  au  caractère  sacré  des  actes  de  la  justice,  mais  qui  cependant 
ne  peut  se  vaincre  lui-même,  et  vient  trahir  par  la  proposition  de  la  loi 
et  par  son  langage  le  peu  de  respect  qu'il  attache  a  une  décision  de  la 
justice  du  pays. 

Au  centre  :"Mais  au  contraire,  on  a  rendu  hommage  au  jury  ! 

M.  Berryer  :  Qu'est-ce  que  votre  loi  dans  ce  pays,  ou  le  principe  de 
souveraineté  natiunale  a  été  décrété ,  dans  ce  pays  où  la  constitution 
repose  sur  ce  principe  ?  C'est  une  déclaration  faite  au  pays  qu'on  a  dé- 
liance  du  jury  !  Qu'est-ce  que  le  jurj?  Le  pays  jugeant  d'ans  sa  propre 
cau.se. 

Qu'est-ce  que  voire  loi?  C'est  une  déclaration  à  la. nation  qu'elle  se 
doit  délier  d'elle-rri^me.  Vous  prendrez  toutes  les  ingénieuses  tournures 
que  l'esprit  pourra  vous  fournir,  vous  n'échapperez  pas  à  cette  évidence 
que  le  projet  de  loi  est  né  d'un  mécontentement  et  d'une  défiance  du 
jury.  (Aux  extrémités  :  Bien!) 

On  vous  l'a  dit ,  vous  ébranlez  par  le  fait  même  de  votre  proposition, 
«"t,  comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure  ,  par  la  combinaison  de  la  loi ,  vous 
ébranlez  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré  parmi  les  hommes,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  la  société,  la  dignité  de  la  justice ,  l'au- 
torité de  la  chose  jugée. 

On  a  fait  ici  de  grandes  professions  de  foi  pour  le  principe ,  pour  la 
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grande  raaximo  de  la  nécessité  de  l'autorilé  de  la  chose  jusêe.  Mais  il  faut 
être  de  bonne  foi  sur  cette  question  :  dans  les  matières  politiques  ,  il  n'y 
a  pas  d'autorité  de  la  chose  juçée;  malheureusement  il  n'y  en  a  pas  ,  il 
n'y  en  a  pour  personne ,  à  quelque  époque  que  nous  reportions  nos  sou- 
venirs. Comme  le  ministère  ne  respecte  pas  assez  l'autorité  de  la  chose 
Jugée  dans  la  décision  de  Strasbourg ,  tous ,  presque  tous  ,  au  moins  , 
nous  n'avons  pas  assez  de  respect  pour  la  chose  jugée  ,  dans  notre  pays, 
dans  les  questions  politiqu^'s,  dans  les  cas  ou  nos  passions  personnefles 
sont  intéressées.  Il  n'y  a  pas  respect  pour  la  chose  jugée  en  matière  po- 
litique ;  c'est  un  mal  ,  mais  je  le  comprends  chez'  un  peuple  traversé 
par  tant  de  révolutions  diverses. 

En  effet ,  Messieurs ,  à  voir  cette  succession  de  principes ,  celte  succes- 
sion de  gouvern 'ments ,  les  crimes  politiques  ne  sont  plus  en  quelque  sorte 
des  crimes  absolument  parlant,  mais  s^'ulement  des  crimes  relatifs.  Ain- 
si,  un  assassin,  un  empoisonneur,  un  incendiaire,  un  spoliateur  du 
bien  d'autiiii ,  dans  tous  les  temps  ,  dans  tous  les  pays  ,  devant  tous  les 
juges ,  sera  un  coupable,  un  scélérat,  un  homme  abominable,  accablé 
sous  le  mépris  et  la  haine  de  tous.  Mais  pour  les  crimes  politiques,  chan- 
gez les  temps,  les  lieux,  lesjuges  ,  et  vous  verrez  demain  appeler  au  triom- 
phe celui  que  vous  menez  aujourd'hui  au  supplice.  (A  gauche  :  C'est  vrai  1) 
voilà  le, caractère  des  crimes  politiques  ,  surtout  dans  un  pays  remué  par 
de  longues  et  fréqr.entes  révolutions.  Est-ce  donc  une  raison ,  lorsque 
nous  en  avons  ^u  tant  d'exemples  ,  quand  nous  avons  vu  les  coupables 
d'un  crime  appelés  aux  honneurs  peu  de  jours  après  que  la  tète  de  leurs 
complices  était  tombée  sur  l'échafaud;  est-ce  une  raison  pour  aggraver 
la  peine,  et  la  rendre  irréparable  dans  cette  terrible  carrière  des  crimes 
politiques? 

Point  d'autorité  de  la  chose  jugée!  c'est  un  mal ,  car  c'est  trop  dire 
qu'en  France  il  n'y  a  plus  de  lixiCé  de  principes  sociaux ,  il  n'y  a  pas  de 
foi  publique ,  il  n'y  a  pas  une  loi  sociale  commune  dont  toutes  les  opi- 
nions désapprouvent,  blâment,  condamnent  la  violation,  et  dont  tous 
approuvent  que  la  violation  soit  châtiée. 

Si  c'est  un  mal  pour  un  pays  que  dans  ce  qui  l'intéresse  le  plus ,  le 
principe  de  son  existence,  il  n'y  ait  pas  un  suffisant  respect  pour  l'autorité 
de  la  cnose  jugée ,  si  c'est  un  mal  dont  nous  sommes  plus  ou  moins  atteints , 
faut-il  donc  l'accroilre  ? 

Ne  voyez-vous  pas  ce  que  vous  ajouterez  dans  l'esprit  des  peuples  au 
mépris  que  l'on  a  pour  la  chose  jugée  en  matière  politique?  Ne  voyez- 
vous  pas  les  conséquences  de  votre  loi?  Comment  !  vous  allez  diviser  l'exa- 
men d'un  même  fait  politique;  vous  allez  envoyer  des  coupables  d'un 
même  crime  devant  des  juges  différents;  deux  tribunaux  différents  pro- 
nonceront sur  un  fait  qui  s'est  composé  d'une  réunion  de  volontés  qu'on 
ne  peut  séparer  sans  que  le  crime  s'efface,  en  matière  de  complot  par 
exemple  ?  Et  ne  compn  nez-vous  pas  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  ainsi  d'at- 
teinte portée  à  l'autorité  de  la  justice ,  à  sa  dignité ,  au  respect  dû  à  ses 
intérêts? 

Quand  vous  appellerez  une  juridiction  a  porter  témoignage  contre  une 
autrejuridiction  ,  quand  vous  mettrez  deux  institutions  du  pays  en  oppo- 
sition l'une  avec  l'autre,  vous  prétendez  anéantir  le  désordre  moral  dont 
vous  êtes  travaillés!  Eh  !  mon  Dieu,  supposez  un  moment  que  vous  l'a- 
viez cette  loi,  qu'elle  était  faite  la  veille  de  l'attentat  commis  à  Strasbourg  ; 
(L'attention  de  la  Chambre  est  au  comble.)  supposez  jue  votre  loi  a  été 
appliquée,  que  les  deux  instructions  ont  été  faites  :  que  se  serait-il  passé 
a  SIrasbourfi?  \ous  voulez  de  l'ordre,  vous  voulez,  dites-vous,  mainte- 
nir la  discipline  militaire:  eh  bien  !  que  serait-il  arrivé  si  le  jury  avait  été 
imbu  des  mêmes  sentiments  que  vous  redoutez,  si  le  conseil  de  guérir 
avait  été  animé  au  contraire  de  l'esprit  que  vous  attendez  de  lui,  c'est- 
à-dire  si  Tun  avait  prononcé  un  acquittement,  et  l'au're  une  condamna- 
tion? Quoi  !  en  même  temps,  dans  la  même  ville,  deux  portes  se  seraient 
ouvertes!  Ici,  la  marche  funèbre  des  condamnés  a  la  mort;  là,  l'ovation 
des  acquittéset  de  leurs  juges  I  Et  vous  auriez  tenté  de  faire  passer  le 
convoi  à  travers  les  joies  des  triomphateurs  de  la  justice  1  (.Bravo  !  bravo!) 
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C'est  là  ce  que  votre  loi  aurait  produit.  (De  vifs  applaudissements  écla- 
tent dans  diverses  parties  de  la  salle  et  dans  les  tribunes  publiques.) 

Supposez  maintenant  qu'elle  soit  appliquée  une  fois,  dtnix  fois  de  cette 
manière  dans  notre  pays  :  que  deviendra  la  justice,  que  deviendra  la 
discipline  que  vous  voulez,  dites- vous,  maintenir  et  protéger?  Tout  est 
rompu,  tout  est  brisé ,  plus  d'autorité  de  la  chose  jugée  !  11  ne  reste  riea 
de  la  justice,  pas  même  le  nom  !  Et  qu'arrivera  t-il?  Quand  les  officiers 
des  conseils  de  guerre  auront  déclare  qu'il  y  a  crime,  et  qu'à  côté  les 
jurés  déclareront  le  contraire,  que  penseront  les  soldats  de  cette  juridic- 
tion qui  doit  être  bienveillante,  paternelle  pour  eux  ,  qui  est  une  protec- 
tion ,  un  privilège  pour  eux?  Ils  n'y  verront  que  des  bourreaux .'Mur- 
mures aucentreÔ  Comprenez-vous  toute  la  portée  de  cette  idée:  le  supplice 
d'un  côté,  de  l'autre  l'impunité!... 

Remarquez  ceci  :  Dans  les  complots,  dans  les  crimes  d'attentat  et  de 
rébellion  contre  l'État,  qu'arrive-t  il  constamment?  On  a  dit  que  les  mili- 
taires prendraient  soin  d'aller  chercher  un  simple  citoyen,  pour  être  par 
lui  soustraits  a  la  juridiction  militaire.  Mais  quel  est  "ordinairement  le 
promoteur  d'un  complot  contre  l'État? Ce  n'est  pas  d'abord  l'homme  em- 
ployé par  l'État,  ce  n'est  pas  un  homme  qui  est  payé  par  l'État,  qui  jouit 
de  son  grade,  de  ses  honneurs,  qui  a  le  premier  la  pensée  de  conspirer 
contre  l'État.  fChuchottements  au  centre.)  Ce  sont  les  hommes  qui  ne 
sont  pas  attachés  a  son  service,  ce  sont  les  mécontents  (Bruits  et  murmu- 
res au  centre)  qui  sont  ordinairement  les  instigateurs  des  complots;  ce  sont 
les  ambitieux  déçus.  (Interruption.)  Que  voulez-vous  dire?  Aidez-moi  à 
comprendre  l'interruption.  Je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  un  caractère  per- 
sonnel, auquel  il  me  serait  trop  facile  de  répondre  en  embarrassant  cruelle- 
ment celuiqui  me  la  fait.  {  Stupéfaction  au  banc  des  interrupteurs.) 

Aux  extrémités  :  Bien  !  bieni  très-bien! 

M.  Berryer  :  Oui ,  ce  sont  les  ambitieux  déçus  qui  font  les  révolutions  , 
ce  sont  les  ambitieux  déçus  qui  sont  les  instigateurs  des  complots  ;  oui, 
ce  sont  les  hommes  qui  ne  sont  pas  employés  par  le  gouvernement  qui 
veulent  le  renverser.  Oui,  cela  s'est  fait  ainsi  dans  tous  les  temps;  nous 
retrouverons  ces  horames-la  à  toutes  les  époques.  Les  conspirations  mi- 
litaires sont  toujours  très-rares;  il  faut  être  un  général  vainqueur,  il 
faut  revenir  d'Egypte,  il  faut  aVoir  fait  la  campagne  d'Italie,  pour  se 
mettre  à  la  tète  d'une  conspiration  militaire.  Mais  les  conspirateurs  qui 
vous  travaillent ,  ce  sont  des  hommes  qui  suivent  un  détestable  exemple  1.... 
(Mouvements  et  rumeurs.)  Eh  bien!  m'entendez- vous?  (Silence  au  centre.) 

Qu'arrivera-t-il  avec  la  pensée  qui  vous  domine,  vous  qui  faites  la  loi, 
et  qui  vous  dominerait  »  vous ,  Messieurs,  si  vous  l'acceptiez,  avec  la  pensée 
que  le  conseil  de  guerre  sera  plus  sévère  que  la  cour  d'assises?  qu'arri- 
vera-t-il? C'est  que  les  militaires  verraient  les  fauteurs  de  l'insurrection, 
les  promoteurs  des  complots,  les  grands  instigateurs  impunis  et  absous, 
tanuis  que  ceux  qui  n'auront  été  que  des  instruments,  ceux  qui  auront 
été  trompés,  égarés  par  de  fausses  idées,  par  des  souvenirs  de  gloire... . 
que  sais-je?  que  ne  peut-on  pas  employer  pour  tromper  le  cœur  d'ua 
homme  qui  ne  vit  que  de  prestige  et  d'honneur  ?  cela  est  facile  ;  ceux-là  qui 
n'auront  été  que  des  instruments  seront  punis,  condamnés  par  la  juri- 
diction la  plus  sévère.  Et  vous  donneriez  ce  spectacle!  et  vous  croyes 
que  vous  ferez  respecter  la  juridiction  militaire  I  et  vous  croyez  faire  res- 
pecter les  juges  du  camp,  sans  cesse  assis  pour  être  les  bourreaux  de 
leurs  camarades  !  (Murmures  et  réclamations  au  centre.) 

Cela  est  de  toute  évidence ,  Messieurs ,  cela  est  la  conséquence  de  la  dis- 
jonction que  vous  proposez  aujourd'hui. 

Prenez-y  garde,  en  effet!  Le  ministère  a  été  indigné  de  la  décision  de 
Strasbourg....  (Nouvelle  interruption  des  centres.) 

Messieurs ,  ne  devancez  pas  ma  pensée ,  c'est  bien  assez  pour  moi  que 
je  doive  prévoir  sans  cesse  que  vous  ne  la  partagez  pas..  .  (  On  rit.) 

Le  ministère,  dis-je,  a  été  indigné  de  la  clécision  de  Strasbourg.  11  faut 
parler  vrai,  et  ne  pas  chercher  a  déguiser  la  pensée  qui  a  délerminé  le 
gouvernement  en  vous  présentant  l'acte  sur  lequel  vous  délibérez;  il 
ne  faut  pas  déguiser  cette  pensée  par  de  vaines  paroles  en  l'honneur  du 
jury ,  du  caractère  sacré  du  jury.  (On  rit  de  nouveau.) 
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Eh  bien  !  le  ministère  a  eu  raison ,  et  je  partage  entièrement  son  senli- 
nifnt  sur  ce  point.  Ici  je  compte  sur  un  peu  plusflt  sil/nrc.  (Pure  universel. 

Le  ministère  a  eu  raison.  Il  y  a  impunité  flagrante ,  il  y  a  fait  notoire , 
constaté,  d'un  crime  prévu  par  toutes  les  lois.  On  n'a  pas  reconnu  de 
coupables,  il  y  a  donc  impunité.  L'impunité  d'un  grand  crime,  c'est  le 
plus  grand  des  malheurs ,  c'est  le  plus  légitime  sujet  d'inquiétude  dans 
un  État;  il  faut  y  pourvoir.  L'impunité  révélée  par  un  seul  fait  pourrait 
pourtant  n'être  pas  la  cause  d'une  nouvelle  mesure  de  gouvernement. 
Cependant,  si  le  fait  est  très-grave,  et  le  fait  de  Strasbourg  a  ce  caractère, 
il  n'est  plus  besoin  desavoir  si  on  faitjusticeailleurs,si  ailleurs  kcrimeest 
puni.  Il  y  a  un  grand  fait  d'impunité ,  un  sujet  légitime  d'imjuiétude  ;  il  faut 
y  pourvoir.  Dans  ce  cas ,  lorsque  la  soeiété  n'obtient  pas  la  répression 
d'un  fait  qui  lui  porte  une  atteinte  profonde,  que  doit-il  arriver?  Les 
hommes  d'État ,  les  hommes  qui  gouvernent  doivent  y  réfléchir  profon- 
dément. En  second  lieu,  le  législateur  peut  être  appelé  à  pourvoir  a 
cette  nécessité  publique,  à  cette  situation  qui  n'a  pas  permis  qu'un  grand 
crime  reçut  son  châtiment. 

L'homme  d'État ,  que  doit-il  faire?  Examiner  sa  po  sition ,  sa  conduite 
d'abord ,  ses  propres  actes;  il  doit  se  demander,  a^ant  de  songer  à  pré- 
senter des  lois  de  répression,  si,  selon  la  belle  parole  de  M.  Guizot  qui 
nous  a  été  rapportée  hier,  ce  n'est  point  parce  qu'il  est  inhabile  à  gou- 
verner, qu'il  est  réduit  à  chercher  des  moyens  de  punir.  (Rires  aux  ex- 
trémités.) Voila  Ir.  première  question  qu'il  a"à  .se  faire  :  Que  s'esl-il  passé  ? 
quel  acte  peut-il  m  être  imputé?  quelle  part  la  direction  donnée  aux  affai- 
res peut-elle  avoir  dans  cet  état  des  esprits?  Il  ne  sufflt  pas,  ipoor  des 
ministres,  pour  des  hommes  qui  gouvernent  un  pays,  de  venir  jeter 
dans  une  assemblée  de  législateurs  d'effroyables  alarmes  pour  emporter 
une  décision;  il  ne  suffit  pas  qu'on  se  complaise  à  présenter  un  tableau 
déplorable  de  la  France,  qu'on  se  complaise  à  présenter  des  conspira- 
lions  flagrantes  à  l'ouest,  a  l'est,  au  nord  et  au  midi,  sur  tous  les 
points! 

Je  ne  comprends  pas  qu'on  ose  proposer  une  loi,  si  d'abord  le  minis- 
tère n'a  profondément  examiné  les  causes  possibles  de  ce  mauvais  état 
des  esprits  qu'il  signale,  les  effets  de  sa  propre  administration,  le 
système  qu'il  suit,  et  les  engagements  qui  avaient  été  pris  par  le  gouver- 
nement. Toutes  les  questions  de  politique  intérieure  doivent  être  avant 
tout  profondément  méditées.  Tout  homme  d'Étal,  tout  ministre,  en  doit 
un  compte  entier  avant  de  venir  solliciter  l'action  de  la  législature.  Je 
n'entre  pas  dans  cet  examen  de  conscience,  cela  mènerait  trop  loin; 
mais  je  vous  en  supplie.  Messieurs,  puisque  le  gouvernement  a  reconnu 
nécessaire  de  faire  intervenir  la  législature  pour  obvier  au  retour  possible 
d'un  fait  de  scandaleuse  impunité  ,  comprenez  ce  qu'il  pourrait  y  avoir 
de  bon,  ce  qu'il  >  aurait  de  légitime,  ce  qu'il  y  aurait  de  salutaire  dans 
l'intervention  de  la  législature  dans  des  circonstances  pareilles.  Et  ici  je 
distingue  la  nature  des  choses  et  les  conséquences  des  actes  qu'on  peut 
arracher  a  un  corps  législatif.  Si  on  vous  ava  t  dit  :  La  loi  est  incomplète  , 
il  y  a  des  crimes  qui  n'ont  pas  été  prévus  ,  qui  n'ont  pas  été  bien  detinis , 
il  faut  une  sanction  pénale  ,  il  faut  même  une  aggravation  de  la  peine, 
ou  au  moins  une  modification  de  la  peine ,  pour  que  les  délits  de  ce  genre 
puissent  être  atteints.  (Pendant  toute  cette  partie  du  discours  de  l'orateur, 
les  regards  sont  portés  sur  M.  Guizot,  qui  écoute  avec  une  religieuse 
attention.)  Oh  !  alors  dans  cet  étal  d'insuffisance  de  la  loi,  lorsque  la  loi 
pénale  du  pays  ne  prévoit  pas  tous  les  cas  et  ne  prései.ie  pas  un  ensemble 
de  peines  proportionné  h  tous  l(s  cas,  je  comprends  qu'on  fasse  un  appel 
à  la  législature,  et  (jue,  vous  signalant  un  fait  d'impunité,  on  Nienne  au 
corps  législatiflui  demander  un  remède.  Mais  venir  à  un  corps  législatif 
lorsque  les  lois  pénales  du  pays  sont  suflisantes,  quand  tous  les  cas  ont 
été  prévus,  venir  lui  demander  un  changement  de  juridiction,  je  dis  , 
Messieurs,  que  c'est  lacté  du  plus  mauvais  gouvernement;  c'est  un  fait 
attentatoire  à  la  morale  publique  et  aux  institutions  du  pays.  Venir  de- 
mander un  changement  de  jnridiclion  ,  Messieurs,  c'est  un  acte  révolu- 
tionnaire dans  la  mauvaise  acception  du  mot.  (Vifs  murmures  au  centre 
droit.) 
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Le  changement  de  juridiction  demandé  a  une  Chambre  pour  un  fait 
d'impunité  publique  ne  peut  avoir  d'autre  caractère  ;  je  me  trompe ,  il 
en  a  un  autre;  il  est  outrageant  pour  les  institutions,  il  est  outrageant 
pour  la  juridiction  qu'on  saisit  et  pour  la  juridiction  qu'on  dessaisit. 

11  nous  faut ,  dit-on ,  une  plus  prompte  justice.  Traduisons  ces  terribles 
paroles  :  ,fu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Pour  un  même  tait  de  complot 
poursuivi  devant  deux  tribunaux,  une  instruction  peut-elle  être  terminée 
avant  l'autre?  A  moins  d'un  abus  monstrueux  de  la  force  et  un  péril 
plus  grand  que  l'on  veut  faire  courir  aux  accusés,  les  instructions  doi- 
vent marcher  concurremment,  s'éclairer  l'une  par  l'autre  jusqu'à  leur 
terme. 

Kon ,  non ,  vous  n'aurez  pas  une  justice  plus  prompte ,  ou  vous  viole- 
rez toutes  les  règles  de  la  justice  envers  les  accusés  amenés  devant  la 
juridiction  militaire.  Ce  sera  une  justice  plus  sévère,  c'est  une  plus  grande 
certitude  d'application  de  la  peine  que  vous  voulez  dans  les  cas  dont  il 
s'agit  :  voilà  le  mot  traduit  avec  vérité.  (  Vive  approbation  aux  extré- 
mités. ) 

Kh  bien  !  où  allez-vous,  en  demandant  à  la  Chambre  une  altération  aux 
juri  lictions?  Je  vous  le  disais  tout  à  l'heure  ,  vous  dites  à  la  Chambre  :  Le 
jury  ne  nous  suffit  pas.  Vous  dites  que  la  Chambre  des  pairs  est  fatiguée 
du  recours  que  vous  avez  eu  en  elle;  il  faut  autre  chose,  il  faut  la  certi- 
tude de  la  peine.  Eh  bien  !  je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire ,  vous  jetez  un 
soupçon  contre  une  institution  qui  est  bonne,  qui  est  salutaire,  qui  est 
néctsVaire.  La  juridiction  des  conseils  de  guerre  pour  les  délits  militaires , 
pour  les  faits  pui  sont  à  la  connaissance  spéciale  des  officiers,  pour  les 
faits  dont  la  répression  doit  être  dans  leurs  mains  exclusivement,  l'ins- 
titution des  conseils  de  guerre  est  une  institution  salutaire;  c'est  une 
institution  privilégiée,  c'est  le  droit  du  soldat  d'Ctre  jugé  par  l'oflicier 
qui  le  guide,  réuni  aux  officiers  qui  le  commandent.  Voila  l'objet  des 
conseils  de  guerre,  bonne  institution  quand  elle  est  renfermée  dans 
son  cercle.  (  Très-bien  !  ) 

Le  conseil  de  guerre  est  composé  d'hommes  de  conscience,  d'hommes 
indépendants  ;  n'ébranlez  pas  leur  conscience  ,  n'altérez  pas  leur  indépen- 
dance. Il  ne  suffit  pas  à  un  brave  officier  qui  siégera  dans  un  conseil  de 
guerre  d'avoir  la  conviction  qu'il  parlera  selon  sa  conscience ,  et  pronon- 
cera son  jugement  selon  la  vérité  ;  il  faut  encore  qu'il  pense  que  ses  con- 
citoyens ont  de  lui  cette  opinion  :  mais  quand  vous  demandez ,  pour  a\oii- 
une jastice  plus  prompte  et  nlus  sûre,  de  transporter  le  jugement  en 
conseil  de  guerre,  il  estéviaentque  vous  faites  penser  tout  le  monde  a 
la  facilité  que  vous  avez  de  pouvoir  modifier  les  conseils  de  guerre.,  de 
pouvoir  les  composer  d'hommes  de  votre  choix;  que  les  membres'  qui 
siègent  dans  le  conseil  de  guerre  n'y  auront  été  appelés  par  vous  que 
parce  qu'ils  doivent  obéir  a  votre  volonté. 

Vous  élevez  dans  la  conscience  publique  un  soupçon  contre  l'indépen- 
dance de  braves  militaires;  vous  gâtez  cette  salutaire  et  glorieuse  jnstitu- 
lion.  Voilà  le  crime  de  la  proposition  que  vous  venez  faire  à  la  Chambre. 
(Bravos  à  gauche.) 

Messieurs ,  la  réflexion  que  je  viens  de  faire  me  parait  ressortir  du 
débat  engagé  devant  vous.  Apres  vous  avoir  présenté  quelques  considéia- 
tions  sur  le  caractère  général  de  \iK  loi,  sur  l'effet  politique  qu'elle  doit 
avoir,  je  ne  veux  pas  vous  présenter  de  longues  conbidérations  sur  l'eflel 
spécial  de  la  loi ,  sur  son  caractère  particulier ,  sur  la  disposition  qu'elle 
renferme. 

On  vous  a  beaacoap  occupés ,  Messieurs ,  de  ces  mots  de  l'indivisibililé 
de  la  procédure,  du  principe,  de  la  règle,  dont  j'ai  parlé  en  commençant, 
qui  veut  que  tous  les  coupables  d'un  même  crimesoient  soumis  au 
même  tribunal.  Veuillez,  je  vous  prie,  écouter  mes  réflexions.  Voyez  qu'il 
est  impossible,  à  moins  que  toute  raison  ne  soit  exclue  de  la  pensée  de 
ceux  qui  se  sont  déterminés  à  la  présentation  decelte  loi,  à  moins  qu'il 
n'y  ail  une  volonté  ignorée  agissant  sur  les  esprits  dans  cette  Chambre 
(Agitation  au  centre  et  au  banc  des  ministres;,  il  est  impossible,  dis-je» 
que  le  projet  soit  adopté. 

Une  voix  :  Il  le  sers. 
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A  gauche  :  Peut-être  1 

En  effet,  j'abonderai ,  j'y  consens ,  dans  toutes  les  objections  qui  ont  été 
faites  auv  discours  do,  nos  honorables  collègues  M.M.  Uupin ,  Hennequin  , 
INicod,  Chaix-d'Kst-Ange,  Teste,  et  de  tous  ceux  (jui  dans  la  discussion 
ont  apporté  tant  de  lumière;  je  dirai,  je  dirai,  comme  vous,  MM.  les 
ministres,  ou  comme  vos  amis  :  Il  n'e.-t  pas  vrai  que  I  indivisibilité  des 
procédures  soit  un  principe;  il  n'est  pas  vrai  que  cette  règle  de  sou- 
mettre tous  les  coupables  du  même  crime  au  mémelribunal  soit  constam- 
ment observée;  il  est  certain ,  au  contraire,  qu'elle  souffre  et  qu'elle  peut 
souffrir  des  exceptions.  Eh  bien  !  je  dirai  avec  vous  :  On  ne  peut  pas  écrire 
dans  la  loi  que  les  coupables  du  même  crime  ne  pourront  pas  être  disjoints  ; 
mais  est-il  possible  d'écrire  dans  la  loi  que  les  coupables  ne  pourront  ja- 
mais être  joints  devant  le  même  tribunal*  Comment!  vous  adopteriez  une 
disposition  de  loi  qui  renferme  un  principe  aussi  absolu?  CommentI  il  serait 
vrai  qu'en  France,  dans  un  pays  qui  doit  ses  antiques  fondements  à  la 
Ixjnne  administration  de  la  justice  ,  aux  grands  et  magniliques  établisse- 
ments qui  remontent  à  six  siècles,  dans  ce  pays  ou,  après  nos  révolutions 
il  n'y  a  qu'une  chose  peut-être  qui  soit  encore  restée  deboul,  c'est  la  di- 
gnité de  la  magistrature,  c'est  le  respect  pour  les  décisions  de  la  jus- 
tice; dans  ce  pays  ou  une  décision  du  juge  de  paix  obtient  plus  d'assen- 
timent dans  les  esprits ,  obtient  plus  d'obéissance  que  l'arrêté  d'un  fonc- 
tionnaire de  l'ordre  administratif,  que  la  décision  d'un  préfet;  cela  est 
Vrai,  voilà  ce  qui  reste  de  dignité  à  la  justice,  et  vous  allez  l'anéantir 
par  une  loi  de  coière! 

Mais  comment?  tous  les  jours  il  arrive  que  pour  la  bonne  admi- 
nistration de  la  justice,  pour  le  salut  d'un  homme  innocent,  ou,  si 
vous  n'êtes  armés  que  de  pensées  de  sévérité,  pour  le  châtiment  d"un  cou- 
pable, pour  la  démonstration  de  sa  culpabiiilv-,  non-seulement  on  est 
tous  les  jours  obligé  de  faire  juger  par  un  tribunal  les  accusés  d'un 
même  crime,  mais  on  est  obligé  de  déclarer  connexes  des  actions  dis- 
tinctes, des  crimes  et  des  délits  distincts;  on  est  obligé  de  réunir  dans 
une  même  instruction  et  de  soumettre  à  un  même  jugement  ces 
hommes  inculpés  de  différents  crimes  et  délits ,  et  tous  les  jours  (je 
demande  pardon  si  j'emploie  des  termes  de  droit  qui  vous  importu- 
nent, mais  qui  enlin  dans  la  pratique  sont  iniivitables,  je  ne  puis  en  inven- 
ter d'autres),  tous  les  jours,  dis-je,  on  rend  des  arrêts  de  connexité;  tous 
Jes  jours  on  ordonne,  pour  labor-;ie  administration  de  la  justice,  je  ne 
dis  pas  pour  faire  éclater  l'innocence,  il  parait  que  cela  ne  vous  sufiit 
pas  ,  mais  pour  assurer  le  châtiment ,  on  ordonne  la  connexité,  et  vous 
auriez  une  loi  qui  ne  permettrait  pas  que  l'on  réunit  des  connexes 
lorsque  l'intérêt  même  de  la  justice  le  réclame!  Cela  n'est  pas  possible. 
Votre  loi,  au  lieu  de  renfermer  des  dispositions  absolues,  ne  pourrait 
donc,  a  moins  de  briser  toutes  les  règles  de  la  raison,  de  bouleverser 
toutes  les  conditions  de  la  justice,  né  pourrait  être  au  plus  que  facul- 
tative. 

Allons  plus  loin  :  quand  il  y  a  des  crira"=  dont  la  nature  repose  tout 
entière  sur  la  complicité ,  et  suppose,  d'aprco  la  délinition  légale  de  la  lui , 
le  concours  de  plusieurs  personnes ,  l'unité  des  vues ,  l'accord  de  plusieurs 
pensées  et  la  réunion  de  plusieurs  idées,  il  est  impossible  de  séparer  les 
personnes  au  jour  du  jugement. 

Dans  de  pareils  cas  il  y  a  nécessairement  impossibilité  qu'il  y  ait  dis- 
jonction. Interrogez  les'  règles  du  droit  commun;  les  preuves  d'une 
intelligence  avec  l'ennemi,  les  preuves  d'une  sirarle  tentative  suppo- 
sent rétablissement  de  fails  indivisibles  ,  et  qui  ne  peuvent  être  démon- 
trés que  par  une  seule  et  même  procédure  devant  la  même  juridiction. 

Ainsi,  Messieurs  ,  à  moins  d'aller  a  l'absurde  ,  il  est  impossible  de  poser 
en  principe  que  les  complots  tramés  de  complicité,  entre  des  militaires  et 
de  simples  citoyens  ,  devront  nécessairement  être  disjoints  et  renvoyés  au 
jugement  de  deux  juridictions  différentes;  que  les  complices  ne  pourront 
jamais  être  réunis  devant  le  même  juge. 

Celaest  impossible, -Messieurs.  Maïs  au  temps  où  nous  sommes ,  ie  ne 
dis  pas  d'après  ce  que  nous  voyons  ,  mais  d'après  ce  que  nous  entendons, 
U'aprés  ce  que  noUî  avons  vu ,"  il  faut  songer  à  tout. 
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On  demande  la  loi  dans  l'intérêt  du  pouvoir  commç  des  défenseurs  des 
intérêts  de  la  société,  je  ne  le  nie  pas;  on  demande  la  loi  dans  rinlérét  du 
pouvoir,  qui  veut  une  répression  plus  prompte  des.attaques  qui  pourraient 
être  commises  envers  lui.... 

M.  M\RTi.N  (du  Nord  i.  Envers  la  société. 

M.  Bkkkyer.  Je  Tai  dit,  Monsieur;  si  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de 
m'écouter,  vous  auriez  entendu  que  dans  le  commencement  de  la  phrase 
j'ai  parlé  du  pouvoir  défenseur  désintérêts  delà  société. 

M.  MOLÉ.  Envers  la  société  elle-même. 

M.  Berryer.  Eh  bien,  non  !  car  vous  êtes  les  hommes  du  pouvoir  , 
vous  êtes  les  défenseurs  du  pouvoir;  mais  selon  votre  système ,  selon  vos 
idées. 

Mais  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes  dans  cette  assem- 
blée qui  veulent  le  pouvoir  tel'qu'il  est,  qui  veulent  leconserver.  et  qui 
vous  regardent  comme  de  mauvais  défenseurs  de  ce  même  pouvoir ,  qui 
distinguent  le  pouvoir  comme  vous  l'entendez,  du  pouvoir  comme  ils  le 
veulent. 

Je  dis  que  vous  demandez  en  faveur  de  ce  pouvoir  une  loi  de  répression 
contre  les  militaires  qui  menaceraient  le  pouvoir. 

M.  LE  Président  du  Conseil.  Qui  menaceraient  la  société. 

M.  Berryer.  Votre  système ,  votre  pensée.  (  A  gauche.  Oui  î  oui  I  ) 

Eh  bien  !  maintenant" réfléchissons-y.  J'ai  lu  dans  un  journal  qu'à  ia 
façon  dont  allaient  les  choses ,  au  milieu  de  ce  qu'on  appelle  cette  logo- 
machie inutile  de  la  tribune,  au  milieu  de  ces  déclamations  dérisoires  de 
toutes  les  oppositions  réunies ,  la  France  se  dégoûterait,  qu'enfin  il  ar- 
riverait un  moment  ou  elle  se  dirait  :  Je  serais  bien  mieux  gouvernée  si  je 
n'avais  pa^  de  députés.  iRire général.  ) 

De  telles  paroles  pourraient  permettre  des  hypothèses  dont  je  m'abs- 
tiens; il  me  suffira  de  dire  que  je  trouve  mauvaise,  que  je  trouve  dange- 
reuse, redoutable  ,  une  loi  qui  soustrait  absolument  les  militaires  à  la 
justicedu  pays.  Dans  la  prévision  possible  de  toute  pensée,  si  téméraire 
(ju'elle  fût,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fut  établi  une  loi  en!e\ant  le 
militaire  qui  a  abusé  de  ses  armes  a  la  justice  ordinaire  du  pays.  Pre- 
nez garde  à  cet  avis..-.  (Mouvement  en  sens  divers,  )  Voilà  donc  votre  loi! 
impolitique  dans  sa  pensée  principale,  subversive  et  attentatoire  aux 
idées  constitutives  de  l'ordre  dans  sa  disposition,  mauvaise  et  im- 
praticable dans  son  application.  Est-ce  une  première  tentative"?  est-ce  un 
chemin  ouvert  à  un  but  encore  caché'?  est-ce  que  bientôt  on  viendra  nous 
dire  ;  Vous  avez  reconnu  la  nécessité  defairejuser  les  ^nilitaires  parles 
conseils  de  guerre  lors  même  qu'ils  sont  coupables  de  délits  communs  . 
Eh  bien  !  on  arait  raison  !  il  y  a  dans  l'exécution  mille  diflicullés  prati- 
ques. La  procédure  est  impossible;  il  faut  aller  plus  avant;  il  faut  ren- 
voyer tout  le  monde  devant  le  conseil  de  guerre.  S'il  en  doit  être  ainsi, 
soyez  vrais;  dès  aujourd'hui  ayez  le  malheureux  courage,  vous  qui  vou- 
lez" la  loi,  d'imiter  deux  collègues,  le  général  Tirlet  et  le  général  Bu- 
;;eautl,  qui  ont  présenté  dans  ce  sens  des  amendements  :  adoptez-les  ;  vous 
aurez  au  moins  le  mérite  de  la  franchise  et  de   la  logique. 

Une  longue  agitation  succéda  a  cette  brillante  itriprovi- 
sation,  et  la  loi  de  disjonction  fut  rejetée. 


N''  29  (p.   149.) 

ÉLOQUENCE  JUDICIAIRE. 

M.  de  Lally-Toliendal ,  gouverneur  de  nos  colonies  dans 
rinde  au  18^  siècle ,  eut  le  malheur  de  perdre  ces  colonies. 
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II  était  plus  malheureux  que  coupable;  mais  son  mauvais 
caractère  et  ses  violences  lui  avaient  fait  des  ennemis  puis- 
sants qui  parvinrent  a  le  faire  condamner  et  périr  sur 
un  échafaud.  Son  fils,  quelques  années  après,  réussit  à  faire 
réhabiliter  sa  mémoire,  et  reformer  lejuj^ement  qui  l'avait 
condamné.  Voici,  comment  il  prouve  l'innocence  de  l'infor- 
tuné général  : 

Quel  sera  le  crime  de  l'homme  du  roi  qui,  trompé  dès  le  début  de 
son  expédiiiun ,  fru.-tré  de  la  moitié  des  (orces  qu'on  s'était  engage  à  lui 
fournir,  enctiainé  bientôt  par  une  puissance  absolue,  dépoiir\u  de  tous 
moyens,  sans  vi\res,  sans  argent,  sans  vaisseaux  ,  sans  soldats  ,  tra- 
versé par  mille  obstacles,  oublié  de  sa  cour,  tandis  que  les  ennemis  re- 
cevaient des  renforts  multiplies  de  la  leur;  maigre  l'excessive  intériorité  de 
ses  forces,  malgré  l'esprit  de  sédition  et  de  verlige  répandu  dans  une  ar- 
mée qui  n'a  ni  solde,  ni  nourriture;  malgré  les  désertions  journalières  et 
la  défection  totale  de  celte  armée  sans  cesse  quittant  ses  drapeaux  pour 
aller  joindre  l'ennemi,  trouve  mo\en  de  fau-e  la  guerre  peudaut  trois 
ans  sans  interruption;  prend  dix  places,  en  manque  une,  et  la  man- 
que parce  que  son  escadre  l'abandonne  et  laisse  la  mer  libre  a  l'escadre 
ennemie;  gagne  dix  t)atailles  ,  en  perd  une,  et  la  perd  parce  qu'une 
partie  de  ses  troupes  disparait  au  commencement  de  laction,  et  le  laisse 
sur  le  champ  de  bataille  ,  au  momeni  ou  il  tond  sur  l'ennemi  ;  dispute  le 
terrain  pied  a  pied;  lorsqu'il  ne  peut  plus  sedelendre,  tient  pendant  cinq 
mois  en  échec  des  forces  vingt  fois  supérieures  aux  siennes;  et  après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  que  son  zèle  et  son  imagination  pou- 
vaient lui  suggérer,  après  avoir  paye  et  nourri  de  son  argent  le  peu  de 
troupes  qui  lui  restait ,  est  enlin  oblige  de  rendre  une  ville  bloquée  par 
terre  et  par  mer,  une  ville  prise  par  la  lamine,  ou  il  ne  restait  pas  ua 
grain  de  riz,  ou  l'on  avait  mangé  les  arbres  et  le  cuir,  sans  autre  défen- 
se, en  un  mot,  que  quelques  canonniers  et  une  poignée  de  soldats,  qui 
n'avaient  plus  la  force  de  remuer  un  canon  ,  même  pas  celle  de  se  trainer 
jusqu'aux  remparts. 

Quel  sera  lu  crime  de  l'homme  de  la  compagnie  qui ,  sacrifiant  gé- 
néreusement ses  intérêts  à  ceux  de  cette  comp.ignie,  lui  laisse  la  tota- 
lité des  appointements  qu'elle  lui  doit ,  fournit  les  magasins  de  sou  pro- 
pre argent,  vend  jusqu'à  ses  effets  ,  jus<iu'a  ceux  de  son  secrétaire  ,  pour 
nourrir  la  colonie,  et  s'expose  aux  plus  grands  dangers  pour  établir 
dans  les  différentes  adndnistrations  une  intégrité  et  un  ordre  que  n'a- 
vaient jamais  connus  la  plupart  de  ceux  (jui  les  dirigeaient? 

Quel  sera  le  crime  de  l'hoinme  privé  qui  se  dépouille  de  tout  ce  qu'il 
possède,  pour  son  roi  et  sa  patrie;  qui,  bai,  persécuté,  menacé  de  poi- 
son et  d'assassinat,  sur  le  point  de  succomber  a  l'un  et  a  l'autre, 
n'exerce  pas  un  seul  acte  de  vengeance  quand  il  ^-n  a  le  pouvoir,  et  remet 
à  la  justice  des  lois  la  punition  des  attentais  qu'enfantait  le  mépris  de  ces 
lois? 

Que  cet  homme,  dominé  naturellement  par  un  tempérament  vif,  em- 
porté par  l'excès  de  son  zèle,  aigri  par  les  contradictions  sans  cesse 
renaissantes,  poussé  liors  de  lui-même  par  l'indignation  que  devaient 
exciter  tant  de  crimes  réunis,  se  soit  laissé  aller  a  des  plaintes  ameres 
et  à  des  reproches  violents;  qu"il  ait  fait  enlendre,  quii  ait  fait  tonner 
dans  toute  sa  force  la  voix  de  celte  vérité  toujours  si  effrayante 
pour  les  coupable^s;  qu'il  les  ail  accablés  de  menac^'s  dont  malheureu- 
sement il  n"a  jamais  exécuté  aucune;  que  parmi  ces  coupables  quel- 
ques-uns même  l'aient  été  moins,  en  eflet,  qu'ils  ne  lui  ont  paru  l'être: 
qu'accoutumé  à  se  voir  trompé  de  toutes  parts,  à  rencontrer  partout 
riiypocri^!'"  p[  la  scélératesse,  il  en  soit  presque  venu  au  ^oint  de  ne  pas 
croire  à  la  vertu  dans  ces  affreux  climats;  qu'il  ait  confondu  le  citoven 
indolent  et  incapable  avec  le  citoyen  perlide  et  dangereux  ;  qu'il  n'ait 
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pas  toujours  eu  assez  de  patience  avec  Tun  ,  assez  de  dissimulation  avec 
l'autre;  qu'il  ait  été  ou  trop  prompt  ou  trop  franc  dans  quelques-uns 
de  ses  jugements,  ou  trop  indiscret  ou  trop  dur  dans  quelques-unes  de 
ses  expressions;  que,  dans  ces  instants  de  trouble  et  d'amertume  ou 
tout  conspirait  a  le  plonger,  il  lui  soit  échappé  quelque  démarctie  im- 
prudente dont  ii  n'est  jamais  résulié  de  préjudice  puLlic.  quelque  résolu- 
tion désespérée  qui  n'a  jamais  eu  d'effet;  qu'enlin,  il  faille  dire  de  lui, 
si  Ton  veut,  ce  que  Tile-Li\e  disait  du  grand  Camille,  que  les  génies 
les  plus  supérieurs ,  que  les  plus  grands  hommes  savent  mieux  vaincre 
que  gouverner,  etail-ce  donc  la  de  quoi  le  condamner  a  perdre  la 
léte  sur  un  échafaud?  Ou  en  sommes-nous,  grand  Dieul  si,  avec  de  pa- 
reils motifs,  les  liomraes  peuvent  faire  périr  un  de  leurs  semblables"? 
et  par  quel  bizarre  contraste  sommes-nous  tout  a  la  fois  assez  parfaits 
pour  qu'une  erreur  soit  punie  de  mort ,  et  assez  dépravés  pour  que 
ceux  qui  redoutent  la  Térité  puissent  conduire  au  sQpplice  celui  qui 
a  dit? 

On  le  voit,  jamais  cause  ne  prêta  plus  au  pathétique; 
mais  l'orateur  sait  se  contenir  :  sa  douleur  se  manifeste; 
mais  elle  n'éclate  pas. 


No  30  (p.   149) 
AFFAIRE  DEHORS.  —  DISCOURS  DE  M.  BERRTER. 

Des  incendies  désolèrent  pendant  plusieurs  jours  le  vil- 
lage de  Grossœuvre,  ou  Dehors  était  propriétaire,  entre 
autres,  d'une  ferme  occupée  par  Chaplain.  On  arrêta  le 
berger  Lefèvre  et  la  fille  Plaisance,  qui  ne  nièrent  point 
le  crime,  mais  qui  l'attribuèrent  aux  instigations,  aux  pro- 
messes, aux  récompenses  de  Dehors.  Celui  ci  fut  condamné, 
comme  incendiaire,  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  par  la 
Cour  d'assises  d'Évreux,  dont  l'arrêt  fut  cassé  par  la  Cour 
de  Cassation.  Un  pareil  arrêt  de  la  Cour  de  Rouen  eut  le 
même  sort;  enfin,  après  la  cassation  du  second  arrêt,  la  Cour 
d'assises  de  la  Seine,  saisie  par  le  dernier  renvoi,  avait 
déjà  consacré  près  de  deux  audiences  à  l'examen  de  ce 
procès,  lorsqu'une  interpellation  faite  par  un  juré  parut  à 
la  Cour  assez  grave  pour  devoir  entraîner  l'annulation  de 
tout  ce  qui  avait  été  fait.  Alors  s'ouvrirent  de  nouveaux  dé- 
bats (12  juillet  I83fi). 

M*^  Berrver,  qui  déjà  devant  les  Cours  d'assises  d'E- 
vreux et  de  Rouen  avait  prêté  à  Dehors  le  secours  d'un 
beau  talent  et  d  un  zèle  digues  d'un  meilleur  succès,  vint 
soutenir  son  client  devant  le  jury  parisien.  Il  était  assisté  de 
M»  Bagot,  avocat  du  barre;iu  d'Bvreux.  La  famille  de  l'ac- 
cusé Dehors  assistait  a  l'audience. 
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Au  banc  des  parties  civiles  était  assis  M^  Duwarncy, 
avocat  du  barreau  d'Évreux. 

L  audition  des  témoins  occupa  cinq  audiences.  11  y  eut 
des  dépositions  terribles  faites  par  des  parents  ou  amis  des 
parties  civiles,  parLefevreet  la  fille  Plaisance,  par  plu- 
sieurs gendarmes,  entre  autres  Gourdin,  qui  paraissait 
agir  sous  une  influence  secrète,  etc.  JNP  Berryer  discuta 
toutes  les  charges  avec  toute  la  bonne  foi,  mais  avec  toute 
la  sagacité  possible  ;  son  œil  pénétrant  découvrit  plus 
d'une  ruse,  plus  d'une  contradiction  dont  la  découverte 
impressionna  vivement  l'auditoire.  Enfin,  les  plaidoiries 
commencèrent. 

AP  Duwarney ,  avocat  des  parties  civiles ,  preud  la  pa- 
role en  ces  termes  : 

Messieurs  les  jurés, 

Au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  de  ce  mémorable  procès ,  après  cette 
alternative  de  succès  et  de  revers  qui  lui  prête  un  neuve!  intérêt ,  c'était 
pour  moi  le  plus  sacré  des  devoirs  que  de  répondre  au  dernier  appel  des 
incendiés  de  Grossœuvre,  et  de  les  assister  dans  cette  suprême  et  solen- 
nelle épreuve  qui  va  décider  de  leur  sort.  Ce  devoir,  quelque  périlleux 
qu'il  soit,  je  ne  dis  pas  pour  ma  cause  (elle  est  sous  la  sauvegarde  de 
votre  honneur  ) ,  mais  pour  moi ,  qui,  n'écoutant  que  mon  zèle,  viens 
m'offrir  à  l'un  des  plus  puissants  orateurs  de  cet  illustre  barreau , 
je  ne  le  céderais  a  personne,  et  je  suis  lier  de  le  remplir  devant  vous, 
car  c'est  aussi  une  infortune  que  je  défends. 

Ici  paraissent  (  déplorable  spectacle)  les  tristes  et  malheureuses  victi- 
mes d'une  série  de  forfaits  épouvantables.  Elles  viennent  implorer  pour 
la  troisième  fois  la  justice  du  pays  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  soit 
resté  sourd  à  leurs  plaintes  :  loin'de  là ,  deux  arrêts  ,  ratifiés  par  l'opi- 
nion publique,  ont  déjà  flétri  le  provocateur  de  tant  de  crimes ,  et  ce 
procès,  quoi  qu'il  arrive,  demeurera  comme  un  monument  impéris- 
sable de  la  probité,  des  lumières  et  de  la  fermeté  du  jurv.  Mais  un  mot 
a  été  prononcé...,  mot  magique  dans  ce  pays,  ou  le  mallieur  a  aussi  son 
culte.  Une  erreur,  a-ton  dit,  une  erreur  j'udiciaire  a  été  commise,  l'in- 
nocent a  été  condamné —  Loin  des  lieux,  dans  l'ignorance  des  faits, 
une  généreuse  sympathie  l'a  redit,  et  de  là  cette  prévention  qu'à  Rouen 
j'ai  vu  assise  sur  les  degrés  du  palais,  et  qui  pénétra  jusque  sur  les 
bancs  du  jury.  Pure  dans  sa  source,  née  d  i'.n  sentiment  honorable, 
c'était  l'erreur  des  gens  de  bien...  Ah!  sans  doute,  je  la  retrouverai 
dans  cette  enceinte;  mais  ici  comme  à  Rouen  elle  cédera  à  la  puissance 
des  laits;  c'est  à  elle  que  je  m'adresse,  c'est  pour  elle  que  je  veux  par- 
ier :  qu'elle  sache  bien  que  je  ne  prête  le  secours  de  ma  parole  ni  à  la 
fiaine  ,  ni  à  la  persécution;  que  j'ai  eu  toute  la  liberté  d'examen,  et  que 
je  n'apporte  dans  cette  enceinte  que  les  convictions  de  l'honnête 
homme. 

Entrant  dans  la  discussion  des  faits,  M^  Duwarney  éta- 
blit que  la  culpa1)ilité  de  Dehors  est  démontrée  par  la  si- 
multanéité et  la  spontanéité  des  accusations  de  Lefèvre  et 
de  lafiile  Plaisance.  Le  motif  de  Dehors  est  sa  haine  con- 
tre Chaplain.  Les  rapports  de  Dehors  avec  le  berger  sont 
constants  ;  enfin ,  îa  conduite  de  Dehors  avant  et  aprci  Par- 
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restation  du  berger  et  de  la  fille  Plaisance  fortifie  le  sys- 
tème de  l'accusation. 

Après  un  résumé  énergique  des  faits  de  l'accusation, 
M^  Duwarney  termine  ainsi: 

Toutes Cf^s  preuves  de  culpabilité,  je  les  soumets  à  votre  impartial 
examen.  Je  n'ai  point  demandé  qui  vous  étiez;  je  ne  suis  point  venu  ins- 
crire vos  noms  à  mesure  quïls  sortaient  de  Turne.  Je  n'ai  point  cherclié 
par  quelle  voie  secrète  on  pourrait  faire  pénétrer  la  prévention  jusqu'à 
vous  ;  je  vous  tiens  tous  pour  des  hommes  probes  et  libres ,  et  c'est  sous  la 
sauvegarde  de  votre  honneur  que  je  viens  aujourd'hui  me  placer.  Ras- 
semblez tous  les  documents  que  vous  offre  ce  grand  et  mémorable  pro- 
cès; pesez-les  avec  maturité,  et  vous  reconnaîtrez  qu'il  est  des  cas  où 
riîonnète  homme  doit  s'armer  d'énergie,  détourner  les  yeux,  et  s'écrier  : 
Que  justice  soit  faite  ! 

Cette  plaidoirie,  qui  a  duré  près  de  quatre  heures,  s'est 
constamment  signalée  par  l'enchaînement  logique  des  faits. 

M^  Berryer  se  lève,  et  commence  ainsi  au  milieu  du  plus 
profond  silence  : 

Non,  ML^^sieurs,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  la  justice  des  hommes; 
et  c'est  parce  que  j'en  suis  profondément  convaincu  que  je  me  présente 
ici  avec  confiance ,  malizre  les  deux  décisions  funestes  qui  ont  frappé 
l'homme  qui  est  devant  vous. 

Oui,  deux  fois  le  jury  a  déclaré  Dehors  coupable;  et  c^s  deux  décisions 
consciencieuses,  je  le  cirois,  n'ont  pas  pu  ébranler  la  conviction  profonde 
que  j'ai  acquise  de  l'innocence,  de  l'Innocence  entière  de  Dehors;  convic- 
tion forUliée  encore ,  s'il  était  possible,  par  ces  nouveaux  débats. 

On  s'est  armé  contre  mon  client  de  ce  qu'on  appelle  le  talent  de  son 
défenseur,  et  l'on  a  dit  que  si  Dehors  avait  succombé,  c'est  que  sa  cul- 
pabilité était  évidente.  Cette  réflexion  m'impose  le  devoir  d'une  discussion 
froide  et  sévère. 

C'est  le  hasard  qui  m'a  fait  charger  de  cette  affaire  :  l'affaire  était 
portéedevant  les  assises  d'Évreux;  l'avocat  de  Dehors  tombe  malade  la 
veille  de  l'audience.  (  M«  Berryer  désigne  M^Bagot,  assis  auprès  de  lui.) 
On  arrive  à  Paris,  on  me  communique  la  procédure  ;  je  la  lis  en  un  jour, 
et  je  découvre  le  mensonge.  Je  pars  pour  Evreux,  les  débats  complètent 
ma  conviction ,  et  depuis  elle  est  restée  inébranlable. 

M*  Berryer  rappelle  les  incendies  qui  en  1829  et  1830 
ont  désolé  la  Normandie,  incendies  dont  les  partis  politi- 
ques s'accusaient  tour  a  tour.  On  a  saisi  çà  et  la  quelques 
misérables  instruments  ;  mais  les  instigateurs  de  ces  crimes 
sont  toujours  restés  inconnus.  Depuis  cette  époque,  les  habi- 
tantsdescampagnes,menacésdansleurexistence,  ontfacile- 
meot  donné  créance  aux  accusations  d'incendie. 

Quel  est  l'homme  que  l'on  accuse  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  eu  le 
courage  du  crime,  niai>  d'avoir  eu  celui  de  le  soudoyer?  Quel  est  De- 
hors?' 

M*'  Berryer  dépeint  la  vie  modeste  et  probe  de  ce  père  de 
famille,  joignant  à  son  patrimoine  les  économies  fruit  de 
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son  travail ,  élevant  ses  enfants.  Des  larmes  s'échappent  des 
yeux  de  l'avocat: 

Je  suis  ému,  Messieurs,  excusez -moi;  mais  c'est  que  je  connais  Tinté- 
rieur  de  cette  famille. 

(Madame  Dehors,  son  fils,  safille  et  la  sœur  de  l'accusé  sont 
en  proie  à  la  pins  vive  émotion.  L'accusé  verse  des  larmes.) 

]\P  Berryer  annooce  que,  négligeant  des  détails  sur  les- 
quels il  reviendra  ensuite,  il  va  aborder  les  deux  faits  prin- 
cipaux sans  lesquels  l'accusation  ne  peut  pas  exister,  c'est- 
à-dire  les  prétendues  entrevues  de  Dehors  avec  le  berger 
et  la  fille  Plaisance  ,  entrevues  dans  lesquelles  Dehors  au- 
rait remis  à  l'un  et  proposé  à  l'autre  de  la  poudre  pour  in- 
cendier Chaplain. 

Le  berger  place  cette  entrevue  au  16 mars,  dans  la  rue  de  Grossœuvre, 
vers  onze  heures.  CVst  là  que  Dehors  lui  aurait  remis  en  un  seul  paquet 
quatre  paquets  de  puudrede  plu>ieurs  pouces  de  long  swr  un  pouce  de 
diamètre,  expressions  dont  s'est  servi  le  berger  suivant  le  procès-verbal 
du  juge  d'instruction;  ce  qui  vous  prouve,  Messieurs,  que  le  berger  a 
deux  langages,  car  ce  n'est  pas  celui  que  vous  avez  entendu  ici  (chucliote- 
ments);plus,  dans  le  même  paquet,  25U  francs  en  pièces  de  cinq  francs. 

M*  Berryer  établit  l'impossibilité  de  cette  entrevue  au  mi- 
lieu de  la  rue  de  Grossœuvre,  quand  l'incendie  allumé 
chez  Morey  était  à  peine  éteint,  dans  un  moment  enfin  où 
la  rue  était  remplie  de  monde ,  où  il  y  avait  dans  la  rue  des 
centaines  de  personnes,  suivant  l'expression  de  tous  les 
témoins  : 

A  l'exception  du  gendarme  Gourdin,  s'écrie  M.  Berryer,  le  cherchant 
du  regard,  de  Gourdin,  qui  a  déclaré  qu'à  celte  heure  il  n'y  avait  dans 
la  rue  que  quatre  à  cinq  personnes ,  puis  huit ,  puis  douze  ;"  de  Gourdin 
que  nous  retrouvons  toujours  dans  cette  affaire.  (Vive  sensation.) 

Devant  tout  le  monde,  au  milieu  de  cette  foule.  Dehors  aurait  remis 
ce  paquet  au  berger!  D'où  le  tirait-il?  De  sa  poche  apparemment.  Mais 
Dehors  était  parti  le  matin  des  Antieux  sur  la  nouvelle  (le  lincendie,  pour 
se  rendre  à  Grossœuvre;  il  avait  emprunté  un  cheval,  el  le  voila  qui, 
chargé  de  ses  quatre  paquets  de  poudre  et  de  ses  25o  fr.,  vient  de  toute  la 
vitesse  de  son  cheval  à  Grossœuvre.  Il  arrive .  il  ôte  sa  redingote ,  la  donno 
à  garder  à  la  femme  Chauvin,  et  le  voilà  travaillant  au  feu,  se  meitantà 
la  chaine.  Puis ,  quand  tout  est  lini ,  à  onze  heures ,  il  revêt  sa  redingote, 
et  c'est  ensuite  qu'il  remet  a  Lcfèvre  les  paquets  de  poudre  et  les  250  fr. 
Mais  ou  les  avait-il  placés?  les  avait-il  laissés  dans  sa  redingote  qu'il 
donnait  à  garder  à  la  femme  Chauvin?  ISon,  ils  étaient  dans  son  gdet, 
dans  son  gousset...  Des  paquets  de  poudre!  el  il  travaillait  au  feu!  et  il  avait 
de  la  poudre  dans  ses  poches!  mais...  je  suis  fou,  je  suis  fou  de  répéter 
de  pareilles  choses. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  commotion  produite 
par  l'accent  de  conviction  avec  lequel  ce  raisonnement  est 
présenté.  Les  exclamations ,  les  applaudissements  éclatent 
de  toutes  parts. 
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Passant  à  la  conversation  que  la  fille  Plaisance  prétend 
avoir  eue  avec  Dehors  le  29  mars,  de  onze  heures  et  demie 
àmidi,  conversation  pendant  laquelle  Dehors,  placé  dans 
son  clos,  avait  voulu  remettre  par-dessus  le  mura  la  fille 
Plaisance  des  paquets  de  poudre  pour  incendier  Chaplain, 
M^  Berryer  démontre  l'impossibilité  de  cette  entrevue.  En 
effet,  le  débat  a  établi  que  Dehors  n'avait  pas  mis  le  pied 
dans  son  clos  ,  et  que  d'ailleurs  tous  ceux  qui  travaillaient 
à  éteindre  le  feu  qui  dévorait  les  bâtiments  de  Chaplain  au- 
raient nécessairement  vu  Dehors  et  la  fille  Plaisance. 

Ainsi  disparaissent  les  deux  faits  principaux ,  sans  lesquels  l'accusation 
est  impossible. 

Ici  M®  Berryer  établit  par  la  lecture  des  interrogatoires 
comment  l'accord  pour  accuser  Dehors  s'est  petit  à  petit 
formé  entre  le  berijer  et  la  fille  Plaisance.  En  vain  on  pré- 
tend qu'»ls  n'avaient  point  de  communication  ensemble  ,  en 
'vain  on  voudrait  argumenter  de  la  ressemblance  de  leurs 
déclarations.  -\r  Berryer  démontre  qu'ils  ont  communiqué 
directement  ou  indirectement,  etici encore  Ion  retrouve  le 
gendarme  Gourdin. 

On  demande  que!  intérêt  ils  avaient  à  accuser  Dehors?  un  intérêt  im- 
mense, celui  de  rendre  leur  position  meilleure.  Mais  ils  s'accusaient 
eux-mêmes,  dit-on?  Ils  y  étaient  forcée,  la  culpabilité  du  berger  élait 
démontrée  par  les  déclarations  de  la  tille  Plaisance,  déclarations  justiliees 
par  les  faits.  Quanta  la  fille  Plaisance,  elle  ne  pouvait  nier  sa  propre 
culpabilité,  car  elle  avait  été  surprise  en  flagrant  délit  le  4  avril,  au 
moment  ou  elle  mettait  le  feu  à  l'écurie  de  Chaplain.  Ils  étaient  coupatiles, 
cela  eliiit  certain;  mais  en  accusant  Dehors,  ils  espéraient  améliorer 
leur  position.  Et  en  effet,  celte  horrible  c:ilomnie  a  merveilleusement 
.servi  a  la  fille  Plaisance ,  puisque  ,  arrêtée  en  flagrant  délit ,  elle  a  cepen- 
dant été  acquiltée.  (Mouvement.)  Quant  au  berger,  la  déclaraUon  de 
circonî.lanc<^s  atténuantes  a  sauvé  sa  télé. 

Quel  motif  enfin  aurait  pu  faire  naître  dans  le  cœur  de  Dehors  la 
pensée  de  si  épouvanUibles  crimes?  Dehors  est  un  homme  retiré  des 
affaires,  bon  et  honnête.  Peut-on  citer  dans  toute  sa  vie  un  seul  trait 
d'improbité,  de  ratk-hanceté?  et  le  c/)ntr6le  est  facile,  car  toute  celfe  vie 
e-t  renfermi'e  entre  GrusMBUvre"  et  Évreux.  On  a  parlé  de  sa  haine  contre 
Chaplain  :  mais  pounfuoi  mettre  le  feu  chez  la  veuve  Brou,  chez  Morey, 
chez  Cfjauvin  :  il  n'avait  pas  de  haine  contre  eux.  El  puis  sa  haine  contre 
Chaplain,  en  a-t-on  donné  des  preuves?  aucune.  On  a  rapporté  des 
Commeragps,  des  propos  qui  auraient  éUi  tenus:  et  qui  en  dépose?  des 
cousins  et  cousines  de  Chaplain.  Que  Dehor»  ait  éprouvé  quelque  rat"Con- 
tentement  de  ce  que  son  père  avait  diininné  le  prix  du  bail  de  Chaplain, 
cela  est  pos>ible  ;  mais  celte  diminution,  qui,  pour  Dehors,  faisait  une 
différence  de  i:.o  fr.,  a-t-<'lle  pu  exciter  cluvz  lui  une  haine  assez  violente 
pour  en  faire  un  incendiain'?  Des  témoins,  au  contr.iire,  déposent  des 
rapports  amicaux  (jui  existaient  entre  Dehors  et  .son  fermier.  Les  actes 
produits  par  Chaplain  lui-même  prouvent  que  Dehors  le  traitait  avec 
hienveillance. 

Reste  une  dernière  objection  :  quel  motif  aurait  pousse  Lcfèrre  à  incenr 
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dier  Chapîain  ,  son  mnifre,  à  la  bonté  daqui-l  il  rendait  hommage?  Cha- 
piain  Jni-ra«-me  n'avait  qu'à  se  louer  du  service  de  son  berger. 

l>e  n'est  point  à  la  défense  de  résoudre  le  problème,  ce  n'est  pas  à 
Dehors  d'expliquer  quel  motif  a  poussé  Lefèvre  au  crime.  Mais  d'ailleurs, 
ce  berger  qu'aujourd'hui  on  représente  comme  un  excellent  serviteur, 
Chapîain  en  parlait  très-différemment  au  commencement  de  l'instructioû, 
=ivant  que  Tintérét  des  parties  civile^i  a  accuser  Dehors  n'eut  été  compris. 
Chapîain  disait  que  son  berger  était  un  fort  mauvais  sujet. 

La  défense  peut-elle  savoir  quel  motif  a  allumé  dans  le  cœur  du  berger 
sa  haine  contre  Chapîain?  la  défense  sait-elle  quels  rapports  existaient 
entre  Lefèvre,  la  lille  Plaisance  et  leurs  maib'es?  Entrant  dans  le  champ 
des  suppositions,  la  défense ira-t-elle  soulever  le  voile  qui  couvre  l'inté- 
rieur de  cette  maison,  et  expliquer  quels  sentiments  de  préférence  ou  de 
répulsion  ont  pu  exciter  la  jalousie  du  berger  et  la  fureur  de  la  vengeance? 
(Sensation.  Tous  les  regards  se  portent  sur  le  sieur  Chapîain.  On  cherche 
vainement  la  lille  Plaisance.) 

Après  avoir  excité  les  émotions  les  plus  vives,M'"Berryer 
termine  sa  plaidoirie  par  un  résumé  rapide  des  moyens  de 
la  défense. 

M.  l'avocat  général  Plougoulm  prend  la  parole  : 

Qliel  étonnant  contraste  vous  présente  cftte  mémorable  affaire  !  D'un 
côté  vous  avez  devant  vous  un  accusé  qui  a  déjà  subi  une  doubie  épreuve, 
double  épreuve  dans  laquelle  il  a  succombé.  Un  jury  choisi  parmi  des 
concitoyens  a  prononcé  sur  son  sort;  son  bonheur  a  voulu  que  son 
innocence  put  avoir  le  secours  d'une  épreuve  nouvelle;  son  innocence 
n'a  pas  été  reconnue  :  il  a  de  nouveau  succombé.  Une  nouvelle  faveur 
vient  à  son  secours,  faveur  du  ciel!  le  second  arrêt  est  cassé,  et  Dehors 
comparait  devant  vous. 

D'un  autre  côté  sont  les  parties  civiles ,  défendues  par  un  avocal 
honnête  homme ,  qui  vous  a  présenté  la  cause  avec  un  talent  remarqua- 
l)le  et  une  exactitude  scrupuleuse.  Mais  quand  les  charges  de  la  cause . 
fortiliées  par  une  double  condamnation ,  s'élèvent  deux  fois  pour  écraser 
Dehors,  alors  se  fait  entendre  cette  conviction,  je  ne  dis  pas  seulement 
éloquente,  mais  ces  larmes,  ces  larmes  par  lesquelles  vous  avez  du 
sentir  un  moment  vos  consciences  troublées.  Nous-mêmes .  après  une 
étude  approfondie  de  l'affaire,  il  nous  a  été  impossible  de  ne  pas  réfléchir 
beaucoup  depuis  hier  sur  nos  propres  impressions;  mais  nous  vous 
prions  de  vous  souvenir  que ,  dans  un  débat  de  cette  nature ,  la  condition . 
pour  rendre  bonne  justice',  est  d'être  calme  et  impassible.  11  faut  com- 
mander aux  émotions  qu'une  voix  si  puissante  a  excitées  dans  vos 
cœurs,  il  faut  résister  aux  larmes  du  lils  et  de  la  lille.  Si  l'accusé  est 
innocent,  il  n'a  pas  besoin  des  larmes  de  sa  f? raille,  il  doit  être  acquitté 
s'il  est  coupable ,  il  n'y  a  pas  de  larmes  qui  puissent  l'empêcher  d'être 
«•ondamné.  Les  arrêts  "de  la  justice  ne  doivent  pas  s'amoUix  a  des  larmes  : 
il  faut  qu'avant  tout  elle  soit  impartiale,  sévère  et  ferme;  la  justice  ne 
serait  qu'un  mot,  si  elle  pouvait  être  à  la  merci  du  plus  admirable  talent. 
C'est  à  la  matérialité  des  faits,  à  cette  fatale  matérialité  qu'il  faut  vous 
attacher;  c'est  dans  les  faits  seuls  que  vous  devez  puiser  \otre  conviction 

M.  l'avocat  général  entre  dans  l'examen  des  faits,  discute 
les  charges,  et  persiste  dans  l'accusation. 

M"^  Berryer  reprend  une  à  une  toutes  les  charges ,  les  dis- 
cute de  nouveau,  et  l'accusé  Dehors  est  déclaré  non  coupa- 
ble à  l'unanimité. 

Dehors  levé  les  yeux  au  ciel,  et  dit  en  sanglotant  :  "  Mes- 
sieurs les  jurés,  je  vous  remercie...  Enfin,  justice  m'est  ren- 
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due!  »  et  il  se  jette  dans  les  bras  de  son  illustre  défenseur. 


Ko   31    (p.  154.) 

'    EXTRAIT  DU  SERJION  DU  P.  DE  NEUVILLE  SUR  LE  PÉCHÉ 

MORTEL. 

Le  P.  de  Neuville  se  propose  de  peindre  toute  l'horreur 
de  Dieu  pour  le  péché.  Voici  comment  il  s'y  prend  : 

Voulez-vous  savoir  combien  Dieu  déteste  le  péché?  Voyez  l'enfer.  Il 
ne  me  reste  rien  à  dire.  Je  me  trompe;  je  n'ai  rien  dit.  'L'enfer,  tout 
affreux  qu'il  est,  n'exprime  p  ts  encore  assez  combien  Dieu  est  irrité  par 
le  péché.  Ces  hommes  que  Dieu  accable  du  poids  de  sa  colère,  et  qu'il 
accablera  toujours ,  ah  1  je  les  vois  tous  trempés ,  tous  baignés  du  sang 
de  Jésus-Christ.  Mes  frères,  renonçons  a  notre  foi ,  ou  ne  regardons  plus 
le  péché  qu'avec  horreur  et  exécra'tion.  Un  Dieu  qui  meurt  pour  sauver 
les  hommes ,  qui  réprouve  ensuite  ces  hommes  qu'ii  aima  jusqu'à  mourir 
pour  leur  salul!  O  péché!  quel  est  donc  ton  funeste  pouvoir,  d'arracher 
ainsi  du  sein  de  Dieu  ces  enfants,  objets  d'un  amour  aussi  tendre;  d'ef- 
facer 
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un  objet  d'anathème  et  de  vengeance  immortelle  !  Non,  ce  n'est  poii 
les  arrêts  d'un  juge  équitable,  c'est  dans  les  fureurs  d^un  père  irrité ,  qui 
s'arme  contre  sou  propre  sang  ,  quil  faut  aller  puiser  la  juste  idée 
d'un  crime  ,  pour  savoir  combien  Dieu  déteste  le  péché  !  souvenez-vous 
combien  Dieu  a  aimé  le  pécheur.  Jésus-Christ  sur  la  croix,  le  pécheur 
dans  l'enfer,  réunissons  le  contraste  de  ces  deux  étonnants  spectacles  ; 
appliquons-nous  à  les  étudier,  à  les  creuser,  à  les  approfondir.  Ne  crai- 
gnons point  d'en  être  troublés,  consternés;  ne  craignons  que  de  n'en 
être  point  assez  touchés....  Jésus-Christ  fut  sur  la  croix;  le  pécheur  est 
dans  l'enfer.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  après  avoir  mis  devant  les  yeux 
un  spectacle  qui  parle  avec  plus  de  force  et  d'énergie  que  ne  parlerait 
toute  l'éloquence  aes  prophètes  et  des  apôtres,  ce  n'est  plus  que  par  un 
silence  plein  d'étonnement  et  de  douleur  qu'il  convient  de  vous  reprocher 
les  égarements  de  votre  conduite.  Qu'est-ce  donc  que  le  péché?  Dieu 
seul  peut  le  savoir  parfaitement;  par  conséquent  Dieu  seul  peut  me 
l'apprendre.  Oserai-je  interroger  le  Très-Haut?  Il  a  prévenu  mes  désirs. 
J'entends  retentir  la  voix  foudroyante  de  la  religion,  dépositaire  de  ses 
oracles;  elle  lève,  elle  déchire  le  voile;  elle  m'annonce^  elle  me  montre 
qu'il  en  a  coûté  le  sang  d'un  Dieu  pour  expier  le  pèche,  et  que  pour  le 
punir  il  y  a  un  enfer. 

On  n'a  pas  besoin  de  faire  remarquer  ici  que  c'est  la 
mine  inépuisable  des  Livres  Saints  et  de  la  sublime  doctrine 
de  la  religion ,  qui  fournit  ces  trésors  à  l'orateur.  Le  succès 
extraordinaire  et  coostamment  soutenu  de  son  sermon  sur 
le  péché  montre  que  c'est  uniquement  dans  cette  source 
qu'il  faut  chercher  la  haute  éloquence  de  lachaire.  Du  reste, 
on  trouve  la  pensée  originale  de  ce  passage  dans  le  troi- 
sième paragraphe  pour  l'explication  de  l'Évangile,  parabole 
de  la  Samaritaine ,  par  INicole  : 

13. 
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Le  péché  est  si  horrible,  que  Dieu,  donl  les  ju^rements  sont  toujours 
pleins  de  justice,  et  qui  les  tempère  même  par  sa" miséricorde,  voulant 
le  punir,  ne  trouve  point  de  peine  qui  lui  soit  proportionnée  que  l'enfer, 
c'est-a-dire  une  peine  éternelle  dans  sa  durée  et  inconcevable  cl ms  son 
intensité;  et  que,  voulant  ensuite  le  pardonner,  il  n'en  accorde  la  rémis- 
sion qu'en  obligeant  son  propre  Fils  de  mourir  sur  une  croix  ,  pour  ré- 
Î)arer  l'outraj^e  que  le  péché  a  fait  a  sa  sainteté ,  la  confusion  et  la  dif- 
ormile  qu'il  a  causées  dans  le  monde.  C'est  par  ces  deux  terribles  juiie- 
ments  de  Dieu,  l'enfer  et  la  croix,  que  nous  pouvons  noios  former  quelque 
idée  de  l'énormité  que  Dieu  trouve  dans  le  péché,  et  par  la  D0U5 
pouvons  ausai  juger  de  lexcés  de  l'aveuglement  de  l'homme. 


NO  32  (p.  158). 
RÉFLEXIONS  ET  EXTRAITS  SUR  LES  COMPLIMENTS. 

L'usage  établi ,  dit  Maury ,  ne  permet  plus  aux  ministres 
de  l'Evangile  d'annoncer  !a  parole  sainte  en  présence  des 
maîtres  du  monde,  sans  brûlera  leurs  pieds  quelques  grains 
d'encens.  Les  rois  sont  donc  bien  à  plaindre  d  être  poursui- 
vis par  l'adulation  jusque  dans  ces  mêmes  temples  ou  Ils 
viennent  s'instruire  de  leurs  devoirs  et  s'humilier  de  leurs 
fautes!  Mais  les  orateurs  chrétiens,  qui  devraient  parler 
alors  comme  la  conscience  du  coupable,  sont  bien  à  plain- 
dre aussi  de  se  ranger  eux-mêmes  dans  la  foule  des  flat- 
teurs. Ce  qui  doit  les  consoler  sans  doute,  c'est  la  certitude 
que  les  élo^^es  commandés  à  celui  qui  les  fait,  ne  sauraient 
éblouir  les  grands  auxquels  on  les  adresse.  Que  l'on  ne 
passe  cependant  jamais  les  bornes  d'une  juste  louange  ;  car 
Ja  religion  ne  la  permet  qu'autant  que  la  vérité  ne  peut  la 
désavouer.  Ah!  que  Ion  reconnaisse  toujours  un  apô- 
tre ennemi  du  mensonge  jusque  dans  ces  compliments  où 
l'on  se  croit  si  souvent  dispensé  d'être  sincère;  et  n'avilis- 
sons point  un  ministère  divin  par  des  cîoges  exagérés,  qui 
ne  sauraient  tromper  jamais  ni  le  grand  qui  les  méprise, 
ni  l'orateur  qui  les  prononce,  ni  l'auditoire  qui  les  entend, 
ni  le  Dieu  qui  les  juge.  L'adulation  déplaît  toujours.  Louer 
les  princes  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas,  dit  W  duc  de  La 
Rochefoucauld,  c'est  leur  dire  iinpunenient  des  injures; 
c'est  du  moins  oublier  le  respect  qui  leur  est  dû.  Êusèbe 
nous  raconte,  dans  la  Vie  de  tiO/;.s7(f»//«,  que  cet  empereur 
imposa  silence  a  un  prédicateur  qui  eut  la  bassesse  d'imiter 
dans  un  stTmon  la  liction  de  Virgile  sur  l'apothéose  d'Au- 
guste, en  annonçant  à  Constantin  qu'après  sa  mort  il  se- 
rait associé  au  Jlis  de  Dieu  pour  gouverner  l'univers. 
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On  aime  dansBossuet  cette  franchise  noble  et  brusque 
avec  laquelle  il  se  retient  toujours,  de  peur  de  flatter.  On 
sent  dans  ses  compliments  je  ne  sais  quelle  sévérité  aposto- 
lique, et  une  répugnance  marquée  pour  l'adulation.  Un 
homme  ordinaire  qui  aurait  été  chargé  de  prêcher  la  pro- 
fession de  madame  de  La  Valiière  en  présence  de  la  reine 
Marie-Thérèse  ,  n'aurait  pas  manqué  de  saisir  cet'e  occa- 
sion pour  exalter  les  vertus  de  l'épouse  de  Louis  XIV. 

Il  est  juste ,  lui  dit  Bossuet,  il  est  juste,  Madame,  que,  faisaut  par  votre 
é!at  une  partie  si  considérable  des  grandeurs  du  monde  ,  vous  assistiez 
quelquefois  aux  cérémouies  ou.  l'on  apprend  à  les  mépriser. 

L'orateur  se  renferme  ensuite  dans  son  sujet ,  et  ne  pense 
plus  à  cette  princesse.  Son  aversion  pour  la  flatterie  est 
encore  plus  frappante  dans  lOraison  funèbre  du  grand 
Condé.  M.  le  duc  de  Bourbon  conduisait  le  deuil  à  cette 
lugubre  cérémonie,  qui  fut  faite  dans  l'église  de  Paris,  et 
Bossuet  paraît  forcé  malgré  lui  de  se  souvenir  du  mérite 
du  fils  en  déplorant  la  mort  du  père.  Ce  compliment  est 
amené  avec  un  art  inimitable: 

Comme  le  prince  donnait  des  ordres  particuliers  et  de  Ta  plus  haute 
importance,  puisqu'il  y  allait  de  sa  conscience  et  de  son  salut  éternel  , 

averti  qu'il  fallait  écrire  et  ordonner  dans  les  formes Quand  je  de- 

vr;us.  Monseigneur,  renouveler  vos  douleurs  et  rouvrir  toutes  les  plaies 
de  votre  cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu'il  répéta  si  souvent  :  qu'il 
vous  connaissait,  qu'il  n'y  avait  sans  formalité  qu'à  vous  dire  ses  inten- 
tions, et  que  vous  iriez  e'ncore  au  delà.  Monseigneur,  qu'un  père  vous 
ait  aimé,  je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est  un  sentiment  que  la  nature  inspire; 
mais  qu'iui  père  si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette  conGance  jusqu'au 
dernier  soupir,  qu'il  se  soit  reposé  sur  vous  de  choses  si  importantes, 
et  qu'il  soit  mort  tranquillement  sur  celte  as.suranee,  c'est  le  plus  l>eau 
témoignage  que  votre  vertu  put  remporter.  Malgré  tout  votre  mérite, 
votre  altesse  n'aura  de  moi  aujourd'hui  que  cette  louange. 

Fénelon  n'a  jamais  affaibli  en  chaire  les  saintes  maxi- 
mes qu'il  a  déposées  dans  le  Télémaqiie  contre  les  flat- 
teurs. Nous  n'avons  de  lui  qu'un  seul  compliment  de  ce 
genre  ;  on  le  trouve  à  la  fin  du  discours  qu'il  prononça  lors- 
qu'il fit  la  cérémonie  du  sacre  de  l'électeur  de  Cologne.  Ce 
morceau  est  digne  de  l'éloquence  de  Fénelon ,  et  par  la  mo- 
dération Piarquée  avec  laquelle  il  loue,  et  par  le  tour  ora- 
toire dont  il  se  sert  pour  justifier  la  réserve  de  l'éloge  : 

Vous  venez  d'entendre,  mes  frères,  tout  ce  que  j'ai  dit  à  ce  prince. 
Eh!  que  n'ai-je  pas  o>v  lui  dire,  et  que  ne  de\ais-jp  pa.s  oser  lui  dire, 
puisqu'il  n'a  craint  que  d'ignorer  la  vérité?  La  plus  forte  louange  l'ho- 
norerait inlinime^t  moins  que  la  liberté  épiscopale  avec  laquelle  il  veut 
que  je  lui  parle. 
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No  33    p.   163). 
EFFETS  PRODUITS  PAR  L'ÉLOQUENCE  DES  PÈRES. 

Rien  n'est  plus  touchant  que  les  deux  histoires  racontées 
par  saint  Augustin  [Ep.  29^  ad  Alip.  ),  pour  nous  ins- 
truire de  la  manière  de  prêcher  avec  fruit. 

Dans  la  première  occasion ,  il  n'était  encore  que  prêtre. 
Le  saint  évêque  Yalère  le  faisait  parier  pour  corriger  le 
peuple  d'Hippone  de  l'abus  des  festins,  trop  libres  dans  les 
solennités.  Il  prit  en  main  le  livre  des  Écritures,  il  y  lut  les 
reproches  les  plus  véhéments.  11  conjura  ses  auditeurs , 
par  les  opprobres,  par  les  douleurs  de  Jésus-Christ,  par  sa 
croix  ,  par  son  sang,  de  ne  se  point  perdre  eux-mêmes ,  d'a- 
voir pitié  de  celui  qui  leur  parlait  avec  tant  d'affection ,  et 
de  se  souvenir  dr  vénérable  vieillard  Valère,  qui  l'avait 
chargé ,  par  tendresse  pour  eux ,  de  leur  annoncer  la  vé- 
rité. " 

Ce  ne  fut  point,  dit-il,  en  pleurant  sur  eux  que  je  les  fis  pleurer: 
mais,  pendant  que  je  parlais,  leurs  larmes  prévinrent  les  miennes.  J'avoue 
que  je  ne  pus  point  alors  me  retenir.  Apres  que  nous  eûmes  pleuré  en- 
semble ,  je  commençai  à  espérer  fortement  leur  correction . 

Dans  la  suite,  il  abandonna  le  discours  qu'il  avait  pré- 
paré, parce  qu'il  ne  lui  paraissait  plus  convenable  a  la  dis- 
position des  esprits.  Enfin  il  eut  la  consolation  de  voir  ce 
peuple  docile  et  corrigé  dès  ce  jour-là. 

Voici  l'autre  occasion  ou  ce  Père  enleva  les  cœurs.  Écou- 
tons ses  paroles  : 

Il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'un  homme  a  parlé  d'une  façon 
grande  et  sublime,  quand  on  lui  a  donné  de  fréquentes  acclamations  et 
de  grands  applaudissements.  Les  jeux  d'esprit  du  plus  bas  genre  et  les 
ornements  du  genre  tempéré  attirent  de  tels  succ-^;  mais  le  genre  su- 
blime accable  souvent  par  son  poids  et  ôte  même  la  parole:  il  réduit  aux 
larmes.  Pendant  que  je  tâchais  de  persuader  au  peuple  de  Césarée,  ea 
Mauritanie ,  qu'il  devait  abolir  un  combat  de  citoyens...  ou  les  parents, 
les  frères,  les  pères  et  les  enfants,  divisés  en  deux  parUs,  combattaient 
en  public  pendant  plusieurs  jours  de  suite  en  un  certain  temps  de  l'an- 
née, chacun  s'efforç<ant  de  tuer  celui  qu'il  attaquait  ;  je  me  servis,  selon 
loute  l'étendue  de  mes  forces,  de5  plus  grandes  expressious,  pour  dé- 
raciner des  cœurs  et  des  mœurs  de  ce  peuple  une  coutume  si  cruelle  et 
si  invétérée.  Je  ne  crus  néanmoins  avoir  rien  gagné  pendant  que  je  n'en- 
tendis que  leurs  acclamations  ;  mais  j'espérai  quand  je  les  vis  pleurer.  Les 
accJamations  montraient  que  je  les  avais  instruits  et  que  mon  discours 
leur  faisait  plaisir  :  mais  leurs  larmes  marquèrent  qu'ils  étaient  changés. 
Quand  je  les  vis  coulex,  je  crus  que  cette  horrible  coutume  qu'ils  avaient 

reçue  de  leurs  ancêtres  serait  abolie Il  y  a  déjà  environ  huit  ans 

ou' même  plus  que  ce  peuple,  par  la  grâce  de'  Jésus-Christ,  n'a  rien  en- 
trepris de  semblable  (rf<?  Doctr'.  Christ,   i.  i.).  » 
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Si  Tillustre  évêque  n'avait  apporté  dans  ce  sujet  que  les 
savants  préparatifs  d'une  éloquence  purement  iiumaiue, 
croit-on  qu'il  eût  désarmé  la  barbarie  et  fait  triompher 
l'humanité?  On  peut  dire  que  saint  Augustin  fut  dans  cette 
occasion  un  vrai  missionnaire ,  et  qu'iï  mit  dans  son  dis- 
cours la  même  liberté  et  le  même  abandon  qu'un  mission- 
naire de  notre  temps  en  mit  naguère  dans  son  action ,  eu 
courant  se  jeter  à  genoux  entre  deux  soldats  qui  étaient 
prêts  à  s'arracher  la  vie. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  pathétique  dans  l'élo- 
quence des  Pères  tient  à  ce  même  caractère  de  langage 
libre  et  populaire.  Voyez  les  discours  d'un  Basile  qui  résiste 
à  la  tyrannie  de  Valens,  et  qui.  par  la  hardiesse  chrétienne 
de  ses  paroles,  force  le  satellite  du  persécuteur  de  courir  a 
lui  en  s'écriant:  Prince,  nous  sommes  vaincus  par  ce 
prêtre  de  V Eglise  ^  !  Voyez  saint  Ambroise ,  ce  grand 
évêque,  autour  duquel  se  pressaient  d'immenses  multitu- 
des pour  entendre  son  éloquente  parole  ^  !  Voyez-le  effrayer 
Théodose  par  la  liberté  de  ses  reproches,  faire  abaisser  la 
majesté  impériale  devant  le  sanctuaire,  et  venger  par  la 
flétrissure  d'une  pénitence  solennelle  la  mort  de  sept  mille 
hommes  immolés  au  courroux  du  prince  ^!  Voyez  saint 
Chrysostome,  faisant  cesser  dans  l'Église  l'usage  des  ser- 
ments impies  par  lesquels  on  profanait  le  livre  qui  défend 
les  serments  "*!  Il  y  a  dans  toutes  ces  inspirations  d'élo- 
quence un  mouvement  particulier  qu'on  peut  appeler  un 
mouvement  de  missionnaire,  c'est-à-dire  quelque  chose  de 
libre,  un  ton  de  douleur  vrai  et  profond,  un  sentiment  de 
foi  et  de  piété  qui  dispense  de  tous  les  apprêts  de  la  rhé- 
torique, et  qui  fait  bien  plus  d'effet  que  tous  les  savants 
efforts  du  langage  académique. 


No  34  (p.    164). 

Ï;loquence  des  missionnaires. 
Nous  rappellerons  encore  sur  le  même  sujet  (la  Passion) 


'  Saint  Grégoire  de  Nazianz.e,  discours  43. 
'  Saint  AuRusUn,   Con/ess.,  1.  v,  c.l3. 
3  Theodoret,  1.  v, 
*  Honiclie  xv  ,  au  ppuple  d'Antioclie. 
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une  parabole  employée  par  ce  même  missionnaire  (Bri- 
daine) ,  qu'on  a  t'ait  passer  pour  un  bouffon  : 

Un  homme  accusé  d'un  crime  dont  il  étail  innocent  était  condamné  à 

mori  par  l'iniquité  de  ses  juf^e-..  On  le  mène  au  supplice ,  et  il  ne  se  trouve 
ni  potence  dressée,  ni  Itourreau  pour  exécuter  la  sentencf.  L»' peuple, 
touché  decompas4on,  espère  que  ce  malheureux  évitera  la  mort.  Un 
homme  élève  la  vuix  et  dil  :  Je  inis  dresser  une  potence ,  et  je  iicrvir>ii 
de  bourreau.  Vous  l'rémi.-s-z  d'indignation!  eh  bien,  mes  frères,  cbaruo 
de  vous  est  cet  homme  inhumain  1)  ny  a  plus  de  Juils  pour  cruciher  Je- 
sus-Christ;  vous  vous  levez  ,  et  vous  dites  .  Cest  moi  qui  le  crucifierai. 

J'ai  moi-même,  dit  Marmontel ,  entendu  Bridaine,  avec 
la  voix  la  plus  perçante  et  la  plus  déchirante,  avec  la 
figure  d'apôtre  la  plus  vénérable,  tout  jeune  qu'il  était, 
avec  un  air  de  componction  que  personne  n'a  jamais  eu 
comme  lui  en  chaire,  je  lai  entendu  prononcer  ce  mor- 
ceau, et  j'ose  dire  que  l'éloquence  n'a  jamais  produit  un 
effet  semblab'e  ;  on  n'entendit  que  des  sanglots. 

Lorsque  Bridaine  donna  une  mission  dont  le  succès 
inouï  parut  un  prodige  à  Grenoble,  ou  il  fit  assister  le  par- 
lement à  la  procession  de  clôture,  pour  l'inauguration 
d'une  nouvelle  croix,  la  guerre  de  la  France  contre  le  duc 
de  Savoie  rassemblait  dans  cette  ville  une  garnison  très- 
nombreuse.  Les  troupes  accouraient  en  foule  aux  sermons 
de  Bridaine.  Son  zèle  apostolique,  enflammé  et  souvent 
très-heureusement  inspire  par  leur  présence,  lui  suggéra 
un  nouvel  aperçu,  d'un  très-grand  effet  oratoire,  dans 
son  sermon  sur  le  pardon  des  ennemis.  Après  s'être  élevé 
contre  le  duel  avec  l'éloquence  la  plus  pathétique,  il  s'ar- 
rêta un  moment;  et,  d'un  ton  de  voix  plus  calme,  il  pour- 
suivit ainsi  son  discours  : 

Mais  n'y  aurail-il  pas  dans  cet  auditoire  quelque  brave  militaire  impa- 
tient de  m'interrompre  ici  pour  me  dire  :  P;  re  missionnaire,  savez-Nous 
Ijien  ce  que  c'est  qu'un  soufflet,  selon  nos  principes  d'honneur?  —  Oui, 
mon  frère,  je  crois  le  savoir  parfaileinenl.  —  Vous  pourriez  vous  trom- 
per, s'il  vous  plait.  Où  Tax  ez-vous  donc  appris '/  —  Dans  un  livre  qui 
m'ensei"ne  tout  ce  (lu'il  importe  le  plus  d'apprendre,  dans  un  livre  qui 
me  renuun  pareil  affront  exécrable ,  et  pour  le  moins  aussi  infâme  qu'il 
peut  l'être  a  vos  yeux  .:  c'est  dans  l'Kxanyile.  J'y  trou\e  donc  que  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  n'a  jamais  lait  le  moindre  reproche  à  ses  bourreaux 
et  a  ses  juges,  au  milieu  des  toiirments  de  sa  passion ,  tant  qu'il  n'a  été 
qu'insulté,  calomnie,  Hagellé,  cruciiié,  et  que  l'attentat  d'un  soufflet  est 
le  seul  outrage  qu'il  n'ait  pu  enilurer  sans  se  plaindre.  Voila  l'idée  que 
m'en  donnent  les  Li\  res  Saints;  je  doule  que  le  monde  vous  en  inspire 
plus  d'horreur.  Écoutez  maintenant  les  propres  paroles  du  texte  sacré  : 
/,'«»  des  officiers  qui  elnil  présent  donna  un  saufflef  à  Jésus,  en  lui  di- 
sant :  Est-ce  ainsi  que  tu  réponds  au  (jrand  pràtre?  Jésus  lui  répondit  : 
Si  j'ai  mal  parlé ,  faites  voir  le  mal  que  j'ai  dil  ;  mais  si  j'ai  bien  parlé, 
pourquoi  vie  frappe z-vou$? 
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Cette  observation  très-fine  et  très-juste  de  Bridaine  est 
un  trait  sublime. 

Voici  quelques  traits  de  son  discours  sur  l'éternité,  où 
il  avait  pris  pour  texte  ce  verset  des  psaumes  :  Annos  œter- 
nos  in  mente  habui,  et  qui  était  divisé  en  trois  parties: 
Jlya  une  éternité;  —  Nous  touchons  à  l' éternité;  —  Nous 
sommes  les  maîtres  de  notre  éternité,  11  répandait  un  ef- 
froi prodigieux  dans  l'assemblée,  lorsque,  mêlant,  selon 
son  usage ,  des  comparaisons  populaires  et  frappantes  à  des 
conceptions  sublimes,  il  s'écriait: 

Eh  !  sur  quoi  vous  fondez- voas  donc,  mes  frères,  pour  croire  votre  der- 
nier jour  si  éloigné?  Est-ce  sur  votre  jeunesse?  Oui,  répondez-vous  :  je 
n'ai  encore  que  vingt  ans,  que  trente  ans.  Ah!  vous  vous  trompez  da 
tout  au  tout.  Non,  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  vingt  ou  trente  ans:  c'est 
la  mort  qui  a  déjà  vingt  ans,  trente  ans  d'avance  sur  vous,  trente  ans 
de  grâce  que  Dieu  a  voulu  vous  accorder  en  vous  laissant  vivre,  que 
vous  lui  devez,  et  qui  vous  ont  rapproché  d'autant  du  terme  où  la  mort 
doit  vous  aciiever.  Prenez-y  donc  garde  ,  l'élernilé  marque  sur  votre 
front  l'instant  fatal  ou  elle  va  commencer  pour  vous.  Eh!  savez-vous 
ce  que  c'est  Qie  l'élernité?  c'est  une  pendule  dont  le  halancir-r  dit  et  redit 
sans  cess€ces  deux  mots  seulement  dans  le  silence  des  tombeaux  :  Tou- 
jours, Jamais!  Jamais,  toujours!  El  toujours!  Pendant  ces  effroyables 
révolutions  ,  un  réprouvé  s'écrie  :  Quelle  heure  est-il?  Et  la  voix  d'un 
autre  misérable  lui  répond  :  L'éternité! 

L'organe  tonnant  de  Bridaine  ajoutait,  dans  ces  occa- 
sions, une  nouvelle  énergie  à  son  éloquence;  et  l'auditoire, 
accablé  par  l'impétuosité  de  son  action  et  la  puissance  de 
ses  figures,  était  alors  consterné  devant  lui.  Le  silence  pro- 
fond qui  régnait  dans  l'assemblée,  surtout  quand  il  prê- 
chait, selon  sa  coutume,  à  l'entrée  de  la  nuit,  était  inter- 
rompu de  temps  en  temps  par  des  soupirs  longs  et  lugubres , 
qui  partaient  à  la  fois  de  toutes  les  extrémités  du  temple,  dont 
les  votîtes  retentissaient  enfin  de  cris  inarticulés  et  de  pro- 
fonds gémissements.  Ces  accents  d'une  douleur  sourde  et 
étouffée  se  démêlaient  dans  le  lointain  ,  au  milieu  des  agi- 
tations du  remords  qui  faisait  éclater  bientôt  son  action 
secrète  et  profonde  sur  les  consciences,  par  les  coups  sou- 
dains et  redoublés  dont  chacun  frappait  alors  sa  poitrine. 


N^  35  (p.  165.) 
EXTRAIT  DU  SERMON  DE  BOSSUET  POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES . 

Voici  une  superbe  et  frappante  allégorie  qu'il  était  seul 
capable  d'inventer ,  de  hasarder  en  présence  d'une  cour,  et 
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suvtoutde  soutenir,  d'un  bouta  l'autre    avec  une  siéton- 
Dante  vigueur  d'imagination^ 

La  vie  humaine,  dit-il,  est  semblable  à  un  chemin  dont  l'issue  est 
un  précipice  affreux.  On  nous  en  avertit  dès  Je  premier  4)as;  mais  la 
loi  i-S'  portée,  il  fast  avancer  toujours.  Je  voudrais  retourner  en  ar- 
rière. Marche!  marche!  Un  poids  invincible,  une  force  irrésistible,  nous 
entrainent:  il  faut  sans  cesse  avancer  vers  le  précipice.  Mille  traverses  , 
mille  peines  nous  fatiguent  et  nous  inquiètent  dans  la  route.  Encore  si  je 
pouvais  éviter  ce  précipice  affreux!  Non,  non;  il  faut  marcher,  il  faut 
courir:  telle  est  la  rapiaité  des  années.  On  se  console  pourtant ,  parce  que 
de  temps  en  temps  on  rencontre  des  objets  qui  nous  divertissent,  des 
eaux  courantes ,  des  fleurs  qui  passent.  On  voudrait  s'arrêter.  Mar- 
che !  marche  !  Et  cependant  on  voit  tomber  derrière  soi  tout  ce  qu'on 
avait  passé  :  fracas  effroyable!  inévitable  ruine!  On  se  console ,  parce 
qu'on  emporte  quelques  fleurs  cueillies  en  passant,  qu'on  voit  se  faner 
entre  ses  mains  du  matin  au  soir,  et  quelques  fruits  qu'on  perd  en  les 
goûtant  :  enchantement!  illusion!  Toujours  entraîné ,  lu  approches  du 
gouffre  affreux  :  déjà  tout  commence  à  s'effacer,  les  jardins  moins  fleu- 
ris ,  les  fleurs  moins  brillantes  ,  leurs  couleurs  moins  vives ,  les  prairies 
moins  riantes ,  les  f^aux  moins  claires  :  tout  se  ternit ,  (oui  s'efface.  L'om- 
bre de  la  mort  se  vrésente,  on  commence  à  sentir  l'approche  du  gouffre 
fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le  bord.  Encore  -un  pas  :  déjà  l'horreur  trou- 
ble les  sens,  la  tête  tourne,  les  yeux  s'égarent.  Il  faut  marcher;  on 
voudrait  retourner  en  arrière;  plus  de  moyens  :  tout  est  tumbé,  tout 
est  évanoui ,  tout  est  échappé. 

EXTRAIT  D'UN  SERMON  DE  FÉNELOX 

La  première  partie  de  son  discours  pour  le  Sacre  de 
Vt'lecteurde  Cologne  est  écrite  avec  la  véhémence  et  l'élé- 
vation de  Bossuet  :  la  seconde  développe  toute  l'âme  angé- 
lique  de  l'auteur  du  Télémaque ;  je  ne  veux  ici  en  citer 
qu'un  seul  exemple,  il  est  sublime  : 

O  pastours  !  loin  de  vous  tout  cœur  rétréci  !  Élargissez ,  élargissez 
vos  entrailles.  Vous  ne  savez  rien,  si  vous  ne  savez  que  commander, 
(jue  reprendre ,  que  corriger,  que  montrer  la  lettre  de  la  loi.  Soyez 
pères;  ce  n'est  pas  assez ,  soyez  mères,  souffrez  de  nouveau  les  douleurs 
de  l'enfantement ,  à  chaque  effort  qu'il  faudra  faire  pour  achever  de 
former  Jésus-Christ  dans  un  cœur. 


N"  36   (p.    169.) 

EXTRAIT  DU  PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  ANDRE ,  PAR  BOURDA- 

LOUE. 

Une  logique  pressante  et  des  mouvements  accélérés  ca- 
ractérisent le  tact  et  le  talent  suprême  deBourdaloue.  Son 
zèle  b'y  abandonne  pour  le  moins  avec  autant  de  liberté 
dans  ses  panégyriques  que  dans  ses  sermons  Ou  le  dé- 
ploie-t-il,en  effet,  avec  plus  d'éclat,  qu'en  terminant  la 
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première  partie  de  l'éloge  de  saint  André,  au  moment  où  il 
présente.cet  apôtre  honoré  du  martyre  de  la  croix? 

Voilà  donc,  dit-il,  voilà,  chrétiens,  Je  prédicateur  que  Dieu  a  suscité 
pour  votre  instruction, .,  c'est  saint  André  sur  la  croix.  ]\"'ayez  plus  nul 
égard  nia  mes  paroles,  ni  à  mon  zèle;  oubliez  la  sainteté  de  mon  minis- 
tère. Ce  n'est  point  à  moi ,  c'est  à  cet  apôtre  à  vous  prêcher  sur  la  croix 
un  Dieu  crucilié;  c'est  cet  homme  crucilié  dont  la  prédication  ,  plus  pa- 
thétique et  plus  eflicace  que  la  mienne,  se  fait  entendre  dans  tout  le  monde 
chrétien.  Le  voilà,  ce  ministre  irrépréhensible,  ce  prédicateur  auqueJ 
vous  n'avez  rien  à  répliquer.  Mais  que  n'a-t-il  pas  à  vous  reprocher 
lui-même?  Il  vous  prêche  encorp  maintenant  le  même  Dieu  qu'il  prê- 
chait aux  Juifs  et  aux  païens,  un  Dieu  qui  vous  a  sauvés  par  la  croix. 
Le  croyez-vous?  ...  On  vous  a  dit  cent  fois,  et  il  est  vrai ,  qu'au  juge- 
ment de  Dieu  la  croix  paraîtra  pour  vous  être  confrontée,  tune  patehit 
siqnum  FUii  hominis  (  Matt.,  c.  24  ).  Mais,  outre  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  on  vous  en  confrontera  une  autre,  celle  de  saint  André.  Oui,  la 
croix  de  cet  homme  apostolique,  après  lui  avoir  servi  de  chaire  pour 
nous  instruire,  lui  servira  de  tribunal  pour  nous  condamner.  Voyez-vous 
cesinlidèles?  nousdira-t-il;  la  vue  de  ma  croix  les  a  convertis.  De  païens 
qu'ils  étaient,  j'en  lis  des  chrétiens,  et  de  parfaits  chrétiens.  Voila  ce 
qui  nous  confondra.  Et  ne  vaut-il  pas  mieux  dès  aujourd'hui  prévenir, 
par  une  confusion  volontaire,  cette  confusion  forcée  qui  ne  nous  sera  pas 
seulement  i-^.utile,  mais  funeste? 

Ce  trait  sublime,  voyez-vous  ces  inficUles  ?  etc.,  mani- 
feste l'élan  et  la  verve  d'un  grand  orateur,  et  il  démontre 
qu'il  suffisait  à  Bourdaloue  de  se  livrer  à  son  génie  dans 
toutes  les  matières ,  pour  s'élever  à  la  plus  haute  éloquence. 
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MORT  DE  HENRIETTE  D'ANGLETERRE. 

Considérez  ces  grandes  puissances  que  nous  regardons  de  si  bas.  Pen- 
dant que  nous  tremblons  sous  leur  main.  Dieu  les  frappe  pour  nous 
avertir.  Leur  élévation  en  est  la  cause  ;  et  il  les  épargne  si  peu ,  qu'il 
ne  craint  pas  de  les  sacrifier  à  l'instruction  du  reste  des  hommes,  chré- 
tiens, ne  murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie  pour  nous  donner  une 
telle  instruction.  Il  n'y  a  rien  ici  de  rude  pour  elle,  puisque,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  suite  ,  Dieu  la  sauve  par  le  même  coup  qui  nou> 
instruit.  Nous  devrions  être  assez  convaincus  de  notre  néant;  mais  s'il 
faut  des  coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de  l'amour  du 
monde,  celui-ci  est  assez  grand  et  assez  terrible.  O  nuit  désas- 
treuse! ô  nuit  effroyable!  où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat 
de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Mvdame  se  meurt  I  Madvme  e.il 
morte!  Qui  de  nous  ne  se  <;pntit  frappé  à  ce  coup,  comme  si  quelque  tra- 
gique accident  avait  désolé  sa  famille?  Au  premier  bruit  d'un  mal  si 
étrange, onacrourut  aSaint-Cloud  de  toutes  parts  ;  on  trouve  tout  cons- 
terné, excepté  le  cœur  de  cette  princesse.  Partout  on  entend  des  cris, 
fiartout  on  voit  la  douleur,  et  le  désespoir,  et  l'image  de  la  mort.  Le  roi, 
a  reine,  MoNsiEun,  toute  la  cour,  tout  le  peuple ,  tout  est  abattu,  tout 
est  désespéré;  et  il  me  seml)le  que  je  vois  laccomplisseraent  de  cette 
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parole  da  propliète  '  :  «  Le   roi  pleurera,   le  prince  sera  désolé,    et 
«  les  mains  tomberont  au  peuple  de  douleur  et  d'étonnement.    » 

Mais  el  les  princes  et  les  peuples  gémissaient  en  vain.  En  vain  Mon- 
sieur, en  vain  le  roi  même  tenait  Madame  serrée  par  de  si  étroits  em- 
brassements.  Alors  ils  pjuvaieut  dire  l'un  et  Tautre,  avec  saiiit  Am- 
broise  :  Strin^t-bum  bravchia,  sed  jam  amiseram  quem  teneham  fOrat. 
de  Ob.  Sat.   Irai.,  lib,  i,  n"  19)  :  «  Je  serrais  les  bras,  mais  j'avais  déjà 
perdu  ce  que  je  tenais.  »  La  princesse  leur  écliappait  parmi  des  embras- 
sements  si  tendres,  et  la  mort  plus    puissante  nous  l'enlevait  en're  ces 
royales  mains.  Quoi  donc,  elle  devait  périr  sitôt!  Dans  la  plupart  des 
hommes,  les  cliangemenls  se  lonl  peu  a  peu ,  el  ta  mort  les  prépare  or- 
dinairement a  sou  dernier  coup.  M\DvMfc;  cependant  a    passé  du   malin 
au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs.   Le  matin  elle  tleurissait ,  avec 
quelles  grâces ,  vous  le  savez;  le  soir  nous  la  vîmes  sechée.  Et  ces  fortes 
expressions,  par  lesquelles  l'Écriture  sainte  exagère  Tinconstance  des 
choses  humaines,  devaient  être  pour  celte  princesse  si   précises  tt  si 
littérales.    Hélas!   nous  composions  son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  glorieux.  Le  passé  et  1*^  présent  nous  garantissaient  l'a- 
venir, el  on  pou\ait  tout  attendre  de  tant  d'excellentes  qualités.  Elle 
allait  s'acquérir  deux  puissants  royaumes  par  des  moyens  agréables, 
toujours  douce,  toujours  pai>ible,  a'uianl  que  généreuse  e!.  bienlaisanle; 
son  crédit  n'y  aurait  jamais  été  odieux;  on  ne  l'eut  point  vue  s'attirer  la 
gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et  précipitée-,  elle  l'eût  attendue  sans 
impatience,  comme  sûre  de  la  posséder.  Cet  ailachemenl  qu'elle  a  montré 
si  lidele  pour  le  roi  jusqu'à  la  mort  lui  en  donnait  les  moyens.  Et  certes , 
cest  le  bonheur  de  nos  jouis,  que  l'istiine  se  puisse   joindre  avec  le 
devoir,  et  qu'on  puisse  autant  s'attacher  au  mérite  et  à  la  per.-onne  du 
prince,  qu'on  en  révère  la  puissance  et  la  majesté.  Les  inclinations  de 
Madame  ne  l'attachaient  pas  moins  fortement  a  tous  ses  autres  devoirs. 
La  passion  qu'elle  ressentait  pour  la  gloire  de  Monsieur  n'a\ait  point 
de  bornes.  Pendant  que  ce  grand  prince,  marchant  sur  les  pas  de  son 
invincible  frère ,  secondait  avec:  tant  de  \  aleur  el  de  succès  ses  grands  et 
héroïques  desseins  dans  la  campagne  de  Flandre ,  la  joie  de  celte  prin- 
cesse était  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  généreuses  inclinations  la  me- 
naient à  la  gloire  par  les  voies  (|ue  le  monde  trouve  les  plus  belles;  et 
si  quelque  chose  manquait  à  son  bonheur,  elle  eût  tout  gagné  par  sa  dou- 
ceur et  sa  conduite.  Telle  était  l'agréable  histoire  que  nous  faisions  pour 
Madame;  et,  pour  achever  ces  nobles  projets,  il  n'y  avait  que  la  durée 
de  sa  vie  dont  nous  ne  croyions  pas  devoir  être  en  peine.  Car  qui  eût 
pu   seulement    penser   que    les    années   eussent   du  manquer    a  une 
jeun  sse  qui  semblait  si  vive?  Touteiois ,  c'est  par  cet  endroit  qu;?  tout 
se  dissipe  en  un  moment.  Àulieude  i'iiistoire  d'une  belle  vie,  nous  som- 
mes réduits  à  faire  l'histoire   d'une  admirable,  mais  triste  mort.  A  la 
vérité,  Messieurs,  rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté  de  son  àme,  ni  ce 
oourage  paisible  qui,  sans  faire  effort  pour  s'élever,  s'est  trous é  par  sa 
naturelle  situation  au  dessus  des  accidents  les  plus  redoutables.    Oui, 
Madame  fut  douce  envers  la  mort,   comme  elle   l'était  envers  tout  le 
monde.  Son  grand  cœur,  ni  ne  s'aigrit,  ni  ne  s'emporta  contre  elle.  Elle 
ne  la  brava  non  plus  avec  lierlé,  contente  de  l'envisager  sans  émotion, 
et  de  la  recevoir  sans  trouble.  Triste  consolation,   puisque,  malgré  ce 
grand  courage,  nous  l'avons  perdue  î  C'est  la  izrande  vanité  des  choses 
humaines.  Après  que ,  par  le  dernier  effet  de  notre  cou'age  ,  nous  avons  , 
pour  ainsi  dire,  surmonté  la  mort,  elle   éteint  en  nous  jusqu'à  ce  cou- 
rage par   lequel  nous   semblions   la  délier.  La  voilà,  malgré  ce  grand 
cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie,  la  voilà  telle  que  la  mort 
nous  l'a  faite;   encore    ce  resle  tel  quel  va-t-il  disparaître,  cette  om- 
bre de  gloire  va  s'évanouir,  et  nous  Talions  voir  dépouillée  même  de 
celte  triste  décoration;  elle  va  descendre  a  ces  sombres  lieux,  à  ces 

*  Rex  lugel)it,  et  princeps  induetur  niœrore,  et  manus  populi  teri*îB 
conlurbabuntur  (  Ezrch.,  vu,  27). 
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demeures  souterraines,  pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les 
grands  de  la  terre ,  comme  parle  Job  Job  \xi ,  26  ) ,  avec  ces  rois  et  ce,* 
princes  an'éanlis,  parmi  lesquels  a  peine  peut-on  la  placer,  tant  l'S 
rangs  y  sont  pret.sés,  tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces  pi  .ces. 
Mais  ici  notre  iaaa^i'ialion  nous  abuse  encore.  La  mort  ne  nous  laisse 
pas  assez  de  corps  pour  0f(U,er  quelque  place,  et  on  ne  voit  là  que 
les  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure.  iSoIre  chair  change  bienlôt  de 
naiure,  notre  corps  prend  un  autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre,  dit 
Tertullien  ',  parce  qu'il  nous  monire  encore  (]uelque  forme  humaine, 
ne   lui  demeure  pas  longtemps;  il  devient  un  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a 

fdus  de  nom  dans  aucune  langue  :  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en 
ui ,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ces  malheu- 
reux restes. 

L'éloge  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre  ne  présente 
ni  de  si  grands  intérêts  ni  un  tableau  si  vaste  que  celui  de 
la  reine  û'Angleterre.  C'est  un  pathétique  plus  doux,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  touchant.  Peut-être  même  que  le 
sort  d'une  jeune  princesse,  fille,  sœur  et  belle-sœur  de 
rois,  jouissant  de  tous  les  avantages  de  la  grandeur  et  de 
tous  ceux  de  la  beauté,  morte  en  quelques  heures,  à  l'âge 
de  vingt-six  ans ,  par  un  accident  affreux ,  et  avec  toutes 
ies  marques  d'un  empoisonnement,  devait  faire  sur  les 
âmes  une  impression  encore  plus  vive  que  la  chute  d'un 
trône  à  la  révolution  d'un  État.  On  sait  que  les  malheurs 
imprévus  nous  frappent  plus  que  les  malheurs  qui  se  déve- 
loppent par  degrés;  il  semble  que  la  douleur  s'use  dans  les 
détails.  D'ailleurs,  les  hommes  ordinaires  n'ont  point  de 
trône  à  perdre;  mais  leurs  intérêts  ajoutent  à  la  pitié, 
quand  un  exemple  frappant  les  avertit  que  leur  vie  n'est 
rien.  On  dirait  qu'ils  apprennent  cette  vérité  pour  la  pre- 
mière fois  ;  car  tout  ce  qu'on  sent  fortement  est  une  espèce 
de  découverte  pour  l'âme.  On  ne  petit  douter  que  Bos- 
suet,  composant  cet  élo^^e  funèbre,  ne  ftit  profondément 
affecté,  tant  il  y  parle  avec  éloquence  et  de  la  misère  et 
de  la  faiblesse  de  l'homme.  Comme  il  s'indigne  de  pronon- 
cer encore  les  mots  de  grandeur  et  de  gloire  !  il  peint  la 
terre  sous  l'image  d'un  débris  vaste  et  universel;  il  fait 
voir  riiomrae  cherchant  toujours  à  s'élever ,  et  la  puissance 
divine  poussant  l'orgueil  de  l'homme  jusqu'au  néant,  et, 
pour  égaler  a  jamais  les  conditions,  ne  faisant  de  tous 
qu'une  même  cendre.  Cependant  Bossuet,  à  travers  des 
idées  générales,  revient  toujours  a  la  princesse,  et  tous  ses 
retours  sont  des  cris  de  douleur.  On  n'a  point  encore  ou- 

>  Cadit  in  originem  terram,  et  cadaveris  nomen ,  ex  isto  quoquç 
nomme  peritura,  in  nullum  inde  jam  nomen,  in  omnis  jam  vocabuu 
morlem  ■  Tertull.,  de  licsiirr.  carnis,  n"  4). 
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blié,  au  bout  de  cent  ans,  Timpression  terrible  qu'il  lit 
lorsque,  après  un  morceau  plus  calme  11  s'écria  tout  a 
coup: 

O  nuit  désa-streuse  !  ô  nuit  effroyable!  où  retentit,  comme  un  éclat  de 
tonnerre,    cette  étonnante  nouvelle:  Ma.d\me  se  meurt!  Madame  est 

morte  ; 

Et  quelques  moments  après,  ayant  parlé  de  la  grandeur 
d'âme  de  cette  princesse,  tout  à  coup  il  s'arrête;  et  mon- 
trant la  tombe  où  elle  était  renfermée  : 

La  voilà,  malgré  son  grand  cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  ché- 
rie !  La  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite  !  etc.. 

Puis  tout  à  coup  il  craint  d'en  avoir  trop  dit  ;  il  remar- 
que que  la  mort  ne  nous  laisse  pas  même  occuper  une  place , 
et  que  l'espace  n'est  occupé  que  par  les  tombeaux.  11  suit 
les  débris  de  l'homme  jusque  dans  sa  tombe.  Là ,  il  fait 
voir  une  nouvelle  destruction  au  delà  de  la  destruction. 
L'homme,  dans  cet  état,  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a 
plus  de  nom  dans  aucune  langue. 

Tant  il  est  vrai,  s'écrie  l'orateur,  que  tout  meurt  en  lui ,  jusqu'à  ces 
termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ces  malheureux  restes. 

Il  est  difficile ,  d'avoir  une  éloquence  et  plus  forte  et 
plus  abandonnée,  et  qui,  avec  je  ne  sais  quelle  familiarité 
noble  5  mêle  autant  de  grandeur. 


ISo   38    (p.    174). 
AN-^LYSE  DE  L'ORAISON  FU>'ÈBRE  DE  LA  REINE  D'ANGLETERRE, 

EXTRAITE  DE  LA  HaRPE,  THOMAS  ET  AUTRES. 

Quelle  source  un  pareil  sujet  ouvrait  à  l'éloquence  !  quel 
fracas  d'événements  sinistres  à  peindre!  Fne  révolution 
désastreuse  a  retracer;  de  grandes  scènes  d'infortune  à 
déployer  ;  un  roi  puissant  précipité  du  trône  dans  les  fers, 
et  traîné  des  fers  à  l'échafaud;  une  reine  illustre  par  ses 
yertus  et  par  son  courage  ,  contrainte  de  fuir,  à  travers  les 
mers  et  les  orages,  le  ressentiment  injuste  de  ses  sujets  : 
quelle  matière  pour  le  génie  de  Bossuet ,  et  pour  l'instruc- 
tion des  peuples  et  des  rois  !  Mais  aussi  quel  parti  il  sait  en 
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tirer  daus  cet  exorde  majestueux  qui  contient  le  sujet  tout 
entier  ! 

L'orateur  prend  pour  son  texte  ce  passage  du  roi-pro- 
phète: Et  nunc ,  reges,  intelligite  :  erudhmni,  qui  Judi" 
catis  terrain. 

Celui  qui  règne  dans  les  deux  ,  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires ,  à 
qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté,  l'indépendance,  est  aussi  le 
seul  qui  se  gloritie  de  faire  la  loi  aux  rois  ,  et  de  leur  donner,  quand  il 
lui  plait ,  de  grandes  et  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit 
qu'il  les  abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux  princes,  soit 
qu'il  la  retire  à  lui-même  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse ,  il 
leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  sublime  et  digne  de  lui.  Car, 
en  leur  donnant  sa  puissance,  il  leur  commande  d'en  user,  comme  il  fait 
lui-même,  pour  le  bien  du  monde;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant, 
que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et  que,  pour  être  assis  sur  le  trône, 
ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  suprême.  C'est 
ainsi  qu'il  instruit  les  princes,  non-seulement  par  des  discours  et  des 
paroles ,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des  exemples.  Et  nunc ,  régis, 
intelliQite;  erudimini ,  qui  judicatis  terram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  reine,  lille,  femme,  mère  de 
tant  de  rois  si  puissanis,  et  souveraine  de  trois  royjiumis,  appelle 
de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie,  ce  discours  vous  fera  paraître  im 
de  ces  exemples  redoutables  qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité 
tout  entière.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des  cho- 
ses humaines  :  la  félicité  sans  bornes ,  aussi  bien  que  les  misères  ;  une 
longue  et  pénible  jouissance  d'une  des  plus  nobles  couronnes  de  l'univers  ; 
tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  puissance  et  la  grandeur, 
accumulé  sur  une  tête  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la 
fortune;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons  succès,  et,  depuis,  des  re- 
tours soudains,  des  changements  inouïs  j  la  rébellion  longtemps  retenu;^ 
a  la  fin  tout  à  ifait  maitresse  ;  nul  frein  a  la  licence;  les  lois  abolies;  la 
majesté  violée  par  des  attentais  jusqu'alors  inconnus;  l'usurpation  et 
la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté;  une  reine  fugitive  qui  ne  trouve  au- 
cune retraite  dans  trois  royaumes,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est  plus 
qu'un  triste  lieu  d'exil;  neuf  voyages  sur  mer  entrepris  par  une  prin- 
cesse,  malgré  les  tempêfes;  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de 
fois  en  des  appareils  si  divers  et  pour  des  causes  si  différentes;  un  trône 
indignement  renversé  et  miraculeusement  rétabli.  'V^oila  les  enseignements 
que  Dieu  donne  aux  rois;  ainsi  fait-il  voir  au  monde  le  néant  de  ses 
pompes  et  de  ses  grandeurs.  Et  si  les  paroles  nous  manquent,  si  les  ex- 
pressions ne  repondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses  par- 
leront assez  d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  grande  reine,  autrefois  élevé 
par  une  si  longue  >uite  de  prospérités,  et  puis  plongé  tout  à  coup  dans 
un  abime  d'amertumes  ,  parlera  assez  haut;  et  s'il  n'est  pas  permis  au>c 
particuliers  de  faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événements  si  élr.m- 
ges,  un  roi  me  prèle  ses  paroles  pour  leur  dire  :  Entendez ,  6  rjrands  de 
(a  terre!  instruisez-vous,  arbitres  du  monde! 

Que  cet  exorde  est  majestueux,  sombre  et  religieuv! 
comme  il  transporte  tout  de  suite  l'auditeur  au  milieu  du 
sujet!  Pas  un  mot  qui  ne  porte,  pas  un  qui  ne  soit  une 
image  ou  une  idée,  un  tableau  ou  une  leçon;  et,  au  milieu 
de  cet  assemblage  si  imposant,  la  grande  idée  de  Dieu  qui 
domine  tout.  L'orateur  commence  l'éloge  de  la  reine  par 
rappeler  son  illustre  origine,  puis  il  coulinuc: 
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Elle  eut  une  magnificence  royale,  el  l'on  eut  dit  qu'elle  perdait  ce  qu'elle 
ne  duiinail  pas.  Ses  auln  s  vertus  n'uni  pas  été  moins  admirables.  Fidèle 
dépositaire  des  plaintes  »^l  des  secrets,  eile  disait  que  les  princes  doivent 
garder  le  même  silence  que  les  confesseurs,  et  avoir  la  nieme  discrétion, 
ijans  la  fureur  tits  f^uerres  civiles,  jamais  l'on  n'a  douté  de  sa  parole  ni 
désespéré  de  sa  clémence.  Quelle  autre  a  mieux  pratiqué  cet  art  obligeant 
qui  fait  qu'on  se  rabaisse  sans  se  dégrader,  el  qui  accorde  si  heureuse- 
ment la  liberté  avec  le  respect?  Douce,  familière,  agréable,  autant  que 
ferme  et  vigoureuse,  elle  savait  persuader  et  convaincre  aussi  bien  que 
commander,  et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que  l'autorité.  Vous  \ fer- 
rez avec  quelle  prudence  elle  traitait  les  affaires;  et  Une  main  si  habile 
eut  sauvé  l'Etat ,  si  l'Etal  eut  pu  être  sauvé. 

Ce  passage  est  digne  de  la  précision  énergique  de  Tacite 
et  de  Salluste.  Le  dernier  trait  rappelle  un  vers  de  Virgile  : 

5/  Pnrgama  dextrd 

Defendi  passent,  eiiam  kâc  defensa  fuissent. 

Voyons  le  tableau  que  Bossuet  va  tracer  des  persécu- 
'tions  des  catholiques  anglais.  Avec  quelle  noblesse  il  ex- 
prime tout  ce  qui  est  relatif  à  la  religion,  même  ce  qu'un 
usage  journalier  a  rendu  vulgaire!  Vous  allez  voir  comme 
il  agrandit  tout  ce  qu'il  traite  : 

L'erreur  et  la  nouveauté  se  faisaient  entendre  dans  toutes  les  chaires ,  et 
la  doctrine  ancienne  qui ,  selon  l'oracle  de  l'ÉNani^i le,  doit  é[re  préchee 
jusque  sur  les  luils  ,  pouvait  a  peine  parlera  l'oreille.  Les  enfants  de  Di^-u 
étaient  étonnés  de  ne  voir  plus  ni  l'aulel ,  ni  le  sancluaire,  ni  ces  tribu- 
naux de  miséricorde  qui  justilieiit  ceux  qui  s'accusent  I  O  douleur  !  il  fal- 
fail  cacher  la  pénitence  avec  le  même  soin  qu'on  eut  fait  les  crimes.  £t 
Jésus-Christ  se  \ oyait  contraint,  au  grand  malheur  des  hommes  ingrats, 
de  chercher  d'autres  voiles  et  d'autres  téneb:es  que  ces  voiles  et  ces  té- 
nèbres mystiques  dont  il  se  couvre  volontairement  dans  l'eucharisUe. 

Voilà  sans  doute  du  sublime  d'expressions;  mais  il 
tient  à  celui  des  idées.  Suivons  maintenant  l'orateur  dans 
Je  détail  des  infortunes  de  la  reine  d'Angleterre  : 

Quand  j'envisage  de  prés  les  infortunes  inouïes  d'une  si  grande  reine , 
je  ne  trouve  plus  de  paroles;  et  mon  esprit,  rebuté  de  tant  d'indigues 
traitements  qu'on  a  faits  à  la  majtslé  et  a  la  \erlu  ,  ne  se  résoudrait  ja- 
mais a  se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la  constance  admirable  avec  la- 
quelle cette  princesse  a  soutt-nu  ces  calamités  ne  surpassait  de  bien  loin 
les  crimes  qui  les  ont  causées.  Mais  en  même  temps,  chrétiens,  un  aulrc 
soin  me  travaille.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  médite.  Je  ne 
suis  pas  ici  un  historien  qui  doive  vous  développer  le  secret  des  cabi- 
nets,  ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts  des  partis;  il  faut  que  je  m'é- 
lève au-dessus  de  Thomuie,  pour  faire  trembler  toute  créature  sous  les  ju- 
gements de  Dieu. 

En  vérité,  Bossuet  ne  se  sert  point  de  la  langue  des  au- 
ti-es  hommes;  il  fait  la  sienne,  et  il  la  fait  telle  qu'il  la 
lui  faut  pour  la  manière  de  penser  et  de  sentir  qui  est  à  lui. 
Comme  il  va  parler  de  l'infortune  Charles  T'  !  et  quel  mou- 
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veraent  pathétique  iJ  va  employer  à  la  fin  de  ce  beau  mor- 
ceau! 

Je  veux  bien  avouer  de  lui  ce  qu'un  auleor  célèbre  a  dit  de  César,  qu'il 
a  été  clément  jusqu'à  être  oi)ligé  de  s"en  repentir.  Que  ce  soit  donc  là , 
si  l'on  veut,  lilluslre  défaut  de  Charles  aus>i  bi-n  que  de  César  :  mais 

Ïue  ceux  qui  Neuienl  croire  que  tout  est  faible  daus  les  mallieureux  et 
ans  les  vaincus,  ne  pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que  la  force 
ait  manqué  à  son  courage,  ni  la  vigueur  a  ses' cor.seils.  Poursuivi  à 
toule  outrance  par  i'iiiiplaaible  malignité  de  la  fortune,  trahi  de  tous  les 
siens,  il  ne  s'est  pas  manque  a  lui-même.  Malgré  les  mauvais  succès  de 
ses  armes  infortunées,  si  Ton  a  pu  le  vaincre,  on  n"a  pas  pu  le  forcer;  et 
comme  il  n"a  jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable  étant  \ainqueur,  il  a 
toujours  rejeté  ce  qui  était  faible  et  injuste  étant  captif.  J'ai  peine  à 
contempler  son  grand  cœur  dans  ces  dernières  épreuves;  mais  certes  ,  il 
a  montré  qu'il  n'est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire  perdre  la  majesté  à 
an  roi  qui  sait  se  connaître  :  et  ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il  a  paru 
dans  la  salle  de  Wesiminsler  et  dans  la  place  de  VNileball  peuvent  ju- 
ger aisément  combien  il  etail  intrépide  a  la  tète  de  son  armée,  combien 
augUïte  et  majestueux  au  milieu  de  son  palais  et  de  sa  cour.  Grande 
reine,  jesatislais  à  vos  plus  tendres  désirs  ,  quand  je  ce  ebre  ce  nionar- 

3ue;  et  ce  cœur  qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui  se  ré\eille,  tout  pou- 
re  qu'il  est ,  et  devient  sensible,  même  sous  ce  drap  mortuciire,  au  nom  duQ 
époux  si  cher. 

Sont-ce  là  des  figures  pleines  de  chaleur  et  de  vie! 
Quel  nerf  de  diction  !  Tout  ce  passage  est  un  modèle  ad- 
mirable de  réfutation  dans  l'oraison  funèbre.  Mais  voyons 
un  morceau  d'autant  plus  frappant  que  l'orateur  combat 
dans  les  sectaires  de  l'Angleterre  cette  indifférence  de  re- 
ligion, et  cette  excessive  libeité  d'opinions  religieuses  qui 
a  fait  bien  des  progrès  depuis  lui  : 

La  source  de  tout  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  tenter,  au 
siècle  passé,  la  réformation  par  le  schisme,  netrouNant  point  de  plus 
fort  rempart  contre  toutes  leurs  nouveautés  que  la  sainte  autorité  de 
rÉglis<',  ont  été  obligés  de  la  renverser.  Ainsi  les  decreb  de>  conciles, 
la  doctrine  des  Pères  et  leur  sainte  unanimité,  l'ancienne  tradition  du 
Siiint-Siége  etdr-  l'Église  catholique,  n'ont  plu>  été  comme  iiutreiois  des  lois 
sacrées  et  in\iolable8.  Chacun  s'est  fait  dans  soi-même  un  tribunal  ou  il 
s'est  rendu  l'arbitre  de  sa  croyance;  et  encore  qu'il  semble  que  les  nova- 
teurs aient  voulu  retenir  les  esprits  ,  en  les  renlerniant  dan.^  les  limites  de 
l'Ecriture  sainte,  c<»mine  ce  n'a  été  (|u'a  condition  que  chaque  lidele 
en  dexiendrait  l'interprète,  et  croirait  qiie  le  .Saint-Esprit  lui  en  ilicfe  l'ex- 
plication, il  n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  se  voie  autorise,  par 
cette  doctrine,  a  adorer  ses  in\ entions,  à  consacrer  ses  erreurs,  a  appe- 
ler dieu  tout  ce  qu'il  pense.  Des  lors  on  a  bien  pré\u  que,  la  licence 
n'ayant  plus  de  frein  ,  les  sectes  se  multiplieraient  ju.Nqu'a  l'infini  ;  que 
l'opiniâtreté  serait  'un incible,  et  que,  laïuiis  que  les  uns  ne  cesseraient 
de  disputer,  ou  doi'ueraient  leurs  rèveri  .s  pour  de.s  inspirations,  Ws  au- 
tres, fali'-ués  de  tant  de  folles  v^jous,  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la 
majesté  de  la  religion  dé(;hiree  par  tant  de  s#x;li'S,  iraient  enlin  chercher 
un    repos    funesie  et    une     entière    indépendance    dans    l'indifUTence 

des  religions,  ou  dans  l'athéisme Cesl ,  mesbii-urs,  en  celte  .sorte  (|ue 

les  e>prits  une  fois  einus,  tombant  de  ruint's  en  ruines,  se  stuit  divi.sés 
♦•n  tant  de  sectes.  En  vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  pouvoir  les  r  te- 
nir sur  cett''  pente  dan^ereu*eeii  conservant  IVpiscopal  ;  car  que  peuvent 
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des  ("vèques  qui  ont  anéanti  èux-mémes  l'autorité  de  leur  chaire  et  la  ré- 
M'reuce  qu'on  doit  à  la  succession,  en  condamnant  ouvertement  leurs 
prédécesseurs  jusqu'à  la  source  même  de  leur  sacre,  c'e^t-à-dire  jusqu'au 
pape  saint  Grégoire  et  au  saint  moine  Auj^uslin,  son  disciple,  et  le  pre- 
mier apôtre  de  la  nation  anglaise?  Qu'est-ce  que  l'épiscopat,  quand  îl  se 
sépare  de  l'Église  qui  est  son  tout,  aussi  bien  que  nu  Sainl-Siége  qui  est 
son  centre,  pour  s'attacher,  contre  sa  nature,  a  la  royauté,  comme  a 
son  chef?  Ces  deux  puissances  d'un  ordre  si  différent  ne  s'unissent 
pas,  mais  s'embarrassent  mutuellement  quand  on  les  fond  ensemble, 
et  la  majesté  des  rois  d'Angleterre  serait  demeurée  plus  inviolable  ,  si , 
contente  de  ses  droits  sacrés ,  elle  n'avait  point  voulu  attirer  à  soi  les 
droits  et  l'autorité  de  l'Église. 

Il  se  présente  ici  une  question ,  c'est  de  savoir  comment 
tant  de  sectes  qui  devaient  se  détruire  les  unes  les  autres 
ont  pu  conspirer  pour  la  perte  de  la  royauté.  L'orateur  va 
nous  l'apprendre  en  nous  dévoilant  les  astucieuses  intri- 
gues du  fameux  Cromwell,  dont  il  peint  le  caractère  avec 
cette  vigueur  de  pinceau  qui  n'appartient  qu'à  lui  : 

Un  homme  s'est  rencontré  d'une  profondeur  d'esprit  incroyable,  hy- 
pocrite raffiné  autant  qu'habile  politique  ;  capable  de  tout  entreprendre  et 
de  tout  cacher;  également  actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  "la 
guerre;  qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  61er  par  con- 
s<m1  ou  par  prévoyance;  mais  au  reste,  si  vigilant  et  si  prél  a  tout ,  qu'il 
n'a  jamais  manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a  présentées  ;  enfin ,  un  de 
ces  esprits  remuants  et  audacieux  qui  semblent  être  nés  pour  changer  le 
monde.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux,  et  qu'il  en  parait  dans 
l'histoire  à  qui  leur  audace  a  été  funeste  !  mais  aussi  que  ne  font-ils  pas  , 
quand  il  plait  à  Dieu  de  s'en  servir!  11  fut  donné  à  celui-ci  de  trompei* 
les  peuples,  et  de  prévaloir  contre  les  rois.  Car,  comme  il  eut  aperçu, 
dans  ce  mélange  inlini  de  sectes  qui  n'avaient  plus  de  règles  certaines, 
que  le  plaisir  de  dogmatiser,  sans  être  repris  ni  contraint  par  aucune  au- 
torité ecclésiastique  ni  séculière ,  e'ait  le  charme  qui  possédait  les  esprits  , 
il  sut  si  bien  les  concilier  par  là,  qu'il  lit  un  corps  redoutable  de  cet  as- 
seniblajïe  monstrueux.  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendra 
la  multitude  par  l'appât  de  la  liberté,  elle  suit  en  aveugle, "pourvu  qu'elle 
en  entende  seulement  le  nom.  Ceux-ci,  occupés  du  premier  objet  qui  les 
avait  transportés,  allaient  toujours,  sans  regarder  qu'ils  allaient  à  la  ser- 
vitude ;  et  leur  subtil  conducteur,  qui ,  en  combattant ,  en  dogmaUsant , 
en  mêlant  mille  personnages  divers ,  en  faisant  le  docteur  et  le  prophète , 
aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capitaine,  vit  (ju'il  avait  tellement  enchante 
le  monde  ,  qu'il  était  regardé  de  toute  l'arni  e  comme  un  chef  envoyé  de 
Dieu  pour  la  protection  de  l'indépendance,  commença  a  s'apercevoir 
qu'il  pouvait  encore  les  pousser  plus  loin. 

.Te  remarquerai ,  dit  La  Harpe,  la  première  expression 
de  ce  passage ,  qui  contient  un  des  secrets  particuliers  du 
style  de  Bossuet  :  Un  homme  s^est  rencontré.  Un  autre 
écrivain  aurait  pu  dire:  Cromwell  était  iin  de  ces  prodiges 
de  scélératesse  qui  apparaissent  de  temps  en  temps  dans 
Vunivei'Sy  comme  cV  effrayant  s  pAp/iowièwe^.  Il  aurait  bien 
dit,  mais  comme  tout  le  monde  peut  dire.  Bossuet  dit  tout 
cela  d'un  seul  mot  :  Un  homme  s'est  rencon  (ré  :  et  de  plus , 
il  dit  mieux,  parce  qu'avec  ce  seiU  mot  il  fait  entendre  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  et  qu'il  y  monte  l'ima- 
gination.  Voila  ce  que  j'appelle  la  langue  de  Bossuet. 

Au  milieu  des  troubles  et  des  guerres  qui  désolent  l'An- 
gleterre ,  que  fait  la  reine? 

Dans  cette  effroyable  confusion  de  toutes  choses,  il  est  beau  de  con- 
sidérer ce  que  la  grande  Henriette  a  entrepris  pour  le  salut  du  royaume; 
ses  voyages ,  ses  négociations,  ses  traités,  tout  ce  que  sa  prudence  et 
son  courage  opposaient  a  la  fortune  de  l'État;  et  enfin  sa  constance  par 
Jaquelle,  n'ayant  pu  vaincre  la  violence  de  la  destinée  ,  elle  en  a  noble- 
ment soutenu  Tefrort.  Tous  les  jours  elle  ramenait  quelqu'un  des  rebel- 
les; et,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  malheureusement  engagés  a  faillir  tou- 
jours, parce  qu'ils  avaient  failli  une  fois,  elle  voulait  qu'ils  trouvassent 
leur  refuge  dans  sa  bonté,  et  leur  sûreté  dans  sa  parole...  Les  rebelles 
s'étaient  saisis  des  magasins  et  des  arsenaux,  et,  raalgrO  la  défection  de  la 
milice  même,  il  était'encore  plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats  qae 
de  les  armer.  Elle  abandonne,  pour  avoir  des  armes  et  des  munitions, 
non-seulement  ses  joyaux,  mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se  met  en 
mer  au  mois  de  février,  malgré  l'hiver  et  les  tempêtes  ;  et,  ^ous  prétexte 
de  conduire  en  Hollande  la  princesse  royale  sa  tille  ainée,  qui  avait  été 
mariée  à  Guillaume,  prince  d'Orange,' elle  va  pour  engager  les  états 
dans  les  intérêts  du  roi,  lui  gagner  des  ofticiers.  lui  amener  des  munitions. 
L'hiver  ne  l'avait  pas  effrayée  quand  elle  partit  d'Angleterre.  L'hiver  ne 
l'arrête  Tias,  onze  mois  après,  quand  il  faut  retourner  auprès,du  roi; 
mais  le  succès  n'en  fut  pas  semblable.  Je  tremble  au  seul  récit  de  la  tempête 
furieuse  dont  la  flotte  fut  battue  pendant  huit  jours.  Les  matelots  furent 
alarmés  jusqu'à  perdre  l'esprit,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  précipitè- 
rent dans  les  ondes  :  elle ,  toujours  intrépide  autant  que  les  vagues  étaient 
émues ,  rassurait  tout  le  monde  par  sa  fermeté.  Elle  excitait  ceux  qui 
l'accompagnaient  à  espérer  en  Dieu,  qui  faisait  toute  sa  confiance;  et,  pour 
éloigner  dé  leur  esprit  les  funestes  idées  de  la  mort  qui  se  présentait  de 
tous  côtés,  elle  disait,  avec  un  air  de  sérénité  qui  semblait  déja-ramenerle 
calme,  que  les  reines  ne  se  noyaient  pas.  Hélas!  elle  est  réservée  à  quel- 
que chose  de  bien  plus  extraordinaire;  et,  pour  s'ètfe  sauvée. du  naa- 
irage ,  ses  malheurs  n'en  seront  pas  moins  déplorables 

La  reine,  qui  avait  été  rejetée  sur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande ,  ne  tarda  pas  à  se  remettre  en  mer.  Bossuet  raconte 
avec  énergie  et  avec  rapidité  ce  vovage  et  les  suites  qu'il 
occasionna  : 

Cependant,  onze  jours  après,  ô  résolution  étonnante  !  la  reine ,  à  peine 
sortie  d'une  tourmente  si  épouvantable,  pressée  du  désir  de  revoir  le 
roi  et  de  le  secourir,  ose  encore  se  commettre  à  la  fureur  de  l'Océan 
f'I  à  la  rigueur  de  l'hiver.  Elle  ramasse  quelques  vaisseaux'qu'elle  charge 
d'officiers  et  de  munitions,  et  repasse  en  Angleterre.  Mais  qui  ne  serait 
étonné  de  la  cruelle  destinée  de  cette  princesse!  Après  s'être  sauvée  des 
flots,  une  autre  tempête  lui  fut  presque  fatale  :  cent  pièces  de  canon  ton- 
nèrent sur  elle  à  son  arrivée,  et  la  maison  ou  elle'enlra  fat  percée-de 
leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'assurance  dans  cet  effroyable  ptTil  !  mais  qu'elle 
eut  de  clémence  pour  l'auteur  d'un  si  noir  attentat!  On  l'amena  prison- 
nier peu  (le  temps  après.  Elle  lui  pardonna  son  crime,  le  livrant,  pour 
tout  supplice,  a  sa  conscience,  et  a  la  honte  d'.ivoir  entrepris  sur  la  vie 
d'une  princesse  si  bonne  et  si  généreuse  :  tant  elle  était  au-dessus  de  la 
vengeance  aussi  bien  que  de  la  crainte!  Mais  ne  la  v(Trons-nou»jaraais 
auprès  du  roi  qui  souhaite  si  ardemment  son  refour?  Ellecbrùle  du 
même  désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans  un  nouvel  appareil;  elle 
marche,  comme  un  général,  à  la  tête  d'une  armée  royale,pour  traverser 
les  provinces  que  les  rebelles  tenaient  presque  toutes.  Elle  assiège  çt 
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prend  d" assaut,  en  passant,  une  place  considérable  qui  s'opp^jsait  à  sa 
marche,  elle  triomphe,  elle  pardonne  •  et  enfin  le  roi  la  vient  recevoir 
dans  une  campagne  ou  il  avait  remporté,  l'année  précédente,  une  victoire 
signalée  sur  le  général  Essex. 

La  face  des  affaires,  qui  avait  paru  favorable  au  roi, 
prit  bientôt  une  tournure  différente.  La  reine,  contrainte 
de  se  séparer  de  sou  époux ,  se  renferma  dans  Exeter,  où 
çlle  accoucha  d'une  princesse  qui  fut  depuis  l'épouse  de 
Pliilippe  de  France,  duc  d'Orléans.  Voyez  quel  parti  Bos- 
suet  sait  tirer  de  cette  circonstance  : 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glorieuse,  faut-il  que 
>ous  naissiez  dans  la  puissance  des  ennemis  de  votre  maison?  O  Éter- 
nel! veillez  sur  elle;  anges  saints,  rangez  à  l'entour  vos  escadrons  invi- 
sibles, et  faites  la  garde  autour  du  berceau  d'une  princesse  si  grande  et 
si  délaissée.  Elle  est  destinée  au  sage  et  valeureux  Philippe,  et  doit  des 

Ï)rincesà  la  France,  dignes  de  lui ,  dignes  d'elle  et  de  leurs  aïeux.  Dieu 
a  protège,  messieurs  ;  sa  gouvernante  ,  deux  ans  après,  tire  ce  précieux 
enfant  des  mains  des  rebelles  ;  et  quoique,  ignorant  sa  captivité  et  sen- 
tant trop  sa  grande  ir ,  elle  se  découvre  elle-même;  quoique,  refusant 
tous  les  autres  noms  ,  elle  s'obstine  à  dire  qu'elle  est  la  princesse,  elle  est 
enlin  amenée  auprès  de  la  reine  sa  mère  pour  faire  sa  consolation  du- 
rant ses  malheurs,  en  attendant  qu'elle  fasse  la  félicité  d'un  grand  prince 
et  la  joie  delà  France. 

La  reine  était  arrivée  en  France,  et  le  roi  avait  été  fait 
prisonnier.  Mais  l'intrépide  et  infatigable  Henriette  ne 
s'occupe  que  de  la  délivrance  de  son  époux  et  du  rétablis- 
sement de  ses  affaires  : 

La  reine  remue  en  vain  la  France,  la  Hollande,  la  Pologne  même, 
et  les  puissances  du  Nord  les  plus  éloi^inées.  Elle  ranime  les  Écossais,  qui 
arment  trente  mille  hommes;  elle  fait  avec  le  duc  de  Lorraine  une  en- 
treprise pour  la  délivrance  du  roi  son  seigneur,  dont  le  succès  parait  in- 
faillible, tant  le  concert  parait  juste.  Elle  retire  ses  chers  enfants,  l'unique 
espérance  de  sa  maison,  et  confesse  cette  fois  que,  parmi  les  plus  mortel- 
Jes  douleurs,  on  est  encore  capable  de  joie.  Elle  console  le  roi,  qui  lui 
-^crit  de  sa  prison  même  qu'elle  seule  soutien!  son  esprit,  et  qu'il  ne  faut 
craindre  de  lui  aucune  bassesse ,  parce  que  sans  cesse  il  se  souvient  qu'il 
çst  à  elle.  O  mère!  ô  femme!  ô  reine  admirable  et  digne  d'une  meilleure 
fôrtune,  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient  qutique  cbose!  enfin  il  faut 
céder  à  rolre  sort. 

C'est  ici  que  se  trouve  cette  belle  comparaison  qui  a  été 
citée  dans  toutes  les  rhétoriques  : 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  paraît  le  p:as  ferme  appui 
d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce  grand  édifice  qu'elle  soutenait  fond  sur 
rlle  sans  l'abaUre  :  ainsi  la  reine  se  montre  le  ferme  soutien  de  l'État 
lorsque,  après  en  avoir  longtemps  porté  le  faix,  elle  n'est  pas  même 
courJ>éeîSOUS  sa  chute. 

Le  reste  de  cette  oraison  funèbre  est  consacré  à  l'éloge 
des  vertus  qu'on  vit  briller  dons  la  reine  d'Angleterre  re- 
tirée à  Chaillot,  chez  les  religieuses  delà  Yisitatiou:  enfm 
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elle  est  terminée  par  une  péroraison  digne  du  talent  su- 
blime de  Bossuet  et  du  sujet  lui-même  : 

Elle  est  morte,  cette  grande  reine,  et  par  sa  mort  elle  a  laissé  un  re- 
gret éternel  non-seulement  à  Monsieur  et  à  Madame,  qui ,  lidèles  à  tous 
les  devoirs,  ont  eu  pour  elle  des  respects  si  soumis,  si  sincères ,  si  per- 
sévérants ;  mais  encore  à  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir  ou 
de  la  connaître.  Ne  plaignons  plus  ses  disgrâces,  qui  sont  maintenant  sa 
félicité.  Si  elle  avait  été  plus  fortunée,  son  histoire  serait  plus  pom- 
peuse, mais  ses  œuvres  moins  pleines;  et,  avec  des  titres  superbes,  elle 
aurait  peut-être  paru  vide  devant  Dieu.  Maintenant  qu'elle  a  préféré  la 
croix  au  trône,  et  qu'elle  a  mis  ses  malheurs  au  nombre  des  plus  gran- 
des grâces ,  elle  recevra  les  consolations  qui  sont  promises  à  ceux  qui 
pleurejit.  Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter  ses  afflictions  en 
^acrilice  agréable!  Puisse-t-il  la  placer  au  sein  d'Abraham ,  et ,  con- 
tent de  ses  maux,  épargner  désormais  à  sa  famille  et  au  monde  de  si 
terribles  leçons  1 

Avouons-le ,  l'éloquence  est  portée  à  son  dernier  période 
dans  cette  oraison  funèbre,  qui  réunit  tous  les  genres  de  mé- 
rites :  beauté  de  la  matière,  grandeur  des  images,  sagacité 
dans  les  portraits,  pénétration  dans  les  vues,  chaleur  brû- 
lante dans  les  mouvements,  concision ,  énergie,  originalité 
dans  le  style,  et  partout  l'influence  d'un  génie  colossal  tou- 
jours en  action,  planant  hardiment  sur  son  sujet,  s'avan- 
çant  loin  dans  l'éternité,  ou  s'enfonçant  dans  les  profon- 
deurs de  notre  néant.  Ce  chef-d'œuvre  sera  à  jamais  le  plus 
beau  monument  de  l'éloquence  française. 


NO  39  (p.  176). 

ÉLOGE  DE  PIERRE  CORNEILLE,   PAR  JEAN  RACTNE. 

L'orateur  commence  par  adresser  la  parole  au  récipien- 
daire, avec  autant  de  dignité  que  de  délicatesse: 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  ici  combien  l'Académie  a  été  sensible  à  la 
perte  qu'elle  a  faite,  et  dontelleserail  inconsolable,  si,  parle  choix  qu'elle 
a  fait  ae  >ous,  elle  ne  la  voyait  aujourd'hui  heureusement  réparée- 
Venant  ensuite  à  l'éloge  de  Corneille,  il  rappelle  avec  le 
ton  de  l'admiration  la  plus  vraie  les  obligations  que  lui  a  la 
poésie  française: 

Vous  savez  en  quel  état  se  trouvait  la  scène  française  lorsqu'il  com- 
mença a  travailler.  Quel  désordre!  quelle  irrégularité  !  nul  goût,  nulle 
connaissance  des  véritables  beautés  du  théâtre;  les  auteurs  aussi  igno- 
rants que  les  spectateurs;  la  plupart  des  sujets  extravagants  et  dénués 
de  vraisemblance  :  point  de  mœurs,  point  de  caractères;  la  diction 
encore  plus  vicieuse  que  l'action  ,  et  dont  les  pointes  et  de  misérables 
Jeux  de  mots  faisaient  le  principal  ornenn-nt  ;  en  uu  mot ,  toutes  les  re- 
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gles  de  l'art,  celles  même  de  rhonnéleté  et  de  la  bienséance,  partout  vio- 
lées. Dans  celle  enfance,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  ce  chaos  du  poème 
dramatique  parmi  nous,  voire  illustre  frère,  après  avoir  quelque  temps 
cherché  le  bon  chemin,  et  lutté,  si  j'ose  le  dire  ainsi,  contre  le  mauxal 
goût  de  son  .siècle,  enJin  inspiré  par  un  génie  extraordinaire  el  aidé  de 
la  lecture  des  anciens ,  lit  voir  sur  la  scène  la  raison  ,  mais  la  raison  ac- 
compagnée de  toulc  la  pompe,  de  tous  les  ornements  dont  notre  langue 
est  capable,  accordant  heureusement  la  vraisemblance  et  le  merveil- 
leux, et  laissant  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  avait  de  rivaux. 
La  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu'excitèrent  à  leur  nais- 
sance le  Cid,  Horace,  Cinna,  Pompée,  tous  ces  chefs-d'œuvre  représen- 
tés depuis  sur  tant  de  théâtres,  traduits  en  tant  de  langues!,  et  qui  vi- 
vront a  jamais  dans  la  bouche  des  hommes.  A.  dire  le  vrai,  où  trouvera- 
t-on  un  poète  qui  ait  possédé  à  la  fois  tant  de  grands  talents,  tant 

d'excellentes  parties,  l'art,  la  force,  le  jugement,  l'esprit?  Quelle 

noblesse!  quelle  véhémence  dans  les  passions!  quelle  économie  dans  les 
sujets!  quelle  gravité  dans  les  sentiments!  quelle  dignité,  et  en  même 
temps  quelle  prodigieuse  variété  dans  les  caractères  !  combien  de  rois , 
de  princes,  de  béros  de  toutes  nations  nous  a-t-il  présentés,  toujours 
tels  qu'ils  doivent  être,  toujours  uniformes  avec  eux-mêmes,  et  jcunais 
se  ressemblant  les  uns  aux  autres!  Parmi  tout  cela,  une  magnificence 
d'expressions  proportionnée  aux  maîtres  du  monde ,  qu'il  fait  souvent 
parler;  capable  néanmoins  de  s'abaisser  quand  il  veut,  et  de  deacendre 
jusqu'aux  plus  simples  naïvetés  du  comique ,  où  il  est  inimitable  :  enlin  , 
ce  qui  lui  est  surtout  particulier,  une  certaine  force,  une  certaine  éléva- 
tion qui  surprend  ,  qui  enlève,  qui  rend  jusqu'à  ses  défauts,  si  on  peut 
lui  en  reprocher  quelques-uns,  plus  estimables  que  les  vertus  des  autres. 
Personnage  véritablement  né  pour  la  gloire  de  son  pays  ;  comparable , 
je  ne  dis  pas  à  ce  que  Tancienne  Rome  a  eu  d'excellents  poètes  tragiques, 
puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce  genre  elle  n'a  pas  été  fort  heu- 
reuse, mais  aux  Eschyle,  aux  Sophocle,  aux  Euripide,  dont  la  fa- 
/neuse  :  Athènes  ne  s'bonore  pas  moins  que  des  Thémistocîe,  des 
Périclès  ,  des  Alcibiade ,  qui  vivaient  en  même  temps  qu'eux. 

Ce  langage  dans  la  bouche  de  Racine  était  l'expression 
de  ses  sentiments;  personne  ne  rendit  plus  que  lui  justice 
au  créateur  de  la  scène  française  ;  et ,  dans  les  transports  de 
son  admiration ,  il  disait  souvent  :  Corneille  fait  des  vers 
cent  fois  plus  beaux  que  les  miens.  Il  en  répétait  les  plus 
belles  scènes,  les  faisait  apprendre  à  ses  enfants,  et  leur 
en  faisait  sentir  le  mérite.  Mais  suivons  l'éloge  de  Cor- 
neille, et  entendons  Racine  le  placer  parmi  les  prodiges  de 
son  siècle  : 

Le  même  siècle  qui  se  glorifie  aujourd'hui  d'avoir  produit  Auguste 
ne  se  glorifie  guère  moins  d'avoir  produit  Horace  et  Virgile.  Ainsi ,  lors- 
que dans  les  âges  suivants  on  parlera  avec  étonnemf-nt  des  victoires 
prodigieuses  et  de  toutes  les  grandes  choses  qui  renuront  notre  siècle 
Tadmiration  des  siècles  à  venir.  Corneille,  n'en  douions  point ,  Cor- 
neille tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France  se  sou- 
viendra avec  plaisir  que,  sous  le  plus  grand  de  ses  rois.,  a  lleurile  plus 
grand  de  ses  poètes.  On  croira  même  ajouter  quelque  chose  a  la  gloire 
de  notre  auguste  monarque  ,  lorsqu'on  dira  qu'il  a  estimé  ,  qu'il  a  honoré 
de  ses  i.lcn faits  cet  excellent  génie;  que  même,  deux  jours  avant  sa 
îiiort,  lorsqu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  rayon  de  connaissance,  il  lui 
envova  encore  de.^  marques  de  .si  lil)éralité,  et  qu'enfin  les  dernières 
paroles  de  Corneille  ont  été  des  reiuerciments  pour  Louis  le    (.rand. 
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Voilà  bien  le  ton  de  la  yéritable  éloquence  ;  voilà  bien  le 
langage  de  l'admiration  sentie  et  raisonnée.  Racine ,  en 
terminant  l'éloge  de  Corneille ,  fait  de  la  manière  la  plus 
adroite  et  la  plus  délicate  celui  du  récipiendaire  auquel  il 
répondait  : 

Vous  auriez  bien  pu  mieux  que  moi ,  monsieur,  lui  rendre  ici  les  jus- 
tes honneurs  qu'il  mérite,  si  vous  n'eussiez  peut-être  appréhendé,  et 
rvec  raison,  qu'en  faisant  l'éloge  d'un  frère  avec  qui  vous  aviez 
d'ailleurs  tant  de  conformité  ,  il  ne  semblât  que  vous  faisiez  votre  pro- 
pre éloge.  C'est  cette  conformité  que  nous  avions  tous  en  vue ,  lorsque 
tous,  d'une  voix  unanime,  nous  vous  avons  appelé  pour  remplir  sa 
place,  persuadés  que  nous  sommes  que  nous  retrouverons  en  vous, 
non-seulement  son  nom,  son  esprit,  son  même  enthousiasme,  mais 
encore  la  même  modestie ,  la  même  vertu ,  son  même  zèle  pour  l'A- 
cadémie. 

Tout  est  beau ,  tout  est  grand  dans  ce  discours  :  c'est  un 
vrai  chef-d'œuvre  de  goût  dans  les  rapprochements  litté- 
raires, de  délicatesse  dans  les  formes,  de  noblesse  dans  les 
idées  et  d'élégance  dans  le  style  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable,  répétons-le,  c'est  de  voir  le  grand  Corneille 
loué  de  cette  manière  par  le  plus  illustre  de  ses  rivaux. 


>'o  40  (p.   ISO). 

RÉFLEXIOS  SUR  LTÊLOGE  DE  MARC-AURÈLE. 

La  louange  nous  lasse  aisément ,  et  c'est  un  des  incon- 
vénients du  panégyrique.  La  raison  se  défie  toujours  d'un 
homme  qui  dit:  Je  vais  louer.  S'il  exagère,  c'est  un  artiste 
qui  remplit  une  tâche  de  flatterie,  et  qui  en  fait  un  jeu 
d'esprit;  et  le  plus  grand  nombre  des  panégyriques  n'est 
guère  autre  chose.  Ce  qui  est  le  plus  à  désirer ,  c'est  un  su- 
Jet  où  l'orateur  puisse  se  passionner  sans  affectation  et  sans 
intérêt,  et  soit  sûr  de  retrouver  pour  son  héros,  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l'écoutent,  la  même  sensibilité  que  dans 
le  sien.  S'il  la  porte  jusqu'au  point  de  faire  oublier  l'art  et 
d'occuper  entièrement  de  l'homme  qu'il  célèbre,  sans  que 
la  vérité  st\ ère  puisse  le  démentir,  il  a  obtenu  un  beau 
triomphe.  L'orateur  n'est  jamais  plus  puissant  que  lors- 
qu'on peut  le  supposer  pénétré  de  la  chose  dont  il  parle. 
Que  sera-ce  sil  lest  et  doit  l'être  en  effet?  S'il  faut  louer 
un  grand  prince,  qui  le  louera  mieux  qu'un  sage  qui  a  été 
s»m  maître  et  son  ami ,  et  qui  vient  près  de  son  cercueil 


318  TRAITÉ    DE    LITTÉRATUBE. 

pour  rendre  hommage  à  sa  mémoire  en  présence  de  tout 
an  peuple?  C'est  cette  idée  si  heureuse  que  saisit  Thomas; 
c'est  cette  forme  absolument  neuve  qui  fait  de  l'éloge  de 
Marc-Aurele  un  drame  si  animé,  si  attachant,  si  pathéti- 
que; et  la  beauté  du  style  en  fait  un  drame  sublime. 

La  manière  dont  l'orateur  établit  le  lieu  de  la  scène  est 
intéressante  et  dramatique.  Un  pareil  début  s'empare  d'a- 
bord de  l'âm.e,  et  vous  transporte  sur  une  scène  de  douleur. 
Ces  descriptions  locales  étaient  familières  aux  anciens,  qui 
s'attachaient  à  parler  aux  sens ,  ou  à  l'imagination ,  qui  les 
supplée. 

Un  philosophe  stoïcien  ne  connaît  point  l'adulation  ;  aussi 
l'auteur  qui  le  fait  parler  n'a-t-il  mis  dans  son  discours  au- 
cune de  ces  flatteries  qui  se  mêlent  à  l'éloge  des  meilleurs 
princes.  Jamais  la  louange  ne  fut  plus  austère,  jamais  la 
vérité  ne  fut  plus  sainte.  Apollonius  retrace  l'éducation  sé- 
vère que  reçut  Marc-Aurèle  loin  de  Rome  et  de  la  cour,  et 
il  prend  cette  occasion  pour  reprocher  aux  Romains  que 
cette  éducation  mâle  commence  à  dégénérer  parmi  eux.  Il 
fait  observer  que  la  philosophie  fut  le  caractère  distinctif  de 
Marc-Aurèle.  Il  fait  connaître  au  peuple  romain  le  précis 
de  la  philosophie  de  cet  empereur,  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Dans  ce  précis,  que  l'auteur  fait  lire  par  Apollonius, 
il  a  saisi  l'esprit  général  des  ouvrages  de  Marc-Aurèle.  Il 
s'attache  à  faire  voir  surtout  de  quel  œil  ce  grand  homme 
regardait  le  trône  et  l'humanité ,  le  respect  qu'il  ressentait 
pour  l'une,  et  l'effroi  que  lui  inspirait  l'autre.  Marc-Aurèle 
a  devant  les  yeux  le  jugement  qu'il  doit  subir  dans  la  pos- 
térité, s'il  ne  règne  pas  pour  le  bonheur  des  hommes.  Un 
moment  d'une  singulière  beauté,  c'est  celui  où  Marc-Au- 
rèle est  représenté  s'entretenant  avec  lui-même,  prêt  à 
abdiquer  l'empire,  dont  le  fardeau  l'épouvante.  Le  grand 
peintre  Tacite  n'aurait  pas  employé  des  couleurs  plus  vraies , 
plus  touchantes.  Un  morceau  d'un  autre  genre  et  d'une 
imagination  poétique,  c'est  le  songe  de  Marc-Aurèle.  Vien- 
nent ensuite  les  députés  de  toutes  les  nations  de  l'empire, 
qui,  en  rappelant  les  bienfaits  que  chacune  de  ces  nations 
a  reçus  de  cet  empereur,  apportent  successivement  à  sa 
cendre  les  hommages  des  trois  parties  du  monde.  Cejtte  cé- 
rémonie tst  imposante  ;  mais  cette  formule  répétée  :  «  J'ap- 
porte à  la  cendre  de  Marc-Aurèle  les  hommages  de  l'\fri- 
'lue  ;  j'apporte  a  la  cendre  de  Marc-Aurèle  les  hommages 
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de  l'Italie,  etc. ,  «  a  un  air  d'arrangement  peu  fait  pour  la 
noble  simplicité  qui  règne  dans  cet  ouvrage;  il  eût  été 
facile  de  remédier  à  ce  défaut  en  faisant  parler  tour  à  tour 
les  représentants  de  chaque  peuple,  qui  raconteraient  ceque 
Marc-Aurèle  fit  pour  eux;  et  tous  se  réunissant  ensuite 
s'écrieraient  d'une  voix  unanime:  «  Nous  apportons  à  la 
cendre  de  Marc-Aurèle  les  hommages  de  l'univers.  » 

On  voudrait  aussi  supprimer  ou  corriger  quelques  phra- 
ses qui  manquent  de  justesse  ou  de  naturel;  par  exemple, 
celle  qui  se  trouve  au  commencement  du  discours  d'Apollo- 
nius: «  Il  ne  faut  pleurer  que  sur  la  cendre  des  méchants, 
car  ils  ont  fait  le  mal  et  ne  peuvent  ptus  le  réparer.  »  Cette 
idée  n'est  nullement  vraie  ;  on  dirait  avec  beaucoup  plus 
de  fondement:  Il  faut  pleurer  sur  la  cendre  des  hommes 
vertueux,  car  ils  ne  peuvent  plus  faire  le  bien;  et  ce  début 
même,  dans  la  bouche  du  stoïcien  Apollonius,  serait  beau- 
coup pl'is  intéressant  et  plus  adapté  au  sujet.  Mais  ces  ta- 
ches sont  rares,  et  une  foule  de  beautés  du  premier  ordre 
placent  cet  ouvrage  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  l'élo- 
quence française. 


N»  4£   {p.  180). 

DES  BORNES  QUE  LA  RELIGION  DOIT  METTRE  A  L'ESPRIT  P  HI- 
LOSOPHIQUÉ,  PAR  LE  P.  GUÉJNARD. 

C'est  dans  la  religion  surtout  que  cette  parole  de  saint  Paul  :  -Yon  plus 
sapi;re  quàm  o/;orff/,  doit  servir  de  frein  à  la  raison  ,  et  tracer  autour 
d'elle  un  cercle  étroit  d'où  le  philosophe  ne  s'échappe  jamais. 

IJ  est  vrai  que  la  sagesse  incarnée  n'est  pas  venue  défendre  à  l'homme 
de  penser,  et  qu'elle  n'ordonoe  point  à  ses  disciples  de  s'aveugler  eux- 
mêmes.  Aussi  réprouvons-nous  ce  zèle  amer  et  ignorant  qui  crie  d'abord 
à  l'imp;élé,  et  qui  se  hàle  toujours  d'appeler  la  foudre  et  l'analhème, 
(luand  un  esprit  éclairé,  séparant  les  opinions  humaines  des  vérités  sacrées 
(le  la  religion  ,  refuse  de  se  prosterner  devant  les  fantômes  sorUs  d'une 
imagination  faible  et  timide  a  l'excès,  qui  veut  tout  adorer,  et,  comme 
dit  un  ancien,  mettre  Dieu  dans  les  moindres  bagatelles.  Croire  tout  sans 
discernement,  c'est  donc  stupidité,  je  l'avoue;  mais  un  autre  excès  plus 
dangereux  encore,  c'eat  l'audace  effrénée  de  la  raison  ,  c'est  cette  cu- 
riosité inquiet;  et  hardie,  qui  n'attend  pas,  comme  la  crédulité  stupide, 
que  l'erreur  vionne  la  saisir,  mais  oui  s'empresse  d'aller  au-devant  des 
périls,  qui  se  plait  à  rassembler  Jes  nuages,  à  courir  sur  le  bord  des 
précipices,  â  se  jeter  dans  les  filets  que  la  justice  divine  a  tendus,  pour 
ainsi  dire,  de  toutes  parts,  aux  esprits  téméraires.  Là  vient  ordinai- 
rement se  perdre   l'esprit  philosophi(jue. 

Libre  etnardi  dans  les  cnoses  naturelles,  et  pensant  toujours  d'après 
lui-raéme ,  flatté  depuis  longtemps  par  le  plai.sir  d<;iicat  de  goùler  Ip>» 
vérités  claires  et  lumineuses  qu'il  voyait  sortir,  comme  autant  de  rayons, 
de  sa  propre  substance,  ce  roi  des  sciences  humaines  se   ri'VoUe  ai^rnuTit 
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contre  celle  autorité  qui  veut  captiver  toute  intelligence  sous  le  joug 
de  la  foi,  et  (|ui  ordonne  aux  philosuplies  mé-mes,  a  bien  des  éi^ards,  de 
redevenir  enfants;  il  voudrait  porter  dans  un  nou\el  ordre  d'objets  sa 
manière  de  penser  ordinaire;  il  voudrait  encore  ici  marcher  de  principe  en 
principe,  et  former  de  toute  la  religion  une  chaîne  d'idées  générales  et 
précises  que  l'on  put  saisir  d'un  coup  d'oeil  ;  il  voudrait  trouver,  en  ré- 
fléchissant, en  creusant  lui-même  ,  en  interrogeant  la  nature,  des  vérités 
que  la  raison  ne  saurait  révéler,  et  que  Dieu  a  cachées  dans  les  abîmes 
<Ie  sa  sagesse  ;  il  voudrait  même  ôter,  pour  ainsi  dire,  aux  événements 
ieur  propre  nature  ;  et  que  des  choses  dont  l'histoire  seule  et  la  tradition 
peuvent  élre  les  garants,  fussent  revêtues  d'une  espèce  d'évidence  toute 
rayonnante  de  lumière  qui  brille  a  l'aspect  d'une  idée,  pénètre  tout  d'un 
coup  l'esprit  et  l'enlève  rapidement.  Quelle  absurdité!  quel  délire!  Maisc'est 
une  raison  ivre  d'orgueil  qui  s'évanouit  dans  ses  pensées,  et  que  Dieu  livre 
a  ses  illusions.  Craignons  une  intempérance  si  funeste  et,  retenons  dans 
une  exacte  sobriété  cette  raison  qui  ne  connaît  plus  de  retour,  quand  une 
fols  elle  a  franchi  les  bornes. 

Quelles  sont  donc,  en  matière  de  religion,  les  bornes  ou  doit  se  ren- 
fermer l'esprit  philosophique?  Il  est  aisé  de  le  dire  :  la  nature  elle-même 
l'avertit  a  tout  moment  de  sa  faiblesse,  et  lui  marque  en  ce  genre  les 
étroites  limites  de  son  intelligence.  Ne  sent-il  pas  à  chaque  instant,  quand 
il  veut  avancer  trop  avant,  ses  yeux  s'obscurcir  et  son  flambeau  s'étein- 
dre? C'est  la  qu'il  favit  s'arrêter.  La  foi  lui  laisse  tout  ce  qu'il  peut  com- 
prendre :  elle  ne  lui  ote  que  les  mystères  et  les  objets  impénétrables.  Ce 
partage  doit-il  irriter  la  raison?  Les  chaînes  qu'on  lui  donne  ici  sont  ai- 
sées à  porter,  et  ne  doivent  paraître  trop  pesantes  qu'aux  esprits  vains  et 
légers.  Je  dirai  donc  aux  philosophes  :  ÎS'e  vous  agitez  point  contre  ces 
mystères  que  la  raison  ne  saurait  percer  ;  attachez-vous  à  l'examen  de 
ces  vérités  qui  se  laissent  approcher,  qui  se  laissent  en  quelque  sorte 
toucher  et  manier,  et  qui  vous  répondent  de  toutes  les  autres.  Ces  vé- 
rités sont  des  faits  éclatants  et  sensibles,  dont  la  religion  s'est  comme  en- 
veloppée tout  entière,  afin  de  frapper  également  les  esprits  grossiers  et 
subtife.  On  livre  ces  faits  à  votre  curiosité  :  voilà  les  fondements  de  la 
religion.  Creusez  donc  autour  de  ces  fondements ,  essayez  de  les  ébran- 
ler ;  descendez  avec  le  flambeau  de  la  philosophie  jusqu'à  cette  pierre 
antique  tant  de  fois  rejetée  par  les  incrédules,  et  qui  les  a  tous  écrasés  : 
mais  lorsque,  arrivés  a  une  certaine  profondeur,  vous  aurez  trouvé  la 
main  du  Tout-Puissant  qui  soutient,  depuis  l'origine  du  monde,  ce  grand 
et  majestueux  édifice  toujours  affermi  par  les  orages  mêmes  et  le  tor- 
rent des  années,  arrêtez-vous  enlin,  et  ne  creusez  pas  jusqu'aux 
enfers!  La  philosophie  ne  saurait  vous  mener  plus  loin  sans  vous  éga- 
rer ;  vous  entrez  dans  les  abîmes  de  l'inlini  :  elh  doit  ici  se  voiler  les 
yeux  comme  le  jieuple,  adorer  sans  voir,  et  remettre  l'homme  avec  con- 
fiance entre  les  mains  de  la  foi.  La  religion  ressemble  à  cette  nuée  mi- 
xaculeu.se  qui  servait  de  guide  aux  enfants  d'Israël  dans  le  désert;  le 
jour  est  d'un  côlé,  et  la  nuit  de  l'autre.  SI  tout  tait  ténèbres,  la  raison  , 
qui  ne  verrait  rien,  s'enfuirait  avec  horreur  loin  de  cet  affreux  objet; 
mais  on  vous  donne  assez  de  lumière  pour  satisfaire  un  œil  qui  n'est 
pas  curieux  à  l'excès.  Laissez  donc  à  Dieu  cetle  nuit  profonde  ou  il  lui 
plaît  de  se  retirer  avec  sa  foudre  et  ses  mystères.  Mais  vous  direz  peut- 
être  :  Je  veux  entrer  avec  lui  dans  la  nue;  je  veux  le  suivre  dans  les  pro» 
fondeurs  ou  il  se  cache;  je  veux  déchirer  ce  voile  qui  me  fatigue  les 
veux,  et  regarder  de  plus  pr^s  ces  objets  mystérieux  qu'on  écarte  avec 
tant  de  soin.  C'est  ici  que  votre  sagesse  est  convaincue  de  folie,  et  qu'a 
force  d'être  philosophe,  vous  cessez  d'être  raisonnable.  Téméraire  phi- 
losophie, pourquoi  vouloir  atteindre  a  des  objets  plus  élevés  au-dessus 
de  toi  que  le  ciel  ne  l'est  au-dessus  de  la  terre?  pourquoi. ce  chagrin  su- 
perbe de  ne  pouvoir  comprendre  l'inlini?  Ce  grain  de  sable  qne  je  foule 
aux  pieds  est  un  abime  que  tu  ne  peux  sonder,  et  ta  voudrais  mesurer 
la  hauteur  et  la  profondeur  de  la  sagesse  éternelle  !  et  tu  voudrais  forcer 
l'être  qui  renferme  tous  les  êtres  ase  faire  assez  petit  pour  se  laisser  em- 
brasser tout  entier  par  cette  pensée .  trop  étroite  pour  embrasser  un 
atome!  La  simplicité  crédule  du  vulgaire  ignorant  fut-elle  jamais  aussi 
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déraisonnable  oue  cette  orgueilleuse  raison  qui  veut  s'élever  contre  la 
science  de  Dieu?  Tel  est  cependant  le  génie  des  sages  de  notre  siècle. 
Plus  fière  et  plus  indocile  que  jamais  ,  la  philosophie,  autrefois  vaincue 
par  la  foi ,  semble  vouloir  se  venger  aujourd'hui  et  triompher  d'elle  à 
son  tour.  Hélas!  ses  tristes  \ictoires  ne  sont  que  trop  rapides.  Oserai-je 
le  dire?  elle  traite  aujourd'hui  Jésus-Christ  et  sa  doctrine  avec  la  même 
hauteur  qu'elle  a  traité  les  anciens  philosophes  et  leurs  systèmes.  Elle 
s'érige  en  juge  souverain  ,  et,  citant  a  son  tribunal  Dieu  même  et  toutes 
ces  vérités  adorables  qui  furent  apportées  du  ciel,  elle  entreprend, 
comme  dit  l'apôtre,  avec  les  principes  et  les  éléments  grossiers  du  siècle 
présent,  de  juger  les  objets  invisibles  et  surnaturels  du  siècle  à  venir. 
Il  faudrait,  pour  se  conformer  à  son  goût,  que  Dieu  eût  soumis  tous 
ses  mystères  au  calcul ,  et  qu'il  eût  réduit  en  géométrie  une  religion  tou- 
chante dans  ses  preuves  comme  dans  sa  morale ,  qu'il  voulait,  pour  ainsi 
dire 5  faire  entrer  dans  l'âme  par  tous  les  sens. 


>'°  42    (p.    189). 

SOM>'IUM  SCIPIO'IS. 

Ut  cubilum  discessimus,  me  et  de  via  et  qui  ad  multam  noctem  vigi- 
làssem ,  arctior,  quam  solebat ,  somnus  complexus  est.  Hic  mihi  Atri- 
canus  se  ostendit  illâ  forma,  quae  mihi  ex  imagine  ejus,  quàm  ex  ipso 
crat  notior  :  quem  ut  agnovi,  equidem  cohorrui;  sed  ille  :  «  Ades,  in- 
quit,  animo,  et  omitte  timorem,  Scipio  ;  et  quae  dicam,  trade  mémo- 
rise. » 

«  Videsne  fllam  urbem ,  quae  parère  populo  romane  coacta  per  me , 
rénovât  prîstina  bella,  nec  potest  quiescere  (ostendebat  auîem  Carthagi- 
iiem  de  exceiso,  et  pleno  stellarum,  illustri  et  claro  quodam  loco)  ,  ad 
quam  tu  oppugnanaam  nunc  venis  penè  miles?  Hanc  hoc  bieunio  con- 
sul evertes,  eritque  cognonem  id  {Un  perte  partum,  quod  habes  adhuc 
a  nobis  haereditarium.'Cum  autera  Carthaginem  deleveris  ,  triumphum 
egeris,  censorque  fueris,  et  obieris  le^atus  .tgyptum,  Syriam  ,  Asiam, 
Graeciam,  deligere  iterum  consul  absens,  bellumque  maximum  conti- 
cies,  Numantiam  exscindes.  Se8  cùm  eris  curru  CapitoUum  invectus, 
offendes  rempublicam  perturbatam  consiliis  nepotis  raei.  Hiclu,Afri- 
rane ,  ostendas  oportebil  patriie  lumen  animi,  ingenii ,  consiliique  tui. 
■Sed  ejus  temporis  ancipitem  video  quasi  falorura  viam.  >"am  cum  œta^; 
tua  septenos  octies  solis  anfractus  reditusque  converterit,  duoque  hi 
numeri,  quorum  uterque  plenus,  aller  altéra  de  causa  ,  habetur,  circuilu 
naturali  summam  tibi  fatalem  confecerint;  in  te  iinum  atque  in  tuum 
nomen  se  tota  convertet  civitas  :  te  senatus,  te  omnes  boni,  te  so- 
(ii,  te  Latin i  intuebuntur ;  tu  eris  unus,  in  quo  nitatur  civitatis  salus; 
ic  ne  multa  dictator  rempublicam  constituas  oportet,  si  impias  pro- 
j)inquorum  manus  effugeris.  » 

"Sed  quo  sis,  Africane,  alacrior  ad  tutandam  rempublicam,  sic  ha- 
beto  :  omnibus,  qui  patriam  con^ervàrint ,  adjuverint ,  auxerint,  cer- 
tura  esse  in  cœlo  delinitum  locum  ,  ubi  beati  a-vo  sempiterno  fruantur. 
^'ihil  est  enim  Mli  principi  Deo,  qui  omnem  liunc  mundum  régit,  quod 
quidera  in  terris  liât,  acceptius,  quàm  concilia  cœtusque  hominuni  jure 
sociati,  qufe  civitates  appellantur.  Uarum  redores  et  conservalores  fiinc 
profecli,  bue  revertuntur.  » 

Hicego,etsi  eram  perterritus,  non  tam  metumortis,  quàm  insidia- 
rum  a  meis ,  qu;fsivi  tamen,  >iveretiie  ipse,  et  Paulus  pater,  et  alii, 
quos  nos  exlinctos  arbitraremur.  "  Inio  vero,  inquil,  ii  vivunt,  (|ui  ex 
corporum  \inculis,  tancjuam  è  carrere,  ^-volaverunt  ;  vestra  verO,  quaî 
dicitur  vila,  mors  est  :  quin  tu  adspicias  ad  te  venientem  Paiilum  pa- 
trein.  »  Qut  m  ubi  vidi  ,  equidem  vim  larrvmarum  profudi;  illc  autrm 
me  complexus,  atque  osculans,  llere  proliibebal. 

14. 
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Atque  ego  utpriniùm,  flelu  represso,  loqui  posse  cœpi  :  uQua?so, 
inquara,  paler  sanctissime  atque  optime,  quoniarn  hac  est  vita,  ut 
Africanura  audiocJicere,  quid  moror  in  terris,  quin  hinc  ad  vos  venire 
propero?  »  —  «  Non  est  ila,  inquit  iile  :  nisi  Deus  is,  cujus  hoc  tem- 
plum  est  omne,  quod  coospicis  islis  te  corporis  custodiis  liberaverit, 
nue  tibi  aditus  patere  non  potest.  Homlncs  eniin  sunt  hàc  lege  gene- 
rati,  qui  tuerentur  illum  globura,  quem  in  hoc  templo  niedium  \ides, 
quœ  lerra  dicitur  :  hisque  animas  datus  est  ex  illis  sempiternis  igiiiljus, 
quœ  sidéra  et  steilas  vocatis;  quue  globosie  et  rotundae,  divinis  auimatai 
mentibus,  circos  suos  orbesque  conliciunt  celeritate  mirabili.  Quare 
et  tibi,  Publi,  et  piis  omnibus  retinendus  est  animus  in  custodiâ  cor- 
poris :  nec  injussu  ejus,  a  quo  ilieestTobis  datus,  ex  hominum  vitâ 
migrandum  est,  ne  munus  humanum  assignatum  à  Deo  defugisse  vi- 
deamini.  Sed  sic,  Scipio,  ut  avus  hic  tuus,  ut  ego,  qui  te  genui,  jus- 
titiam  cole,  etpielatein;  quae,cumsit  magna  in  parentibus  et  propin- 
quis,  tùm  in  patrià  maxima  est  :  ac  vita  via  est  in  cœlum  eorum,  et 
in  hune  cœlum  qui  jam  vixerunt,  et  corpore  laxati  ilium  incolunt 
locum ,  quem  vides.  » 

Erat  autera  is  splendidissimo  candore  inter  flammas  circus  elucens , 
quem  vos,  ut  à  Graiis  accepistis,  orbem  lacteum  nuncupatis  :  ex  quo 
omnia  mihi  conlerap'.anti,  prœclara  et  mirabilia  videbanlur.  Erant  au- 
tem  eceslellae,  quas  nunquam  ex  hoc  loco  vidimus  :  et  eae  magnitudi- 
nes  omnium,  quas  essenunquàm  suspicati  sumus  :  ex  quibus  erat  illa 
rainima,  quse  ultima  cœlo,  cilima  terris,  luce  iucebat  aliéna.  Stella- 
rum  autem  globi  terrae  magnitudinem  facile  vincebanl.  Jam  ipsa  terra  ita 
mihi  parva  visa  est,  ut  me  imperii  nostri,  quo  quasi punclum  ejus  at- 
lingimus,  pceniteret. 

Quam  cum  magis  intuerer  :  «  Quîeso,  inquit  Africanus,  quousque 
humi  delixa  tua  mens  erit?  nonne  adspi^is,  quae  in  templa  vene- 
ris?  Sentio ,  te  scdem  etiam  nunc  hominum  ac  domum  contemplari  :  qus 
is  tibi  parva,  ut  est,  itavidetur,  hœc  cœleslia  semper  spectato;  illa  nu- 
mana  contemnito.  Tu  enim  quam  celebritatem  sermonls  hominum,  aut 
quam  expetendam  gloriam  consequi  potes?  Vides  habitari  in  terra  raris 
et  angustis  in  locis;  et  in  ipsis  quasi  œaculis,  ubi  habitatur.  vastas  so- 
litudines  interjectas  :  hosque,  qui  incolunt  terram.  non  modo  interru- 
ptos  ità  esse,  ut  nihil   inter  ipsos  ab  aliis  ad  alios  manare  possit ,  sed. 

Eartim  obliquos,  partim  aversos,  partim  etiam  adverses  stare  vobis;  à  qui- 
us  expectare  gloriam  certè  nullam  pot«stis.  u 

«  Cernis  autem  eamdem  terram ,  quasi  quibusdam  redimitam  et  cir- 
cumdatam  cingulis;  è  quibus  duos  maxime  inter  se  di\isos,  et  cœli  ver- 
ticibus  ipsis  ex  utràque  parte  subnixos,  obriguisse  pruinà  vides;  médium 
autem  illum,  et  maximum,  solis  ardore  torreri.  Duo  sunt  habitabiles  : 
quorum  australis  ille,  in  quo  qui  insistunt,  adversa  vobis  urgent  ves- 
Ugia,  nihil  ad  vestrum  genus  ;  hic  autem  aller  -ubjectus  aquiloni  quem 
incolitis,  cerne,  quam  tenui  vos  parte  contingat.  Omnis  enim  terra,  quae 
colilur  à  vobis,angusta  verlicibus,  lateribus  laLior,  parva  quœdam  in'sula 
est,  circumfusa  ilio  mari,  quod  Atlanticum,  quod  Magnum,  quem  Ocea- 
num  appellatis  in  terris:  qui  tamen  tanto  nomme  quàmsit  parvus,  vides. 
Ex  bis  ipsis  cultis  notisque  terris,  num  auttuum,  aut  cujusquam  nostrùm 
nomen  vel  Caucafeum  hune,  quem  cernis,  transcendere  poiuit,  vel  illum 
Gangem  tran^natare?  qui  in  reliquis  orienLis  aut  obeunti-  solis,  ultimis 
aut  aquilonis  austrive  parlibus,  tuura  nomen  audiet'^  quibus  amputa- 
tis,  cernis  perfectô,  quantis  in  angusUis  vestra  gloria  se  dilatari  velil. 
Ipsi  autem  ,  qui  de  vobis  loqumitur,  quam  loquentur  diu?  » 

(i  Quin  etiam,  si  cupiat  proies  illa  futurorum  deinceps  laudes  unius- 
cujusque  nostrù m  à  palribus  acceptas  po.steris  prodere.  tamen  propter 
eluviones  exustionesque  terrarum,  quas  accidere  tempor^certo  necesse 
est,  non  n.  ido  non  icternam,  seil   ne  diuturnam  quidem   gloriam  asse 
qui  possumus.  Quid  autera  interest,ab  iis,qui  posteà  nasœntar,  ser- 

monem  fore  de  te,  cum  ab  iis  nullus  fuerit,"qui  antè  nati  sint?  qui  nec 
pauciores,etcerlèmeliores  fuerunt  viri. 
«  Cura  praesertim  apud  eos  ipsos ,  a  quibus  audiri  nomen  nostrom  po- 
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test ,  nemo  unius  anni  memoriam  consequi  possit.  Homines  enim  popu- 
lariter  annum  tantummodô,  solis  id  est ,  unius  aslri  reditu  metiunlur  : 
cum  auCem  ad  idem,  undè  semel  profecta  sunt,  cuDcta  astra  redierint , 
eamdemque  totius  cœli  descriptionem  iougis  intervallis  retulerint,  lùm 
ille  verè  vertens  annusappellari  potest  ;  in  quo  vix  dicere  audeo,  quàm 
multa  sœcula  hominmn  teoeantur.  INamque  ut  olim  deficere  sol  homini- 
bus exstiuguique  visus  est,  cum  Romuli  animus  baec  ipsa  in  templa  pe- 
netravit,  ita  quandoque  eàdem  parte  sol,  eodemque  tempore  iterum  de- 
fecerit,  tùm  signis  omnibus  ad  idem  principium  steiiis  revocatis,  exple- 
tum  annum  habeto  :  hujus  quidan  anoi  nondum  vicesimam  partem  scito 
esse  conversam.  » 

«  Quocircà  si  reditum  in  hune  locum  desperaveris ,  in  quo  omnia  sunt 
magnis  et  prsestantibus  viris  :  quanti  tandem  est  ista  hominum  gloria, 
quie  pertinere  vix  ad  unius  anni  partem  exiguam  potest?  Igitur  aité  spec- 
tare  si  voles ,  atque  hanc  sedem  et  aeternam  domum  contucri  :  neque 
te  sermonibus  vuigi  dederis,  nec  in  prsmiis  spem  posueris  rerum  tua- 
rum;  suis  te  oportet  illecebris  ipsa  virtus  trahat  ad  verum  decus.  Quid 
de  te  alii  loquantur,  ipsi  videant;  sed  loquentur  tamen.  Sermo  autem 
omnisille  et  angustiis  cingilur  iis  regionum,  quas  vides;  nec  unquàm  de 
ullo  perennis  fuit  ;  et  obruitur  hominum  interitu  ;  et  obÙvione  posterita- 
tis  extinguitur.  » 

Qua;  cum  dixisset  :  «  Ego  verô,  inquam,  ô  Africane,  si'  quidem  henè 
raeritis  de  patrià  quasi  Urnes  ad  cœli  aditum  patet,  quanquam  à  pueri- 
tià  vestigiis  ingressus  patriis,  et  tuis,  decori  vestro  non  defui;  nune  ta- 
men tar^o  prœmio  proposito ,  enitar  multô  vigilantiùs.  »  Et  ille  : 
<  Tu  verô  enitere,  etsichaheto,  non  esse  te  mortalem,  sed  corpus 
hoc  :  nec  enim  tu  is  es  ,  quem  forma  ista  déclarât;  sed  mens  cujusque, 
is  est  quisque,  non  ea  figura,  quae  dljjito  demonstrari  potest.  Deum  te 
igitur  scito  esse  :  siquidemdeus  est,  qui  viget,  qui  sentit,  qui  meminit, 
qui  providet,  qui  tam  régit  et  modérai  ur,  etmovet  in  corpus,  cui  praepo- 
situs  est,  quàm  hune  mundum  ille  princepsDeus  :  et  ut  mundum  ex 
quâdam  parte  mortalem  ipse  Deus  aeternus ,  sic  fragile  corpus  animus 
serapilernus  movet.  » 

«  Hune  tu  exerce  in  optimis  rehus  :  sunt  autem  optimae  curae,  de  sa- 
inte patriae;  quibus  agitaluset  exercitatus  animus  velociùs  in  hanc  se- 
dem et  domum  suam  pervolabit.  Idque  ocius  faciet,  si  jam  tùm,  cùm 
erit  inclusus  in  corpore.  eminebit  foras  ,  et  ea,  quae  extra  erunt,  con- 
templans,  quàm  maxime  se  à  corpore  abstrahet.  Nam  eorum  animi ,  qui 
se  corporis  voluptalibus  dediderunt,  earuraque  se  quasi  ministros  prae- 
buerunt,  impuisuque  libidinumjura  violaverunt ,  corporibus  eiapsi  cir- 
cum  terram  ipsam  volutanlur,  nec  hune  in  locum,  nisi  multis  exagitati 
îsculis  revertuntur.  » 

Illediscessit;  ego  somno  solulus  sura. 


N°   43    (p.   191). 

EXTRAITS  DES  MORALISTES  CHRETIENS. 

BONHEUR  DU  JUSTE. 

On  demande  quelle  est  cette  plénitude  de  bonheur  céleste 
promise  à  la  vertu  par  le  christianisme,  on  se  plaint  de  sa 
trop  grande  mysticité. 

Du  moins  ,  dans  le  système  myUioIo;:ifjnf,  riil-cm  ,  on  pouvait  sf  former 
une  imagf-  des  plaisirs  des  ombres  heureuses  ;  mais  comai^nl  comprendre 
la  félicite  des  élus? 
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Fénelon  Ta  cependant  devinée ,  cette  félicité ,  lorsqu'il 
fait  descendre  Télémaque  au  séjour  des  nnânes.  Son  éiysée 
est  visiblement  un  paradis  chrétien.  Comparez  sa. descrip- 
tion à  l'élysée  de  TEnéide ,  et  vous  verrez  quels  progrès  le 
christianisme  a  fait  faire  à  la  raison  et  au  cœur  de  l'homme  : 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étaient  dans  des  bocages  odori- 
férants, sur  des  gazons  renaissaiits  et  ileuris;  raille  petits  ruisseaux  d'une 
onde  pure  arrosaient  ses  beaux  lieux,  et  y  faisaient  sentir  une  délicieuse 
fraîcheur;  un  nombre  intini  d'oise-aux  faisaient  résonner  ces  bocages  de 
leurs  doux  chants;  ou  voyait  tout  ensemble  les  fleurs  du  printemps  qui 
naissaient  sous  les  pas,  avec  les  riches  fruits  de  l'automne  qui  pendaient 
dos  arbres. 

Là,  jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  canicule  ;  là,  jamais  les  noirs 
aquilons  n'osèrent  souffler,  ni  faire  sentir  les  rigueurs  dé  l'hiver.  PSi  la 
guerre  altérée  de  sang,  ni  la  cruelle  envie  qui  mord  d'une  dent  venimeuse 
et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dans  son  sein  et  autour  de  ses  bras, 
ni  les  jalousies',  ni  les  défiances,  ni  la  crainte,  ni  les  vains  désirs,  n'ap- 
prochent jamais  de  Cft  heureux  séjour  de  la  paix;  le  jour  n'y  finit 
point,  et  la  nuit,  -  vec  ses  sombres  voiles ,  y  est  inconnue.  Une  lu- 
mière pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces  hommes  justes ,  et 
les  environne  da  ses  rayons  comme  d'un  vêtement.  Cette  lumière  n'est 
point  semblable  à  la  lumière  sombre  qui  éciaire  les  yeux  des  misérables 
mortels ,  et  qui  n'est  que  ténèbres^;  c'est  plutôt  une  gloire  céleste 
qu'une  lumière;  elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps  les  plus  épais 
que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  cristal  ;  elle  n'éblouit 
jamais  :  au  contraire,  elle  fortifie  les  jeux,  et  porte  dans  le  fond  de  l'àrae 
je  ne  sais  quelle  sérénité.  C'est  d'elle'^seule  que  les  hommes  bienheureux 
sont  nourris;  elle  sort  d'eux  et  elle  y  entre,  les  pénètre  et  s'incorpore  a 
eux;  ils  la  voient ,  ils  la  sentent ,  ils  la  respirent;  elle  fait  naître  en  eux 
une  source  intarissable  de  paix  et  de  joie;  ils  sont  plongés  dans  cet  abinie 
de  délices  comme  les  poissons  dans  la  mer;  ils  ne  veulent  plus  rien,  ils 
ont  tout  sans  rien  avoir,  car  le  goût  de  lumière  pure  apaise  la  faim  de 
leur  cœur.  Tous  leurs  désirs  sont  rassasiés ,  et  leur  plénitude  les  élève 
au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vides  et  affamés  cherchent  sur  la 
terre;  toutes  les  délices  qui  les  environnent  ne  leur  sont  rien,  parce  que 
le  comble  de  leur  félicité ,  qui  vient  du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun  sen- 
timent pour  tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux  au  dehors  ;  ils  sont  tels 
que. les  dieux,  qui,  rassasiés  de  nectar  et  d'ambroisie,  ne  dédaigneraient 
pas  se  nourrir  de  viandes  grossières  qu'on  leur  présenterait  a  la  table  la 
plus  exquise  des  hommes  mortels.  Tous  les  maux  s'enfuient  loin  de  ces 
lieux  tranquilles  :  la  mort ,  la  maladie  ,  la  pauvreté,  la  douleur,  les  re- 
mords, les  regrets  ,  les  craintes,  jes  espérances  mcme,  qui  coûtent  sou- 
vent autant  de  peines  que  les  craintes,  les  divisions,  les  goûts,  les  dépits, 
n'y  pnuvent  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace ,  qui ,  de  leurs  fronts  couverts  de  neige 
et  déglace  depuis  l'origine  du  monde,  fendent  les  nues,  seraient  ren- 
versées de  leurs  fondenients  posés  au  centre  de  la  terre,  que  les  cœurs 
de  ces  hommes  ne  pourraient  nas  même  être  émus;  seulement ,  ils  ont 
pitié  des  misères  qui  accal)lent  les  hommes  vivant  dans  le  monde.  Mais 
c'est  une  pitié  douce  et  paisible,  qui  n'altère  en  rien  leur  immuable  fé- 
licité. Une  jeunesse  éternelle,  une  félicité  sans  Un,  une  gloire  toute  di- 
vine est  peinte  sur  leur  visage;  mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâtre,  d'indé- 
cent :  c'est  une  joie  (h)uce ,  noble ,  pleine  de  maj'^sté  ;  c'est  un  goût  sublime 
de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui  les  transporte;  ils  sont  sans  interruption  ,  a 
chaque  mompnl,  dans  le  même  saiiùssement  de  cœur  ou  est  une  mère 
qui  revoit  son  cherlils  qu'elle  avait  cru  mort;  et  cette  joie  qui  échappe 
bientôt  a  la  mère  ne  s'enfuit  jamais  du  cœur  de  ces  hommes.  Jamais  elle 
ne  Umguit  un  instant;  elle  est  toujours  nouvelle  pour  eux;  ils  ont  le 
transport  de  l'ivresse ,  sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement.  Us  s'en- 
tretiennent ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce  qu'ils  soiitent.  Us  foulent 
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.1  leurs  pieds  les  molles  délices  et  les  vaines  grandeurs  de  leurs  anciennes 
conditions  qu'ils  déplorent;  ils  ont  eu  besoin  de  combattre  contre  eux- 
mêmes  et  contre  le  torrent  des  hommes  corrompus  pour  devenir  bons; 
ils  admirent  le  secours  des  dieux  qui  les  ont  conduits,  comme  parla 
main ,  à  la  vertu ,  au  milieu  de  tant  de  périls. 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  travers  de  leur  cœur  comme 
un  torrent  de  la  divinité  même  qui  s"unit  à  eux  ;  ils  voient,  ils  goûtent 
qu'ils  sont  heureux,  et  ils  sentent  qu'ils  le  seront  toujours.  Ils  chantent  les 
louanges  des  dieux,  ils  ne  font  tous  ensemble  qu'une  seule  voix,  une 
seule  pensée,  un  seul  cœur,  une  même  félicité,  qui  fait  comme  un  flux  et 
reflux  dans  ces  âmes  unies.  Dans  ce  ravissement  divin ,  les  siècles  coulent 
plus  rapidement  que  les  heures  parmi  les  mortels  ;  et  cependant  mille  et 
jnille  siècles  n'ôtent  rien  à  leur  félicité,  toujours  nouvelle  et  toujours  entière. 
Ils  régnent  tous  ensemble,  non  sur  des  trônes  que  la  main  des  hommes 
peut  renverser,  mais  en  eux-mêmes ,  avec  une  puissance  immuable  ;  car  ils 
n'ont  plus  besoin  d'être  redoutables  par  une  puissance  empruntée  d'ua 
peuple  vil  et  misérable;  ils  ne  portent  plus  ces  vains  diadèmes  dont  l'éclat 
cache  tant  de  craintes  et  de  noirs  soucis;  les  dieux  mêmes  les  ont  couroa- 
nés ,  de  leurs  propres  mains ,  avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut  flétrir. 

Les  plus  belles  pages  du  Phédon  sont  moins  divines  que 
cette  peinture  ;  et  cependant  Fénelon ,  resserré  dans  les  bor- 
nes de  sa  fiction,  n'a  pu  attribuer  aux  ombres  tout  le  bon- 
heur qu'il  eût  retracé  dans  les  véritables  élus. 

DU  REMORDS  ET  DE  LA  CO>'SCIENCE. 

La  conscience  fournit  une  seconde  preuve  de  l'immortalité  de  noire 
àme.  Chaque  homme  a  au  milieu  du  cœur  un  tribunal  ou  il  commence 
par  se  juger  soi-même  ,  en  attendant  que  l'arbitre  souverain  confirme  la 
sentence.  Si  le  vice  n'est  qu'une  conséquence  physique  de  notre  organi- 
sation ,  d'où  vient  cette  frayeur  qui  trouble  les  jours  d'une  félicité  coupa- 
ble ?  Pourquoi  le  remords  est-il  si  terrible ,  qu'on  préfère  souvent  de 
se  soumettre  à  la  pauvreté  et  à  toute  la  rigueur  de  la  vertu ,  plu- 
tôt que  d'acquérir  des  biens  illégitimes?  Pourquoi  y  a-t-il  une  voix 
dans  le  sang,  une  parole  dans  la  pierre?  Le  tigre  déchire  sa  proie  et 
dort;  l'homme  devient  homicide  et  veille.  Il  cherche  les  lieux  déserts,  et 
cependant  la  solitude  l'effraye;  il  se  traîne  autour  des  tombeaux,  et  ce- 
pendant il  a  peur  des  tombeaux.  Son  regard  est  inquiet  et  mobile  ;  il  n'ose 
fixer  le  mur  de  la  salle  du  festin ,  dans  la  crainte  d'y  voir  des  caractères 
funestes.  Tous  ^^es  sens  semblent  devenir  meilleurs  pour  le  tourmenter  :  il 
voit  au  milieu  de  la  nuit  des  lueurs  menaçantes;  il  est  toujours  environné 
de  l'odeur  du  carnage  ;  il  découvre  le  goût  du  poison  jusque  dans  les 
mets  qu'il  a  lui-même  apprêtés  ;  son  oreille ,  d'une  étrange  subtilité,  trouve 
le  bruit  où  tout  le  moncle  trouve  le  silence;  et,  en  embrassant  son  ami, 
il  croit  sentir  sous  ses  vêtements  un  poiguard  caché. 

COATE\lBRI\ND. 

L'EXTRÊME  GRANDEUR  ET  LA  DERNIÈRE  PETITESSE  DE  LA 

NATURE. 

La  première  chose  qui  s'offre  à  l'homme  quand  il  se  regarde .  c'est 
son  corps,  c'est-à-dire  une  certaine  portion  de  matière  qui  lui  est 
propre.  Mais,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  faut  qu'il  la  compare 
avec  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  afin 
de  reconnaître  ses  justes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simplement  les  objets  qui  l'en- 
■vironnent;  qu'il  contemple  la  nature  entière  dans  sa  haute  et  pleme  ma- 
jesté; qu'il  consid<'re  celte  éclatante  lumière,  mise  comme  une  lampe 
éternelle  pour  éclairer  l'univers  ;  que  la  terre  lui  paraisse  comme  an  point 
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au  prix  (la  vaste  tour  que  cet  astre  écrit,  et  qu'il  s'étonne  de  re  que  ce  vaste 
tour  lui-même  n'est  qu'un  point  trcs-délicat  à  Téf^ard  de  celui  que  (es  as- 
tres qui  roulent  dans  le  firmament  embrassent.  Mais  si  noire  vue  s'arrête 
là ,  que  l'imagination  passe  outre,  elle  se  lassera  plus  tôt  de  concevoir, 
que  la  vue  de  fournir.  Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde  n'est  qu'un 
trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  nature  :  nulle  idée 
n'approcne  de  l'étendue  de  ses  espaces.  Nous  avons  beau  enfler  nos  con- 
ceptions, nous  n'enfanterons  que  des  atomes,  au  prix  de  la  réalité  des 
choses.  C'est  une  sphère  inlinie,  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonté- 
rence  nulle  part;  enlin  c'est  un  des  plus  grands  caractères  sensibles  de 
la  toute-puissance  de  Dieu ,  que  notre  imagination  se  perde  dans  cette 
pensée. 

Mais,  pour  présentera  l'homme  un  autre  prodige  aussi  étonnant,  qu'il 
recherche  dans  ce  qu'il  connaît  les  choses  les  plus  délicates.  Qu'un  ciron , 
par  exemple,  lui  offre  dans  la  petitesse  de  son  corps  des  parties  incom- 

Sarablement  plus  petites,  des  jambes  avec  des  jointures,  des  veines,  des 
umeurs  dans  ce  sang,  des  vapeurs  dans  c^  gouttes;  que,  divisant  en- 
core ces  dernières  choses,  il  épuise  ses  forces  et  ses  conceptions,  et  que 
le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre  dis- 
cours; il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  nature. 
Je  veux  lui  peindre  non-seulement  l'univers  visible,  mais  encore  tout  ce 
Qu'il  est  capable  d  ^  concevoir  de  l'immensité  de  la  nature  dans  l'enceinte 
de  cet  imperceptible....  Qu'il  se  perde  dans  ces  merveilles,  aussi  étonnan- 
tes par  leur  petitesse  que  les  autres  par  leur  étendue.  Car  qui  n'admirera 
que  notre  corps,  qui  tantôt  n'était  pas  perceptible  lui-raème  dans  le  sein 
du  tout,  soit  maintenant  un  colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout  à  l'é- 
gard de  la  dernière  petitesse  où  l'oa  ne  peut  arriver?  Pascal. 

LOI  UNIVERSELLE  DE  LA.  MORT. 

Dans  le  vaste  domaine  de  la  nature,  il  règne  une  violence  manifeste, 
une  espèce  de  rage  prescrite,  qui  arme  les  êtres  les  uns  contre  les  autres. 
iJès  que  vous  sortez  du  règne  insensible ,  vous  trouvez  le  décret  de  la 
mort  violente  écrit  sur  les  frontières  mêmes  de  la  vie.  Déjà,  dans  le  règne 
végétal,  on  commence  à  sentir  sa  loi;  depuis  l'immense  catalpa  jusqu'au 
plus  humble  graminée,  combien  déplantes  meurent  et  combien  sonttuées! 
Mais .  dès  que  vous  entrez  dans  le  règne  animal ,  la  loi  prend  tout  à  coup 
une  épouvantable  évidence;  une  force  à  la  fois  cachée  et  palpable  se  mon- 
tre continuellement  occupée  à  mettre  à  découvert  le  principe  de  la  vie  par 
des  moyens  violents.  Dans  chaque  grande  division  de  l'espèce  animale,  elle 
a  choisi  un  certain  nombre  d'animaux  qu'elle  a  chargés  de  dévorer  les  au- 
tres ;  ainsi  il  y  a  des  insectes  de  proie ,  des  oiseaux  de  proie ,  des  poissons  de 
proie  et  des  quadrupèdes  de  proie.  Il  n'y  a  pas  un  instant  de  sa  durée  où 
l'être  vivant  ne  soit  dévoré  par  un  autre.  Au-'1essus  des  nombreuses  races 
d'animaux  est  placé  l'homme,  dont  la  main  ^'fstructive  n'épargne  rien  de 
ce  qui  vit  :  il  tue  pour  se  nourrir,  il  tue  pour  se  vélir,  il  tue  pour  se 
parer,  il  tue  pour  se  défendre,  il  tue  pour  attaquer,  il  tue  pour  s'amu- 
ser, il  tue  pour  tuer.  Ce  roi  superbe  et  terriDle,il  a  besoin  de  tout , 
et  rien  ne  lui  résiste.  Il  sait  combien  la  tête  du  requin  ou  du  ca- 
chalot lui  fournira  de  barrinues  d  huile;  son  épingle  déliée  pique, 
sur  le  carton  des  musées,  l'élégant  papillon  qu'il  a  saisi  au  vol  sur  le 
sommet  du  Mont-Blanc  ou  du  Chimboraço;  il  empaille  le  croco- 
dile, il  embaume  le  colibri;  à  son  ordre,  le  serpent  à  sonnettes  vient 
mourir  dans  la  liqueur  conservatrice  qui  doit  le  montrer  intact  auv 
yeux  d'une  longue  suite  d'observateurs.  Le  cheval  qui  porte  son  maitrt- 
a  la  chasse  du  tigre  se  pavane  sous  la  peau  de  ce  même  animal.  L'homm»- 
demande  tout  à  la  foi.«.  ses  entrailles  pour  faire  résonner  une  harpe  :  à  la 
baleine  ,  ses  fanons  pour  soutenir  le  corset  de  la  jeun;'  vierge;  au  loup. 
sa  dent  la  plus  meurtrière  pour  polir  les  ouvrages  les  plus  légers  de  Part  ; 
à  l'éléphant,  ses  défenses  pour  façonner  le  jouet  d'un  enfant:  ses  tablpN 
sont  couvertes  de  cadavres.  Le  philosophe  peut  même  découv ri k  com- 
ment  le  carnage  permanent  est  prévii  et  ordonné  dans  le  grar.d  tour 
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Mais  cette  loi  s'arrètera-t-elle  à  Tbomme?  Non,  sans  doute.  Cependant, 
gnel  être  exterminera  celui  qui  les  extermine  tous  ?  lui  ;  c'est  l'tiomme  qui 
est  chargé  d'égorger  l'homme.  De  Maistre. 

LES  MAXHEURS  DE  L'EXIL. 

Ceax  (les  oiseaux)  qui,  de  nos  hivers  redoutant  le  couitgox. 

Vont  se  réfugier  dans  des  climats  plus  doux, 

Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 

Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse. 

Dans  un  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé , 

Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé. 

n  arrive;  tout  part  :  le  plus  jeune ,  peut-être, 

Demande,  en  regardant  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître , 

Quand  viendra  le  printemps  par  qui  tant  d'exilés 

Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés. 

(  Racdœ  le  fils.  ) 

Nous  ayons  vu  des  infortunés  à  gui  ce  dernier  trait  faisait  venir  les 
larmes  aux  yeux.  Il  n'en  est  pas  des  exils  que  la  nature  prescrit  comme  de 
ceux  commandés  par  les  hommes.  L'oiseau  n'est  banni  un  moment  que 
pour  son  bonheur;  il  part  avec  ses  voisins,  avec  son  père  et  sa  mère, 
avec  ses  sœurs  et  ses  frères;  il  ne  laisse  rien  après  lui  :  il  emporte  tout 
son  cœur.  La  solitude  lui  a  préparé  le  vivre  et  le  couvert;  les  bois  ne  sont 
point  armés  contre  lui  ;  il  retourne  enfin  mourir  aux  bords  qui  l'ont  vu 
naître;  il  y  trouve  le  fleuve,  l'arbre,  le  nid,  le  soheil  paternels.  Mais  le 
mortel  chassé  de  ses  foyers  y  rentre-t-il  jamais?  Hélas  !  l'homme  ne  peut 
dire,  en  naissant,  quel  coin  de  l'univers  gardera  ses  cendres ,  ni  de  quel 
côté  le  souffle  de  l'adversité  les  portera.  Encore  si  on  le  laissait  mourir 
tranquille!  Mais  aussitôt  qu'il  est  malheureux,  tout  le  persécute  :  l'in- 
justice particulière  dont  il  est  l'objet  devient  une  injustice  générale.  Il  ne 
trouve  pas,  ainsi  que  l'oiseau,  Phnspitalilé  sur  la  route;  il  frappe,  et 
l'on  n'ouvre  pas;  il  n'a,  pour  appuyer  ses  os  fatigués,  que  la  colonne  du 
chemin -public,  ou  la  borne  de  quelque  héritage.  Souvent  même  on  lui 
dispute  ce  lieu  de  repos  qui ,  placé  entre  deux  champs,  semblait  n'appar- 
tenir à  personne  ;  on  le  force  a  continuer  sa  route  vers  de  nouveaux  déserts. 
Le  ban  qui  l'a  mis  hors  de  son  pays  semble  l'avoir  mis  hors  du  monde. 
II  meurt,  et  il  n'a  personne  pour  l'ensevelir.  Son  corps  git  délaissé  sur 
un  grabat,  d'où  le  juge  est  obligé  de  le  faire  enlever  ,  non  comme  le 
corps  d'un  homme,  mais  comme  une  inimondice  dangereuse  aux  vivants. 
Ah  !  plus  heureux  lorsqu'il  expire  dans  quelque  fossé  au  bord  d'une 
grande  route,  et  que  la  charité  du  Samaritain  Jette  en  passant  un  peu  de 
terre  étransère  sur  ce  cadavre!  N'espérons  donc  que  dans  le  ciel,  et 
nous  ne  craindrons  plus  l'exil;  il  y  a  dans  la  religion  toute  une  patrie. 

Chxteadbrusd. 


No  44   (p.  207). 

DISCOURS  DE  BiRON  A  HENRI  IV,  A  QUI  ON  CONSEILLAIT,  DANS 
UNE  CIRCONSTANCE  CRITIQUE ,  DE  SE  RETIRER  EN  ANGLE- 
TERRE. 

Quoi!  sire,  on  vous  conseille  de  monter  sur  mer,  comme  s'il  n'v 
avait  pas  d'autre  moyen  de  conserver  votre  royaume  que  de  le  quit- 
ter! Si  vous  n'étiez  pas  en  France,  il  faudrait  percer  au  travers  dp 
tous  1rs  hasards  et  de  ions  les  obslacl«>  pour  y  venir,  et  maintenant  que 
vous  y  êtes,  on  voudrait  que  vous  en  sortissiez  ;  et  vos  amis  seraient 
d'avis  que  vous  lissiez  de  bon  gré  ce  que  les  plus  grands  efforts  de  vos 
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ennemis  ne  sauraient  vous  contraindre  de  fairo.  En  l'ctaloù  vous  êtes  . 
sortir  de  la  France  seulement  jxjur  vingt-quatre  heures,  c'est  s'eo 
hannir  pour  jamais. 

Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si  grand  qu'on  vous  le  dépeint  :  ceux 
qui  nous  pensent  enveloppés  sont,  ou  ceux  même  que  nous  avons  te- 
nus enfermés  si  lâchement  a  Paris,  ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux, 
et  qui  auront  plus  d'affaires  entre  eux-mêmes  que  contre  nous.  Enlin , 
sire ,  nous  sommes  en  France  ,  il  faut  nous  y  enterrer  :  il  s'agit  d'un 
royaume ,  il  faut  l'emporter  ou  y  perdre  la  vie  ;  et  quand  même  il  n'y 
aurait  point  d'autre  sûreté  pour  votre  personne  sacrée  que  la  fuite,  je 
sais  bien  que  vous  aimeriez  mille  fois  mieux  mourir  de  pied  ferme  ,  que 
de  vous  sauver  par  ce  moyen.  Votre  Majesté  ne  souffrirait  jamais 
qu'on  dit  qu'un  cadet  de  la  'maison  de  Lorraine  lui  aurait  fait  perdre 
terre ,  encore  moins  qu'on  la  vit  mendier  à  la  porte  d'un  prince  étranger. 

Non ,  sire ,  il  n'y  a  ni  couronne  ni  honneur  pour  vous  au  delà  de  la 
mer.  Si  vous  allez  au-devant  du  secours  de  l'Angleterre,  i!  reculera;  si 
vous  vous  présentez  au  port  de  la  Rochelle  en  nomme  qui  se  sauve, 
vous  n'y  trouverez  que  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis 
croire  que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne  à  l'inconstance  des 
flots  et  à  la  merci  de  l'étranger,  qu'à  tant  de  braves  gentilshommes  et 
tant  de  vieux  soldats  qui  sont  prêts  à  lui  servir  de  rempart  et  de  bou- 
clier ;  et  je  suis  trop  serviteur  de  Votre  Majesté  pour  lui  dissimuler 
que,  si  elle  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur  vertu ,  ils  seraient 
obligés  de  chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  dans  le  sien. 


jNo  45   (p.   227). 
ÉLOQUENCE  POÉTIQUE. 

Polyxène  est  au  moment  d'être  immolée  aux  mânes  d'À- 
chille  : 

Utque  Neoptolemum  stantem,  ferrumque  tenentem, 
Inque  suo  \idit  ligenlem  luraina  vultu  : 
Utere  jamdudùm  generoso  sanguine,  dixit  : 
Nulla  mora  est  :  aut  tu  jugulo  vel  pectore  telum 
Conde  meo  (jugulumque  simul  pectusque  retexit...) 
Mors  tantum  vellem  matrem  mea  fallere  posset. 
Mater  obest ,  minuitque  necis  mihi  gaudia.  Quamvis 
Non  mea  mors  ilii ,  verùm  sua  vita  gem^  oda  est. 
Vos  modo  ,  ne  stygios  adeara  non  libéra  mânes, 
Este  procul,  si  justa  peto,  tactuque  viriles 
Virgineo  removete  manus.  Acceptior  iili, 
Quisquis  is  est  quem  caede  meà  placare  paratis , 
Liber  erit  sanguis.  Si  quos  tanien  ultima  nostri 
Vota  movent  oris ,  Priami  vos  lilia  régis , 
Non  captiva  rogat;  genitrici  corpus  inemptum 
Reddite  :  neve  auro  redimat  jus  triste  sepulcri, 
Sed  lacrymis  :  tune  quum  poterat ,  redimebat  et  auro. 

Tel  est  le  langage  de  la  douleur  noble  et  tranquille ,  d'au- 
tant plus  touchante  qu'elle  est  plus  douce  ;  et  ^'est  le  carac- 
tère que  Cicéron  lui  donne  dans  la  bouche  de  Milon. 

Hécube ,  en  se  précipitant  sur  le  corps  sanglant  de  sa 
fille,  s'écrie: 


I 
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>'ala  tuae  (  quid  enim  superest  ?  )  dolor  ultima  matris , 

Nata  jac€s,  vid^oque  tuum  ,  mea  vulnera  ,  vulnus! 

Et  ne  perdiderim  quemquaai,    sine  c-aede,  meorum? 

Tu  quoque  vulnus  habes  !  at  te,  quia  femiua,  rebar 

A  ferro  lutam  :  cecidisli ,  et  femina ,  ferro  ! 

Totque  tuos  idem  fratres ,  te  perdidit  idem , 

Exilium  Trojae  nostrique  orbator,  Achilies. 

At  postquàm  cecidit  Paridis  Phœbique  sagittis , 

Non  cerlè,  dixi,  non  est  metuendus  Achilies. 

Nunc  etiam  metuendus  erat.  Cinis  ipse  sepulti 

In  genus  hoc  ssevit  :  tumulo  quoque  sensimus  hostem. 

.Eacidae  fecunda  fui...  Modo  maxima  rerum, 

Tôt  generis  ,  natisque  potens,  nuribusque,  viroque, 

Nunc  trahor  exsul,  inops  ,  tumulis  avulsa  meorum, 

Penelopae  munus  :  quae  me  data  pensa  trahenlem 

Matribus  ostendens  Ithacis  :  Haec  Hectoris  illa  est 

Clara  parens  :  haec  est,  dicet,  Priameiaconjux. 

Postque  tôt  amissos ,  tu  nunc ,  quae  sola  ievabas 

3faternos  luctus ,  hostiiia  busta  piàsti. 

Inferias  hosti  peperi Duis  posse  putaret 

FeJicem  Priamum,  post  diruta  Pergama,  dici? 
Félix  morte  sua  est  :  nec  te ,  mea  nafa ,  peremptam 
Aspicit,  et  vitam  pariter  regnumque  reliquit. 

Il  semb'e  impossible  de  réunir  dans  la  douleur  plus  de 
traits  déchirants,  et  cette  image  du  malheur  le  plus  acca- 
blant n'est  rien  encore  en  comparaison  de  ce  qui  va  sui- 
vre. 

Hécube  a  reconnu  le  corps  de  son  fils  Polydore  percé  de 
coups  et  flottant  sur  les  eaux  : 

Troades  exclamant.  Obmutuit  illa  dolore; 
Et  pariter  vocem  lacrymasque  introrsus  obortas 
Dévorât  ipse  dolor;  duroque  simillima  saxo, 
Torpel;  et  adversà  figit  modo  Jumina  terra; 
InterdumtorvossustolJit  ad  aethera  vultus, 
Nunc  posili  spectat  vultum ,  nunc  vulnera ,  nati , 
Vulnera  praecipué ,  seque  armât  et  instruit  ira. 
Quâ  simul  exarsit,  tanquam  regina  maneret, 
Ùlcisci  statuit,  pœnaeque  in  imagine  tota  est. 
Utque  furit  catulo  lactente  orbala  leaena, 
.Signaque  nacta  pedum  ,  sequitur  quem  non  vi<let  hostem 
Sic  Hecube  ,  postquàm  cuin   luctu  miscuit  iram  , 
Non  oblita  aniraorum  ,  annorum  oblita  suorum , 
Vadit  ad  artilicem  dirae  Polymnestora  aedis, 
Colloquiumque  petit  :  nam  se  raonstrare  relictum 
Velte  latens  illi ,  quod  nalo  rwlderet  aurum. 
Credidit  Odrysiiis,  praedc^que  as.suelus  amore 
In  sécréta  venit.  Cum  blando  callidus  ore  : 
Toile  moras,  Hecuhe ,  dixit;  da  munera  nato  ; 
Omne  fore  illins  quod  das ,  quod  et  anté  dedisti , 
Per  superos  juro.  Spectat  truculenta  loquentem 
Falsaque  jiiraiitem,  tumidàque  exaestuat  ira; 
Atque  ila  correpluin  c;iptivarum  agmine  matruni 
Involat,  et  digitos  in  pertida  iuminacondit , 
Exspoliatque  gênas  oculis.  Facit  ira  polentem. 

L'antiquité  n'a  rien,  à  notre  avis,  de  plus  éloquent  que 
ces  trois  scènes  de  douleur,  et  nous  avons  cru  devoir  les 
donner  aussi  pour  modèles  de  l'éloquence  poétique. 
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CANTICUM  MOYSIS. 

t  I.  Cantemus  Domino  :  gloriosè  enim  magoilicatus  est.  Equum  el 
ascensorem  dejecit  in  mare. 

t  2.  Fortilado  mea  et  laus  mea  Dominas,  et  factas  est  mihi  in  ?alu- 
tem.  Iste  Deus  meus,  et  gloriticabo  eum  :  Deuspalris  mei,  etexaltai^o 
eum. 

t  3.  Dominus  quasi  vir  pagnator  :  omnipotens  nomeo  ejus. 
t  4.  Currus  Pharaonis  et  exercitum   ejus  projecit  in  mare  :   elecli 
principes  ejus  submersi  suntin  mari  Rubro. 

t  5,  Abyssi  operuerunt  eos  :  descenderunt  in  profundum  quasi  lapis. 

*  6.  Dexteratua,  Domine,  magoilicata  est  in  fortitudine  :  dextera  tua  , 
Domine ,  percussit  inimicum. 

t  7.  Et  in  multitudine  gloriae  tus  deposuit  adversarios  tacs.  Misisti 
iram  tuam ,  quie  devoravil  eos  sicut  slipulam. 

V  8.  Et  in  spifitu  furoris  tui  congregatae  sunt  aquae  :  stetis  unda 
fluens  :  congregûice  sunt  abyssi  in  medio  mari. 

t  9.  DLxit  inimicus  :  Persequar,  et  comprehendam  :  dividam  spolia  ;. 
iraplebitur  anima  mea  •  evaginabo  gladium  meum,  interticiet  eos  manus 
mea. 

*  10.  FlaTit  spiritus  tuus ,  et  operuit  eos  mare.  Submersi  sunt  quasi 
plumbum  in  aquis  vehemenlibus. 

VII.  Quis  similis  tui  in  fortibus,  Domine,  quis  similis  tui,  magni- 
ficus  in  sanctitale,  terribilis  atque  laudabilis,  faciens  mirabiiia? 

t  12.  Extendisti  manum  tuam,  et  devoravit  eos  terra. 
ir  13.  Dux  fuisti   miseiicordià  tuà  populo  quem  reJemisli  :  et  por- 
tàsti  eum  in  fortitudine  tuà  ad  habitaculum  sanctum  tuum. 

*  14.  Ascenderunt  populi  et  irati  sunt  :  dolores  obtinuerunt  habitato- 
res  Pbilistiim. 

t  15,  Tune  conturbati  sunt  principes  Edom  :  robuslos  Moab  obtinoit 
tremor  :  obriguerunt  omnes  habitalores  Cbanaan. 

*  16.  Irruat  super  eos  formido  et  pavor  :  in  magnitudine  brachii  tui, 
liant  immobiles  quasi  lapis  ,  donec  pertranseat  populus  luus,  Domine  , 
donec  pertranseat  populus  tuus  iste  quem  possedisti. 

*  17.  Introduces  eos,  et  plantabis  in  monte  hereditatis  tua  ,  firmis- 
simo  habitaculo  tuo  ,  quod  operalus  es ,  Domine  :  sanctuarium  tuum  , 
Domine,  quod  tirmaverunt  manus  tuaî. 

*  18.  Dominus  regnabit  in  seternum  et  ultra. 

t  19.  Ingressus  est  enim  eques  Pharao  eum  carribus  et  equitibus 
pjus  in  mare  ;  et  reduxit  super  eos  Dominus  aquas  maris  :  filiis  autem 
Uraél  ambulaverunt  per  siccum  in  medio  ejus. 

OCCASION  ET  SUJET  DU  C.^TIQUE. 

Le  grand  miracle  que  Dieu  fit  au  passage  de  la  mer 
l\ouge  est  l'occasion  de  ce  cantique.  Le  dessein  du  prophète 
est  de  s'abandonner  aux  transports  de  joie,  d'admiration, 
de  reconnaissance  sur  ce  grand  miracle;*  de  chanter  les 
louanges  du  Dieu  libérateur,  de  lui  rendre  des  actions  de 
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grâces  publiques  et  solennelles,  et  d'inspirer  au  peuple  les 
mêmes  sentiments. 

EXPLICATION  DU  CANTIQUE. 

Cantemus  (Hebr.  cantabo  )  Domino  :  glorio'^è  enim  magnificatus  est . 
Equum  et  ascensorem  dejecit  in  mare.  «  Je  chanterai  des  hymnes  eu 
l'honneur  du  Seigneur,  parce  qu'il  a  fait  éclater  sa  grandeur.  Il  a  pré- 
cipité dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier.  « 

Moïse,  plein  d'admiration,  de  reconnaissance  et  de  joie, 
pouvait-il  mieux  déclarer  les  mouvements  de  son  cœur  que 
par  cet  exorde  impétueux ,  qui  marque  la  vive  reconnais- 
sance du  peuple  délivré ,  et  la  grandeur  terrible  du  Dieu 
libérateur? 

Cet  exorde  est  la  proposition  simple  de  toute  la  pièce. 
II  est  comme  l'abrégé  et  le  point  de  vue  où  toutes  les  parties 
du  tableau  se  rapportent.  Il  faut  toujours  l'avoir  dans  l'es- 
prit en  lisant  le  cantique,  pour  comprendre  avec  quel  arti- 
fice le  prophète  tire  tant  de  beautés  et  tant  de  richesses  d'une 
proposition  qui  paraissait  si  simple  et  si  stérile. 

Cantabo  est  bien  plus  énergique,  plus  intéressant ,  plus 
tendre  que  ne  serait  le  pluriel  cantabimus.  Cette  victoire 
des  Hébreux  sur  les  Égyptiens  ne  ressemble  point  aux  vic- 
toires ordinaires  qu'un  peuple  remporte  sur  un  autre  peu- 
ple ,  et  dont  le  fruit  est  général ,  vague,  commun ,  presque 
imperceptible  à  chaque  particulier.  Ici  tout  est  propre  à  cha- 
que Israélite,  tout  est  personnel.  Dans  ce  premier  moment, 
chacun  pense  à  ses  propres  fers  rompus,  chacun  croit  voir 
son  cruel  maître  noyé,  chacun  sent  le  prix  de  sa  propre  li- 
berté qui  lui  est  assurée  pour  toujours  ;  car  il  est  naturel  au 
cœur  humain ,  dans  les  dangers  extrêmes ,  de  rappeler  tout 
à  soi,  et  de  se  compter  seul  pour  tous. 

Jl  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier. 

Ce  singulier,  le  cheval,  le  cavalier  y  qui  embrasse  la  gé- 
néralité, la  totalité  des  chevaux  et  des  cavaliers,  est  bien 
plus  énergique  que  n'aurait  été  le  pluriel.  D'ailleurs ,  ce  sin- 
gulier est  bien  plus  propre  à  marquer  la  facilité  et  la  promp- 
titude de  la  submersion.  La  cavalerie  égyptienne  était  nom- 
breuse, formidable,  et  couvrait  des  plaines  entières.  Il  au- 
rait fallu  une  victoire  continuée  pendant  plusieurs  jours  , 
pour  la  défaire  et  la  mettre  en  pièces.  Mais  à  Dieu  sa  défaite 
n'a  coûté  qu'un  instant,  qu'un  effort,  qu'un  seul  coup. 
Il  l'a  toute  renversée,  noyée,  abîmée,  comme  si  ce  n'avait 
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été  qu'un  seul  cheval  et  qu'un  seul  cavalier.  Equum  et  as- 
censorem  dejecit  in  mare. 

Le  Seigneur  est  ma  force,  et  le  sujet  de  mes  louanges. 

Voilà  l'amplification  du  premier  mot  du  cantique ,  can- 
tabo.  Voyons  comment  cela  est  développé. 

De  tous  les  attributs  de  Dieu,  il  ne  loue  que  la  force, 
parce  que  c'est  par  elle  qu'il  a  été  délivré. 

Fortitudo  mea. 

Cette  figure  est  énergique  pour  causa  fortifudinis ,  qui 
est  plat  et  languissant;  outre  que/or^/^WfZo  fait  sentir  que 
Dieu  tint  seul  lieu  de  courage  aux  Israélites,  et  les  dispensa 
de  faire  aucun  usage  du  leur. 

.    Laus  mea.  Le  sujet  de  mes  louanges. 

Même  figure  et  de  même  énergie.  Il  est  l'unique  objet  de 
mes  louanges.  Aucun  instrument  ne  les  partage  avec  lui. 
La  puissance,  la  sagesse,  l'industrie  humaine  n'y  peuvent 
être  associées.  Il  mérite  seul  toute  ma  reconnaissance  ,  puis- 
qu'il a  seul  tout  fait,  tout  ordonné  et  tout  exécuté.  Laus 
mea  Dominus. 

•    Factus  est  mihi  in  salutem. 

Le  siècle  d'Auguste  aurait  dit:  7ne  servavit.  L'Écriture 
dit  bien  plus.  Le  Seigneur  s'est  chargé  de  faire  lui-même 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  me  sauver.  II  a  fait  de  mon  salut 
son  affaire  propre  et  personnelle;  et,  ce  qui  est  bien  plus  ex- 
pressif, il  est  devenu  mon  salut. 

Iste  Deu$  meus. 

Iste  est  emphatique,  et  signifie  beaucoup  plus  qu'il  ne  pa- 
raît. Iste,  non  pas  les  dieux  dos  Égyptiens  et  des  nations, 
des  dieux  sans  force ,  sans  parole ,  sans  vie  :  mais  celui  qui 
a  fait  tant  de  prodiges  en  Egypte  et  dans  notre  passage,  ce- 
lui-la  est  mon  Dieu  :  c'est  lui  seul  que  je  glorifierai. 

De  us  meus. 

Ce  meus  peut  avoir  un  double  rapport,  l'un  à  Dieu,  l'au- 
tre à  l'Israélite.  Dans  le  premier,  Dieu  paraît  n'être  grand, 
n'être  puissant,  n'être  Dieu  que  pour  moi.  Distrait  sur  le 
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reste  de  l'univers ,  il  ne  s'occupe  que  de  mes  périls  et  de  ma 
propre  sûreté ,  et  il  est  prêt  à  sacrifier  a  mes  intérêts  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Dans  le  second  rapport ,  Iste  Deus 
meus,  Cest  lui  qui  est  mon  Dieu,  je  n'en  aurai  jamais 
d'autre,  je  réunis  en  lui  seul  tous  mes  vœux,  tous  mes  dé- 
sirs, toute  ma  confiance.  Il  est  seul  digne  de  mon  culte  et 
de  mon  amour.  Il  aura  pour  jamais  tous  mes  hommages. 

C'est  le  Dieu  de  mon  père,  et  je  révélerai  sa  grandeur. 

Cette  répétition  est  la  chose  du  monde  la  plus  tendre.  Ce- 
lui dont  je  révèle  la  grandeur  n'est  point  un  Dieu  étranger, 
inconnu  jusqu'à  ce  jour ,  protecteur  pour  une  occasion  pas- 
sagère ,  et  prêt  à  accorder  le  même  secours  a  tout  autre.  Non: 
c"est  Tancien  protecteur  de  ma  famille.  Sa  bonté  est  héré- 
ditaire. J'ai  mille  preuves  domestiques  de  son  amour  cons- 
tant, perpétué  de  race  en  race  jusqu'à  moi.  Ses  anciens  bien- 
faits étaient  des  titres  et  des  gages  qui  m'en  assuraient  de 
pareils.  C'est  le  Dieu  de  mon  père.  C'est  le  Dieu  qui  s'est 
montré  tant  de  fois  à  Abraham ,  à  Isaac,  à  Jacob.  C'est  le 
Dieu  enfin  qui  vient  d'accomplir  les  grandes  promesses  qu'il 
a  faites  à  mes  aïeux. 

Qu'a-t-il  fait  pour  cela?  lia  paru  comnip.  un  guerrier. 
Dominus  quasi  vir pugnator.  Dans  l'hébreu,  Jehova  vîr 
belli.  Il  pouvait  dire  :  comme  il  est  le  Dieu  des  armées ,  il 
nous  a  délivrés  de  l'armée  de  Pharaon:  mais  c'est  trop  dire. 
Il  regarde  son  Dieu  comme  un  soldat,  comme  un  capitaine; 
il  lui  met ,  pour  parler  ainsi ,  les  armes  à  la  main  ,  et  le  fait 
combattre  pour  les  enfants  de  Jacob. 

Dominus  quasi  vir  pugnator  :  omnipolens  nomen  ejus. 

L'hébreu  porte: 

Jehova  vir  belli  ;  Jehova  nomen  ejus. 

Moïse  insiste  sur  le  terme  Jehova,  pour  mieux  faire  sen- 
tir par  cette  répétition  quel  est  ce  guerrier  extraordinaire 
qui  a  daigné  combattre  pour  Israël.  Comme  s'il  disait:  Je- 
hova, le  Seigneur,  a  paru  comme  un  guerrier.  Entend-on 
bien  ce  que  je  dis?  comprend-on  toute  l'étendue  de  cette 
merveille?  Oui,  je  le  répète,  c'est  le  Dieu  suprême  en  per- 
sonne ,  c'est  le  Dieu  unique ,  c'est ,  pour  tout  dire  ,  celui  qui 
s'appelle  Jehova  ',  qui  porte  le  nom  incommunicable,  qui 

'  Qui  est...  ego  sum  .  qui  sum. 
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porte  seul  toute  la  plénitude  de  l'être  :  c'est  celui-là  qui 
s'est  rendu  le  champion  d'Israël.  Lui-même  lui  a  tenu  lieu 
de  soldat.  Il  s'est  chargé  seul  de  tout  le  poids  de  la  guerre»  : 
Doininus  [Jehova]  pugnabit  x>ro  vobis  et  vos  tacebitis , 
disait  Moïse  aux  Israélites  avant  l'action.  «  Le  Seigneur  (Je- 
hova) combattra  pour  vous  et  vous  demeurerez  dans  le  si- 
lence :  X.  c'est-à-dire^  vous  vous  tiendrez  en  repos  sans  com- 
battre. 

«  2  II  a  renversé  dans  la  mer  les  chariots  de  Pharaon  et  son  armée  : 
les  plus  distingués  d'entre  ses  ofticiers  ont  été  submergés  dans  la  mer 
Rouge.  Ils  ont  élé  ensevelis  dans  les  abimes.  Ils  sont  descendus  au  fond 
des  eaux  comme  une  pierre.  » 

Remarquez  le  pompeux  étalage  de  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  ces  deux  mots  :  equum  et  ascensorem ,  «  le  che- 
val et  le  cavalier,  w 

^  Currus  Pharaonis.  2.  Exercitum  cjus.  3  Electi  principes  ejus. 

Que  dirons-nous  de  cette  admirable  amplification  : 

<c  Projecit  in  mare.  Submersi  sunt  in  mari  Rubro.  Abyssi  operuerunt 
«  eos.  Descenderunt  in  profundum  quasi  lapis.  » 

Tout  cela  pour  expliquer:  Dejecit  in  wiare. Vous  voyez 
dans  tous  ces  mots  une  suite  d'images  qui  se  succèdent  et 
se  grossissent  par  degrés.  \.  Projecit  in  mare.  2.  Submersi 
sunt  in  mari  Rubro.  Tous  submergés  dans  la  m.er  Rouge. 

Submersi  sunt ^x\c\ïéni  ^uv  projecit In  mari  Rubro 

est  une  circonstance  qui  fixe  plus  que  mari  simplement, 
Hébr.  In  mari  Suph.  Il  semble  que  Moïse  veuille  relever  la 
grandeur  de  la  puissance  que  Dieu  a  fait  paraître  dans  une 
mer  qui  faisait  partie  de  l'empire  égyptien  ,  et  qui  était  sous 
la  protection  des  dieux  d'Egypte^.  3.  Electi  principes,  les 
plus  grands  d'entre  les  princes  de  Pharaon  ,  c'est-à-dire  les 
plus  superbes ,  et  peut-être  les  plus  emportés  contre  les  or- 
dres du  Dieu  d'Israël ,  enfin,  les  plus  capables  de  se  sauver 
du  naufrage,  sont  submergés  comme  les  moindres  soldats. 
4.  Abijssi  operuerunt  eos.  Quelle  image  !  Ils  sont  couverts, 
abîmés ,  disparus  pour  toujours.  5.  Pour  achever  cette  pein- 
ture ,  il  finit  par  une  similitude  qui  est  comme  le  gros  trait 
qui  figure  la  chose:  Descenderunt  in  profundum  quasi 
lapis.  Tout  fiers  qu'ils  sont,  ils  ne  font  pas  plus  de  résistance 

^  Exode,  14,  14. 
*  ♦  4  et  5. 
^Béelsephon. 
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pour  remonter  contre  le  bras  de  Dieu  qui    les  enfonce , 
qu'une  pierre  qui  tombe  au  fond  des  eaux. 

Après  cela,  que  devait  penser  Moïse  ?  que  devait-il  dire? 
C'est  une  des  plus  importantes  règles  de  rhétorique,  et  à 
laquelle  Cicéron  ne  manque  jamais,  qu'après  le  récit  d'une 
action  surprenante  ,  ou  même  d'une  circonstance  extraor- 
dinaire ,  il  faut  sortir  de  l'air  tranquille  et  paisible  de  la  nar- 
ration ,  pour  se  répandre  dans  des  mouvements  plus  ou  moins 
impétueux ,  selon  la  nature  du  sujet:  ce  qui  se  fait  presque 
toujours  par  des  apostrophes,  des  interrogations,  des  excla- 
mations ;  figures  propres  à  réveiller  et  le  discours  et  l'audi- 
teur. C'est  ce  que  Moïse  fait  dans  tout  ce  cantique  d'une 
manière  inimitable. 

'<  ^  Dextera  tua,  Domine ,  magniticata  est  in  fortitadine  :  dextera  tua. 
Domine,  percussit  inimicum ;  et  in  mulUtudine  gloriae  tuaB  deposuisU 
adversarios  tuos.  » 

Il  y  a  ici  plusieurs  choses  à  remarquer. 

Moïse  pouvait  dire  :  Deus  magnificavit  fortitudinem 
suam  percutiendo  Pharaonem.  Mais  que  cela  serait  faible 
et  languissant  pour  exprimer  une  grande  action!  Il  s'é- 
lance vers  Dieu,  et  lui  dit,  par  une  espèce  d'enthousiasme: 
Dextera  tua.  Domine ^  magnijicata,  etc. 

Moïse  aurait  pu  dire  :  0  Domine  fînagnijîcâsti  fortitu- 
dinem, etc.  Mais  cela  ne  porte  point  assez  d'idée  et  n'a 
rien  de  sensible:  au  lieu  que,  dans  l'expression  de  Moïse, 
vous  voyez,  vous  distinguez,  pour  ainsi  dire,  la  main  de 
Dieu  qui  s'étend  et  qui  écrase  les  Égyptiens.  D'où  je  con- 
clus tout  a  la  fois  que  la  véritable  éloquence  est  celle  qui 
persuade;  qu'elle  ne  persuade  ordinairement  qu'en  tou- 
chant; qu'elle  ne  touche  que  par  des  choses  et  des  idées 
palpables;  et  que,  par  toutes  ces  raisons,  l'éloquence  de 
l'Écriture  sainte  e^t  la  plus  parfaite  de  toutes,  puisque  les 
choses  les  plus  spirituelles  et  les  plus  métaphysiques  y 
sont  représentées  sous  des  images  vives  et  sensililes. 

Dextera  tua.  Domine,  percussit  inimicum. 

Belle  répétition ,  et  nécessaire  pour  mieux  faire  sentir 
la  puissance  du  bras  de  Dieu.  Le  premier  membre,  Votre 
droite  a  fait  éclater  sa  force  ,  n'ayant  désigné  l'événement 
([u'en  générai  et  confusément,  le  prophète  croit  n'en  avoir 

J    A    0. 
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pas  assez  dit;  et,  pour  marquer  la  manière  de  cette  action , 
il  répète  aussitôt  :  Votre  droite  a  brisé  l'ennemi.  C'est  le 
génie  des  grandes  passions  de  répéter  ce  qui  sert  a  les  en- 
tretenir. Nous  voyons  cela  dans  tous  les  endroits  passion- 
nés des  meilleurs  auteurs.  Et  c'est  ce  que  l'on  voit  parti- 
culièrement dans  l'Écriture ,  surtout  dans  les  psaumes. 

Jn  mulUtudme  gloriœ  iuœ  deposuisti  adversarios  tuos. 

L'hébreu  porte  : 

In  multitudine  elationis  (celsitudinis)  tuœ  dextruxîsti  insurgentes 
contra  te. 

Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  le  texte  original ,  qui 
méritent  d'être  un  peu  développées. 

Par  ces  mots ,  in  multitudine  elationis  tuœ ,  l'auteur 
sacré  veut  marquer  l'action  d'un  grand  seigneur  qui  se 
redresse ,  qui  prend  un  air  haut  et  fier,  qui  s'élève  a  pro- 
portion de  ce  qu'un  petit  inférieur  ose  s'élever  contre -lui , 
et  qui  se  plaît  à  le  mettre  d'autant  plus  bas.  Les  Égyptiens 
secomptaientpour  quelque  chose  de  grand;  ils  s'attaquaient 
à  Dieu  même,  et  demandaient  fièrement^  :  Quel  est  donc 
ce  Seigneur?  Mais,  à  mesure  que  ces  insolents  s'élevaient 
selon  toute  leur  étendue,  Dieu  s'élevait  aussi,  et  prenait 
contre  eux  toute  l'élévation  de  sa  grandeur  infinie,  toute 
îa  hauteur  de  sa  majesté  suprême  ^  :  alla  à-  longi  cognoscit. 
Et  c'est  de  là  qu'il  a  renversé  ses  ennemis  si  pleins  d'eux- 
mêmes  ,  et  les  a  rabaissés  non  seulement  contre  terre ,  mais 
dans  les  abîmes  les  plus  profonds  de  la  mer. 

Insnrgentes contra  te. 

Ce  n'est  pas  contre  Isi*aël  que  les  Égyptiens  se  sont  dé- 
clarés: c'est  vous-même  qu'ils  ont  osé  attaquer,  c'est  vous 
qu'ils  ont  bravé.  Notre  querelle  était  la  vôtre  :  c'est  à  vous 
qu'ils  faisaient  la  guerre  :  contra  te.  Ce  tour  est  délicat 
et  touchant,  pour  intéresser  Dieu  même  dans  la  cause 
d'Israël. 

€c  3  Vous  avez  envoyé  votre  colère  ;  elle  les  a  dévorés  comme  une  pail- 
le. *  Au  soufûe  de  votre  fureur  les  eauv  se  sont  entassées  :  l'onde  qui 
coulait  s'est  tenue  élevée  comme  en  un  monceau,  les  flots  de  l'abime  se 

ï  Exode,  5,  2. 
■"  Psaume.  137, 
^*.  7. 
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sont  condensés  et  durcis  au  milieu  de  la  mer.  L'ennemi  disait  :  '  Je  les 
poursuivrai  ;  je  les  atteindrai  ;  je  partagerai  leurs  dépouilles;  j'assouvirai 
mes  désirs  ,  ou  je  satisferai  ma  vengeanœ;  je  tirerai  mon  épée,  ma  main 
les  assujettira  de  nouveau.  ^  Vous  avez  soufllé,  et  la  mer  les  a  abimés.  Ils 
sont  tombés  au  fond  des  eaux  comme  une  masse  de  plomb.  » 

Moïse  revient  à  sa  narration ,  non  pas  comme  aux  ver- 
sets 4  et  -5 ,  par  une  description  toute  pure,  mais  en  con- 
tinuant son  apostrophe  à  Dieu  ;  ce  qui  passionne  davan- 
tage le  récit  :  en  quoi  la  conduite  de  ce  cantique  me  paraît 
au-dessus  de  l'éloquence  ordinaire.  Plus  il  s'éloigne  de  la 
proposition  simple  qui  lui  sert  d'exorde,  plus  on  voit  aug- 
menter la  force  de  ses  amplifications. 

Misisti  iram  tuam. 

Quelle  figure!  quelle  expression  !  Le  prophète  doimeàla 
colère  divine  de  l'action  et  de  la  vie.  Il  la  transforme  en  un  m  i- 
nistre  ardent  et  zélé,  que  le  juge  tranquille  envoie  du  haut  de 
son  trôn'»  exécuter  les  arrêts  de  sa  vengeance.  Les  rois  ont 
besoin ,  contre  leurs  ennemis,  de  cavalerie,  de  troupes, 
d'armes,  et  d'un  grand  attirail  de  guerre.  A  Dieu,  sa  colère 
seule  suffit  pour  punir  les  coupables.  Vous  avez  envoyé 
votre  colère.  Que  de  choses  renfermées  dans  un  seul  mot, 
qui  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  compter  lui-même  dans  son 
imagination  les  feux,  les  éclairs,  les  foudres,  les  tempêtes, 
et  tous  les  autres  instruments  de  cette  colère  !  On  sent 
mieux  la  beauté  de  cette  expression  qu'on  ne  peut  l'expri- 
mer. On  y  trouve  une  certaine  profondeur,  et  un  je  ne  sais 
quoi,  qui  occupe  et  qui  remplit  l'esprit.  Horace  a  employé 
cette  figure  dans  son  Iracunda  fulmina  ^.  Virgile  Ta  saisie 
dans  l'ingénieuse  composition  de  la  foudre  qu'il  décrit 
au  cinquième  livre  de  l'Enéide  : 

Sonitumcjue  metumque 
Miscebant  operi,  flarnmisque  sequacibus  iras. 

Qu'a  donc  fait  cette  terrible  colère  ?  Elle  les  a  dévorcx 
comme  une  'paille.  Il  n'appartient  qu'à  l'Écriture  de 
nous  donner  dételles  images.  Tachons  d'approfondir  cette, 
pensée.  Nous  verrons  la  colère  de  Dieu  qui  dévore  une 
armée  épouvantable.  Hommes,  chevaux,  chariots,  tout 
cela  est  broyé,  consumé,  abîmé;  faibles  synonymes.  Tout 

*  ♦.  9. 

'  ♦.   10. 

-J  Ode  3,  I.  I. 
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cela  est  dévoré  :  ce  serait  tout  dire.  Mais  la  similitude 
qui  vient  après  achève  le  portrait  :  car  dans  le  mot  de 
'Jévorer,  vous  concevez  une  action  qui  dure  quelque  temps  : 
mais,  sicut  stipulam ,  vous  montre  l'action  d'un  moment. 
Quoi  donc,  une  armée  si  nombreuse  est  dévorée  comme 
une  paille  !  Pesez  bien  ces  idées. 

Mais  comment  cela  s'est-il  fait?  Dieu,  par  un  vent  fu- 
rieux, a  rassemblé  les  eaux  qui  se  sont  élevées  comme  deux 
montagnes  au  milieu  de  la  mer.  Les  enfants  d'Israël  y  ont 
passé  à  sec.  Les  Egyptiens  les  y  ont  poursuivis,  et  ils  ont 
été  enveloppés  dans  les  flots.  Voilà  un  récit  simple  et  sans 
ornement.  Mais  que  de  beautés ,  que  de  richesses  dans  le 
tour  de  l'Ecriture  !  Je  n'aurais  jamais  fait  si  je  voulais  les 
examiner  en  détail.  Tout  le  cantique  me  charme,  mais 
cet  endroit  m'enlève  : 

In  spiritu  furoris  tui  congregatœ  suni  aquœ. 

Le  prophète  ennoblit  le  vent,  en  lui  donnant  Dieu  même 
pour  principe  :  et  il  anime  les  eaux  en  les  représentant 
susceptibles  de  frayeur.  Pour  mieux  peindre  l'indignation 
divine  et  ses  effets,  il  emprunte  l'image  de  la  colère  hu- 
maine ,  dont  les  vifs  transports  sont  accompagnés  d  une 
respiration  précipitée ,  qui  cause  un  souffle  impétueux  et 
violent.  Et  lorsque  cette  colère  ,  dans  une  personne  puis- 
sante, se  tourne  contre  une  populace  timide,  elle  l'oblige, 
pour  s'en  garantir,  de  céder  la  place,  et  de  se  renverser 
tumultuaircment  les  uns  sur  les  autres.  C'est  ainsi  qu'a?* 
souffle  de  la  fureur  du  Seigneur  les  eaux  épouvantées  se 
sont  retirées  avec  précipitation  de  leur  lieu  naturel ,  se  sont 
entassées  à  la  hâte  les  unes  sur  les  autres,  pour  laisser  pas- 
ser cette  colère ,  sans  y  mettre  obstacle  :  au  lieu  que  les 
Égyptiens,  qui  se  sont  présentés  sur  son  chemin,  ont  été 
dévorés  comme  une  paille.  Cette  peinture  de  la  colère  di- 
vine se  trouve  souvent  dans  les  Écritures  :  «  ^  La  mer  l'a 
vu  %  et  a  pris  la  fuite.  ^  On  a  vu  les  abîmes  des  eaux  s'en- 
tr'ouvrir....  par  le  bruit  de  vos  menaces,  Seigneur,  et  par 


s  Ps.   113     3 

2  Mare  vidit  et  fugit.  Apparuerunt  fontes  aquarum  ab  increpatione 
tua,  Domina,  ab  in.-piratione  spiriUis  iraj  lu^e...  Ascendi»  fumus  in  ira 
ejus;  et  ignis  à  lacie  {hcOr.,  ex  oro  )  ejus  exarsit  :  carbones  succensi 
sunt, 

^  Ps.  17,  IC. 
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la  respiration  du  souffle  de  votre  colère  •.  La  fumée  de  sa 
colère  &'est  élevée  :  un  feu  dévorant  est  sorti  de  sa  bou- 
che; des  charbons  ont  été  allumés..  «  Faut-il  s'étonner 
qu'une  telle  colère  renverse  et  abîme  tout? 

Congregatœ  sunt  alyssi  in  medio  mari. 

C'est  la  répétition  et  tout  ensemble  l'amplification  du 
congregatœ  suntaquœ.  1.  Au  lieu  de  congregatœ,  le  texte 
original  porte  coagulatœ,  c'est-à-dire ,  les  eaux  sont  prises 
et  épaissies  comme  de  la  glace.  2.  Abyssi  donne  une  idée 
beaucoup  plus  affreuse  qw^aquœ.  3,  In,  medio  mari.  Cette 
circonstance  a  beaucoup  d'emphase  :  elle  attache  l'imagi- 
nation, et  fait  concevoir  des  montagnes  d'eau  solides  dans 
le  centre  des  choses  liquides. 

Les  deux  versets  suivants  sont  d'une  beauté  qu'on  ne 
peut  assez  admirer.  Au  lieu  de  dire  siniplement ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  que  les  Égyptiens  sont  en- 
trés dans  la  mer  en  poursuivant  les  Israélites,  le  prophète 
entre  lui-même  dans  le  cœur  de  ces  barbares  ;  il  se  met  à 
leur  place;  il  prend  leurs  passions  et  les  fait  parler;  non 
pas  qu'Usaient  parlé  en  effet,  mais  parce  que  le  désir  de 
vengeance  et  la  chaleur  à  poursuivre  les  Israélites  étaient 
le  langage  de  leur  cœur,  que  Moïse  leur  a  mis  dans  la 
bouche  pour  varier  et  passionner  sa  narration. 

Dixit  inimicus  pour  dixerunt  Egyptii, 

Ce  singulier,  cet  inimicus,  tout  cela  est  de  si  bon  goût! 

Persequar...  cùmprehendam...  dividam  spolia ,  etc. 

On  lit  et  on  voit  dans  ces  mots  une  vengeance  palpable , 
dont  on  se  sent  presque  animé  en  lisant.  L'auteur  sacré 
n'a  point  mis  de  conjonction  à  aucun  des  six  verbes  qui 
composent  le  discours  du  soldat  égyptien,  afin  de  lui  don- 
ner plus  de  vivacité,  et  d'exprimer  plus  au  naturel  la  dis- 
position d'un  homme  plein  de  passion,  qui  s'entretient  avec 
lui-même,  et  qui  ne  se  met  pas  en  peine  de  mettre  des 
liaisons  et  des  conjonctions  dans  ses  pensées ,  qui  deman- 
dent de  la  liberté. 

Un  autre  en  serait  demeuré  là ,  mais  ^foise  va  plus  loin. 
Implebitur  anima  mea.  Il  pouvait  dire  :  Dividam  spolia, 
et  Us  Tfie  implebo.  Mais  implebitur  anima  mea  nous  les 
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représente  regorgeant  de  dépouilles  et  naïe^mt  dans  la 
joie. 

Je  tirerai  mon  épce  :  ma  main  les  éyorgera. 

C'est  ainsi  que  porte  la  Vulgate  : 

Evafjinaho  giadium  vieum;  interficiet  eos  manus  mea. 

La  réflexion  qui  suit  suppose  ce  sens  et  est  fort  belle. 
Le  plaisir  d'égorger  leurs  ennemis  n'est  pas  moins  sen- 
sible que  celui  de  les  dépouiller.  Voyons  comme  il  touche 
cet  endroit.  Il  pouvait  dire  en  un  mot:  cos  interficiam  ,je 
les  égorgerai;  mais  cela  aurait  passé  trop  vite  :  il  leur 
ménage  le  plaisir  d'une  longue  vengeance.  Evaginabo 
glcuUurti  meum;  je  tirerai  mon,  ey^c'e.  Quelle  image!  Elle 
frappe  même  les  yeux  du  lecteur.  Interficiet  eos  manus 
mea,  ma  main  Ic^ égorgera. 

Ce  manus  mea  est  d'une  beauté  que  je  ne  puis  exprimer. 
On  voit  dans  cette  expression  un  soldat  sûr  de  la\ictoire.  On 
ie  voit  qui  regarde,  qui  remue,  et  qui  mesure  son  bras.  Je 
tremble  pour  les  enfants  d'Israël.  Grand  Dieu!  que  fercz- 
vous  pour  les  sauver?  Voilà  un  déluge  de  barbares  qui  cou- 
rent en  fureur  à  la  vengeance  de  la  victoire.  Tous  les  traits 
de  votre  colère  peuvent^ils  suffire  pour  arrêter  vos  enne- 
mis? Dieu  souffle ,  et  la  mer  les  a  déjà  enveloppés.  Flavit 
spirilus  iuusetoperuit  cos  marc. 

Il  faut  avouer  que  cette  réflexion  est  bien  vive ,  bien  élo- 
quente, et  bien  propre  à  former  le  goût  :  et  c'est  pour  cela 
que  j'ai  cru  n'en  devoir  pas  priver  le  lecteur.  Mais  je  suis 
obligé  d'avertir  que  le  texte  hébreu  ,  au  lieu  de  interficiet 
eos  mea  manus  y  porte  possidere  facift  eos  manus  mea  y 
possessioni  restituet  eos  manus  mea.  Ce  qu'on  pourrait 
traduire  :  ma  main  me  les  assujettira  de  nouveau.  Ma 
main  s^en  rendra  inaitresse.  Ma  main  me  remettra  en 
possession  de  ces  fugitifs.  En  effet,  c'était  là  le  véritable 
motif  de  la  poursuite  si  ardente  des  Egyptiens  :  l'histoire  y 
est  formelle,  ^t  '  On  vint  dire  au  roi  des  Égyptiens  que  les 
Hébreux  s'en  étaient  enfuis.  En  nx^nc  temps  le  cœur  de 
Pharaon  et  de  ses  serviteurs  fut  changé  à  l'égard  de  ce 
peuple,  et  ils  dirent  :  A  quoi  avons-nous  pensé,  de  laisser 
ainsi  aller  les  Israélites,  afin  qu'ils  ne  nous  fussent  plus 

^  ExoOe,  XIV,  5. 
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assujettis?  »  L'intention  de  Pharaon  et  de  ses  officiers  n'était 
donc  pas  de  tuer  et  d'exterminer  les  Israélites;  ils  auraient 
agi  contre  leur  intérêt.  Mais  ils  songeaient  à  les  forcer,  les 
armes  à  la  main,  à  rentrer  dans  l'esclavage,  et  à  retour- 
ner aux  travaux  publics  de  leur  ancienne  servitude. 

Il  y  a  aussi ,  ce  me  semble,  une  grande  beauté  dans  cette 
expression ,  ma  main  me  les  assujettira  de  nouveau.  Le 
Dieu  des  Israélites  s'était  vanté  de  tirer  son  peuple  de  la 
prison  des  Égyptiens,  et  de  les  délivrer  de  leur  servitude  par 
la  force  de  son  bras  :  Educam  vos  de  ergastulo  JEgijp- 
tiorumj  et  eruam  deservitute,  ac  redimam  in  brachio  ex- 
<:v?/50 '?  11  avait  fait  dire  plusieurs  fois  à  Pharaon  qu'il 
étendrait  sa  main  sur  lui ,  sur  ses  serviteurs,  sur  ses  cam- 
pagnes, sur  ses  bestiaux  ;  qu'il  lui  ferait  bien  voir  qu'il  était 
le  maître  et  le  Seigneur,  en  étendant  sa  main  sur  toute  l'E- 
gypte, et  en  tirant  son  peuple  de  l'esclavage:  ^Scient 
Hgyptil  quia  egosum  Dominus ,  qui  extenderimmanum 
meam  super ^'Egyptum,  et  eduxerimfilios  Israël  de  medio 
eorum.  Ici  l'Égyptien  ,  qui  se  croit  déjà  vainqueur,  insulte 
au  Dieu  des  Hébreux.  Il  semble  lui  reprocher  la  faiblesse 
de  son  bras  et  la  vanité  de  ses  menaces.  Il  oppose  sa  main 
à  celle  de  Dieu,  et  il  se  dit  à  lui-même,  dans  l'enivrement 
d'une  joie  insolente  et  dans  les  transports  d'une  folle  con- 
fiance :  Quoi  qu'en  ait  dit  le  Dieu  d'Israël,  ma  main  mêles- 
assujettira  de  nouveau. 

ft  5  Vous  avez  soufflé,  et  la  mer  les  a  abîmés.  Ils  sont  tombés  au  fonJ 
des  eaux  violentes ,  comme  une  masse  de  plomb.  » 
Fous  avez  soufflé ,  et  la  mer  les  a  abîmés. 

Moïse  pouvait-il  mieux  exprimer  la  suprême  puissance 
de  Dieu?  Il  ne  fait  que  souffler  pour  abîmer  tout  d'un  coup 
des  troupes  innombrables.  Voila  ce  qu'on  appelle  le  véri- 
table sublime.  Lç,  fiât  lux j  et  facta  est  lux ,  a-t-il  rien  de 
plus  grand? 

Et  la  mer  les  a  abUnés. 

Que  de  choses  en  trois  mots  î  operuit  eos  mare.  Quelle 
sobriété  de  termes  !  quelle  foule  d'idées!  C'est  ici  qu'on  peut 
appliquer  ce  que  Pline  dit  du  peintre  Timanthe  : 

'(  Tn  omnilius  pjus  operibus  plus  inlelligilur,  quàm  piogilur  ...  ut  os- 
lendat  eliam  quic  occultât.  « 

'E\o<l  ,  VF,  C. 
2  Ibid  ,  IX,  i.  l->. 
-  t  II). 
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Un  autre  que  Moïse  aurait  donné  l'essor  à  son  imagina- 
tion. Il  nous  aurait  fait  un  long  détail,  et  de  grandes  des- 
criptions fades  et  inutiles.  Il  aurait  épuisé  tout  le  sujet,  et , 
avec  un  pompeux  verbiage  et  une  stérile  abondance ,  il  au- 
rait appauvri  sa  matière  et  fatigué  son  lecteur.  Mais  ici  Dieu 
souffle,  la  mer  obéit,  elle  tombe  sur  les  Égyptiens  ;  les  voilà 
tous  engloutis  :  y  eut-il  jamais  rien  de  si  plein,  de  si  \if , 
de  si  animé?  Vous  ne  voyez  point  d'espace  entre  le  souffle 
de  Dieu  et  le  terrible  miracle  qu'il  fait  pour  sauver  son 
jieuple ,  Jlavit  spiritus  tuus,  et  operuit  eos  mare. 

«  Ils  sont  tomI)és  au  fond  des  eaux  comme  une  masse  de  plomb.  » 

Considérez  bien  ce  dernier  trait ,  qui  aide  l'imagination 
et  achève  le  tableau. 

«  ï  Qui  d*entre  les  uieux  est  semblable  à  vous?  Qui  vous  est  sembla- 
ble, vous  qui  faites  paraître  avec  éclat  votre  sainteté,  qui  méritfz  d'èlre 
loué  avec  une  frayeur  religieuse,  et  dont  les  œuvres  sont  autant  Je  mer- 
veilles? *  Vous  avez  étendu  votre  main,  et  la  terre  les  a  dévorés,  j» 

Cet  admirable  récit  est  suivi  d'un  admirable  retour  de 
louanges.  La  grandeur  du  miracle  demandait  cette  vivacité 
de  sentiment  et  de  reconnaissance.  Et  quel  moyen  de  ne  pas 
se  récrier,  et  de  ne  pas  sortir  comme  hors  de  soi-même  à  la 
vue  d'une  telle  merveille?  Interrogation,  comparaison, 
répétition  :  toutes  figures  propres  à  l'admiration  et  à  l'ex- 
tase. 

Magnificus  in  sanctitate ,  etc. 

Il  est  impossible  ici  d'approcher  du  style  vif  et  concis  du 
texte ,  qui  a  trois  petits  membres ,  séparés  les  uns  des  au- 
tres ,  sans  liaison ,  et  dont  chacun  est  composé  de  deux  mots 
assez  courts.  Magnificus  in  sanctitate ,  terribilis  laudi- 
àus ,  faciens  mirabi/ia.  Il  n'est  pas  plus  facile  d'en  rendre 
le  sens,  quelque  étendue  qu'on  donne  à  la  version;  ce  qui 
d'ailleurs  la  rend  froide  et  languissante ,  au  lieu  que  l'hébreu 
est  plein  de  feu  et  de  vivacité. 

«  3  Vous  vous  êtes  rendu,  par  voire  miséricorde,  le  guide  de  ce  peuple... 
et  vous  le  conduirez  par  votre  puissance  jusqu'au  lieu,  etc.  ^> 

Ces  cinq  versets  sont  une  prophétie  de  la  protection  écla- 
tante que  Dieu  devait  donnera  son  peuple  après  l'avoir  tiré 
de  l'Egypte.  Tout  y  est  plein  d'images  vives  et  touchantes.  On 
'  t  II. 

'  t  12, 

'  t  13     17. 
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ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  davantage  dans  cette  prédic- 
tion, ou  la  tendresse  de  Dieu  pour  son  peuple,  dont  il  veut 
bien  devenir  lui-même  le  guide  ^  et  le  conducteur,  en  le 
conservant  pendant  tout  le  voyage ,  selon  qu'il  le  dit  ail- 
leurs, comme  la  prunelle  de  son  œil,  et  le  portant  sur  ses 
épaules,  comme  l'aigle  se  charge  de  ses  aiglons,  ou  sa  for- 
midable puissance,  qui,  faisant  marcher  devant  elle  la 
terreur  et  Teffroi,  glace  de  crainte  tous  les  peuples  qui 
pourraient  s'opposer  au  passage  des  Israélite,  et  les  rend 
immobOes  comme  une  pierre;  ou  enfin  l'attention  merveil- 
leuse de  Dieu  aies  établir  d'une  manière  fixe  et  permanente 
dans  la  terre  promise,  ou  plutôt  a  les  y  planter  :  Plantahis 
in  monte  hœreditatis  tuœ;  expression  énergique,  et  qui 
seule  rappelle  tout  ce  que  TÉcriture  dit  en  tant  d'endroits, 
du  soin  que  Dieu  avait  pris  de  planter  cette  vigne  chérie  , 
de  l'arroser,  de  la  faire  croître,  de  l'environner  de  fossés 
et  de  haics ,  de  multiplier  et  d'étendre  au  loin  ses  branches 
fécondes. 

'c  2  Le  Seigneur  régnwa  dans  l'éternité,  et  aa  delà  de  tons  les  siècles 
Car  Pharaon  est  entré  dans  la  mer  avec  ses  chariots  et  sa  cavalerie  ,  et 
le  Seigneur  a  fait  retourner  sur  eux  les  eaux  de  la  mer;  mais  les  enfants 
d'Israël  ont  passé  au  milieu  d'elle  à  pied  sec.  » 

C'est  ici  la  conclusion  de  tout  le  cantique,  par  laquelle 
Moïse  promet  à  Dieu ,  au  nom  de  tout  le  peuple ,  une 
éternelle  reconnaissance  pour  le  signalé  bienfait  par  lequel 
il  vient  de  les  délivrer. 

Cette  conclusion  paraîtra  peut-être  trop  simple,  en  com- 
paraison de  ce  qui  a  précédé.  Mais  je  reconnais  pour  le 
moins  autant  d'artifice  dans  cette  simplicité  que  dans  tout 
îe  reste.  En  effet,  après  avoir  remué  et  enlevé  les  esprits 
par  tant  de  grandes  expressions  et  de  si  violentes  ligures  , 
la  justesse  de  l'art  voulait  qu'il  terminât  son  cantique  par 
une  exposition  simple  et  naïve,  tant  pour  délasser  les  es- 
prits que  ix)ur  leur  faire  comprendre  sans  figures,  sans 
détours  et  sans  embarras,  la  grandeur  du  miracle  que  Dieu 
venait  de  faire  en  leur  faveur.  (Rollin. 

•  Deut. ,  \\\ii,  l'J,  u. 
'  t  is.  Kl. 
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